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CETTE PREMIÈRE PARTIE DU TOME TROISIÈME. 


/■ i.i» 


i. /. -.r 


Nous otfroas aujourd'hui au public savant et à la 
juste impatience de nos souscripteurs la première des 
deux. parties dont se composera le tome troisième et 
de^nierides,i?^/.^io«s Jç C^ntiquité. Cette partie 
conjprend Je livrc^ s<;ptièpie, de l’ouvrage, consacré 
pi'incipalemcnt au culte de Bacchus et à ses mystères. 
Cep lecteurs, compétents? apprécieront^ la portée des 
q.uéstions aiissi graves que nombreuses qui y sont trai- 
tées;, la. npuvcautq et la grandeur des solutions qu’elles 
y reçcfiyentj^la^profondeur d’érudition, la richesse de 
j|[éyel,Qpp.ements,,l’inspirat^ de pensée et de style qui 
y régnent- d’un bout à l’autre. Le traducteur, en per- 
sévérant dans son système d’une version à la fois libre 
et 6dèle, système aujourd’hui sanctionné par les plus 
illustres suffrages , s’est attaché à reproduire ces mé- 
rites divers, et à les faire ressortir encore davantage 
par cette juste mesure de précision et de lumière où 
le génie de La forme française peut s’allier à celui de 
la forme allemande sans risquer de l’altérer. Dans les 


Digilized by Google 



AVIS DE l'ÉDITBUD. 


vj 

notes placées au bas des pages et dont il a droit de re- 
vendiquer une partie, comme il s’est fait un devoir 
d’en vcriGer toutes les citations en les rectifiant ou les 
complétant, lorsqu’il était besoin, il a laissé prévoir 
ce que ses Éclaircissements, réservés pour la Gn du 
tome entier, ajouteront d’instruction et d’intérêt aux 
recherches de M. Creuzer, par la controverse des opi- 
nions, l’analyse des travaux les plus récents, quelque- 
fois par l’exposition de vues qui lui sont propres. 

Mais ce qui, dès à présent, doit ajouter à notre pu- 
blication un nouveau prix, c’est l’annexe que nous don- 
nons à cet avant-dernier volume du texte, en l’ac- 
compagnant d’un cahier de cent douze planches gra- 
vées, formant avec les cxplicatious qui y sont jointes 
et qui, pour la plupart, appartiennent au traducteur, 
un autre volume considérable. Ces planches qui, par 
leur disposition, contiennent un très grand nombre 
de sujets, s’appliquent aux livres IV, V, VI et VII, 
par conséquent à tout le tome deuxième et à cette pre- 
mière partie du tome troisième des Religions de l’an- 
tiquité; elles mettent à jour, pour ainsi parler, la por- 
tion archéologique de l’ouvrage. Si quelques sujets 
déjà indiqués ne s’y trouvent point encore et sont ré- 
servés au troisième et dernier cahier de planches, le- 
quel paraîtra avec la seconde partie du tome troisième 
du texte, d’autres, par avance, portent sur l’objet prin- 
cipal de cette seconde partie, sur la mythologie et les 
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mystères de Gîrès et de Proscrpiiie.Cela tient à l’ordre 
de matières adopte par M. Creiizer, ordre purement 
systématique, auquel nous avons dû en substituer un 
autre plus régulier dans notre recueil de monuments, 
enté, comme l’on sait, sur lu Galerie mythologique 
de feu Millin. Mais quoique cette dernière et toujours 
précieuse collection soit le fond de la nôtre, l’on s’a- 
percevra aisément qu’elle reparaît ici singulièrement 
enrichiect renouvelée. Indépendamment des cim|uante- 
trois planches du premier cahier, le second en compte 
vingt-quatre entièrement nouvelles, et il en est peu 
parmi les autres où de nouveaux sujets n’aient trouvé 
place à côté des anciens, soit par addition, soit par 
substitution. De la sorte, non-seulement les sujets don- 
nés ou indiques par M. Creuzer, et qui n’existaient 
point dans la Galerie mythologique, y ont été intro- 
duits ; mais pour les religions de l’Âsic antérieure, sur- 
tout pour celles des Pbeuiciens et de leurs colonies, et 
même pour les religions grecques et italiques, spéciale- 
ment les mystères, un grand nombre du monuments, 
dont quelques-uns inédits, sont venus combler des la- 
cunes ou prêter de nouvelles lumières tant au texte 
qu’aux éclaircissements de la Symbolique française. 

Voilà ce que nous avons fait pour racheter le long 
retard qu’a éprouvé, malgré nous, cette publication , 
aujourd’hui bien près do son terme, et dont l’impor- 
tance, par une juste compensation, aura gagné à rcs 
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délais mêmes. Nous tâcherons de faire mieux encore 
dans la livraison prochaine, laquelle sera composée éga> 
lement de deux volumes, l’un de texte, l’autre de plan- 
ches, et ne laissera plus en arrière, ainsi que nous l’a- 
vons dit déjà, que la récapitulation générale de 
l’ouvrage, les notes et éclaircissements des tomes 
deuxième et troisième, le discours préliminaire et les 
tables, compléments qui, comme ceux dû tome pre- 
mier, dès longtemps publiés, sont le travail entière- 
ment personnel du traducteur. 


•rio'j 
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n. 1 ; p. 137, n. 3,1.4; et p. 318, n. 1 , au lieu de CIX, /ùe: CXIX, 
Page T9, note 1, ligne 6, apris CXV, ajoutez CIX, 

Page 88, noie 9, ajoutez — Cf. pl. CXI, 499 a. 

Page 100 , ligne 18, au fonds. Usez au fond. 

Page 136, note 4, ligne 3, 498 a, lisez 438 b. 

Page 138, Dotc'3, CX bis, lisez CVIII bis. 

Page 184, noie t, ligne 3, et 187, n, 3, 1. 4, CXIX, lisez CIX, 

Page 187, note 3, CVIII, /«es CVIII bis. 

Page 180 , notes, ligne 1, 481, lisez 670, 

Page 347, note 3, aprts CXII, 439, ajoutez CXI, 419 a. 

Page 197, note 8, après CXXII, 488, ajoutez CVIII bis, 488 o. 

Page 564, uotc'l, 499, Usez 469, 

Page 370, noie I, CXLV deux fois, lisez CXMV. 


\ 


Digitized by CqOQle 



RELIGIONS 

DE L’ANTIQUITÉ. 


LIVRE SEPTIÈME. 

DOCTRINE GRECQUE DES HEROS ET DES DÉMONS; 
MYTHE , CULTE ET MYSTERES DE BACCHUS ; 

PAN ET LES MUSES ; 

l’amour et PSYCHÉ, ET LES INITIATIONS DE THESPIES. 


CHAPITRE PREMIER. 


DES HÉROS BT DES DÉMOKS OU CÉMXE!i. 

Sur le point de passer aux mystères 'dans lesquels se 
perfectionna la religion des Grecs , c’est ici le lieu d’em- 
brasser d’une Tue générale leur doctrine des Héros et des 
Démons. Nulle part, en effet, ces éti'es intermédiaires 
entre la Divinité et l’homme ne i-evêtent un caractère 
plus décidé que dans le culte secret et dans les systèmes 
des anciens philosophes qui s’en rapprochent. Nulle part 
aussi les conceptions sacerdotales, transplantées en Grèce, 
. ’.e contrastent d’une manière plus frappante avec la poé- 
sie nationale et populaire. Homère, renonçant à ces idées 
profondes, adopta, dans ses chants, une croyance naïve 
qui se représentait les dieux eux-mêmes comme voisins 

III. 1 
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<lo l’homme et secourables à sa faiblesse. La plupart des 
poètes qui viarent apres Homère suivirenl ea cela son 
exemple. Il ert v^uHa ^ite les fr^itiobs ptiMitives des 
Grecs, sur les éti’es dont il s’agit , ne purent prendre ni 
corps ni figure. Les données poétiques , telles quelles , se- 
ront notj’e point de départ; et, après oToir jeté un coup 
d’œil rapide ÿdr. les opinions du peuple et sur le culte 
publie, nous exposerons les dogmes supérieurs de la dé- 
monologie étrangère importée Grèoe^ 

I. Etjmolofie des mots démon et hèrot^ et leur sens general chez le» 
poètes, sarlout chez Homère ; premiers traits d’ane de'monologic 
plus dèreloppée et plus arrêtée dans Hésiode. 

Le mol dértioiï f él dlvé^ntteUt eJcpIiqaé par les philo- 
sophes et par les érudits, selon les idées qu’ils se faisaien t 
de la chose, emporte, par son étymologie la plus proba- 
ble, ou la notion de science ou celle de dispensation; il 
signifie savant , doué de lumières , ou bien distributeur, 
dispensateur, ordonnateur, sens qui convient également 
aux dieux et aux paissances intermédiaires, et que de cé- 
lèbres écrivains gi'ecs ont adopté de préférence’. Quant 
au mot héros, les interprétations n'en sont pas moins di- 
versesi 11 est hors de doute que ce mot, analogue au nom 
grec de Junon ; Héra, au latin herus et hera , à l'alle- 

' Adiftan, de iaxa, j’apprettds , comme qui dirait (^tnlerpr. 

Ôr. id Iliad. ül) ; bd de cè lUètde mot èi dfe sa Hcitlè bd sèns 
llfe tHètéèr, éittéiHièt' (Leitilè|>, Èiydlbli h 6r.^ p. 169). dUltMl IV*- 
rloa (ÎR Pki. Cratyl., p. 8a, c«U. p. 81, ^3 Boiasoaad.), on disait dans 
l’ancienne l.'in^ue 
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m.'ind HetTy etc., renferme l’idée de maUre ou seigneur^- 

Si maintenant nous cherchons dans Homèix*, dans Es-» 
chyle et dans lesanlres poètes, jusqu’aux Alexandrins ou 
même plus tard, les idées qu’ils purent attacher à ers 
mots démon et héroa, nous serons frappés de la généin^ 
lité dans laquelle ils les prennent d’ordinaire. Pour eux 
les démon» ce sont ordinairement les dieux, presque sans 
trace aucune de ce sens spécial que les dogmes des pré- 
ti'ea et ceux des philosophes attachèrent au premier de 
ces noms et que la ci-oyance même du peuple reconnut à 
tel ou tel des êtres particuliers qu’il désignait^. Les pro> 
sateurs atliques et autres, quand ils écrivent sur des ma- 
tières générales et non pas dans l’esprit des tkx>les philo- 
sophiques, se conforment à l’usage des poètes. Toutefois, 
il arrive souvent qu’au sens vulgaire de dieu ou divm 
vient, dans le mot démon et dans ses dérivés, se rattacher 
l’idée accessoire de fortune, de bonheur «t de malheur 

' Jupiter Iai.mtcae avait parmi ms ooms celui de ou Ifw, 
comme s’appelait encore le roaitre et la maîtresse. Confér. 
tom. II, p. 5 çjf>, n. 3 . 

* Vojr., par exemple, Uiad. 1, aas, avec les remsrqucs des scho- 
liastes. Spanlieim ad Aristopkan. Plot., v. 8> ; Stavefen ad Fot- 
gent. Mylhol. III, 5 , p. 71a. 

3 Le a ^oiipttv de l’Odjsse'c, U, 73i|, est de'jà remarquable sous 
ce rapport, et , dans ce poème, presque toujours l’emploi de ^aip.wy, 
^aipovioc, offre une nuance partirulière, même quand il s’agit des 
dicnx. ^.C.Barlhii Adversar. XXXV, 17, p. 1619; — et Nilisch, Er- 
klcerende Anmerk. z. Homers Odys». I, p. 89 sq. Ce savant observe 
que c’est aartout dans IVmploi des adjectifs Stïec ^ottjMvtac que la 
distinction éclate ; que le IvceoooTo Jaî|xovi îwç nous affecte tout autre» 
ment que ne ferail 6iô( «t, et que, dans beaucoup de passages d'Ho- 
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Aux yeux du Grec et sans raisonnement ultérieur; le 
Démon était la puissance supérieure et cachée qui diri- 
geait sa destinée indépendamment de tout concoui's de sa 
part ; il appelait ainsi, en général, tout être divin dont la 
force surpassait la mesure des siennes. 

L’emploi que fait Homèi^e du mot héros présente le 
même caractère de généralité. Chez lui ce mot répond 
entièrement a son étymologie et signifie maître ou sei^ 
gneur dans une acception presque banale. On sait à quel 
point il le prodigue, l'appliquant non-seulement aux 
guerriers,, mais aux chantres, aux écuyers, aux échan- 
sons même, à tous ces hommes des temps anciens, quels 
qu’ils fussent, qui, grandissant de siècle en siècle,' dans la 
tradition nationale, avaient fini par être considérés comme 
des êtres d’un ordre supérieur. En ce sens, quiconque 
s’élevait par ses mérites au-dessus de la mesure commune 
de l’humanité était pour les Grecs un Héros^» Mais ceux- 
là surtout, parmi les grands hommes, qui, délivrés des 
misères du présent, ne vivaient plus que dans la mémoire 
de leurs belles actions, obtenaient ce titre d’honneur. Peu 
à peu même, et plus ils s’enfonçaient dans les profon- 
deurs du passé, leur gloire croissante les affranchissait des 
entraves de la condition humaine et les portait au rang 
des dieux. Déjà cette exaltation de l’idée des Héros sem- 

mère, Tidéc de la puissance obscure et myste'rieuse d*une force supe'» 
rieure ressort du mot plutôt que de 6eô(. (J. D. G.) 

■ Vojr* Aristot. Problem. XIX, 49 ciraprès p. lo, n. 3). Çf,y en 
général, les interprètes d'Homére elles lexiques, surtout Hes^ch., v. 

Apollon. Lex.Homer,, s, v. 
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bie percer dans un passage de l'Iliade où il est question 
d’une race de denji-dieux enti'e les guerriers qui tombè- 
rent devant Troie 

Chez Hésiode, cette exaltation ressort bien davantage. 
Son poème des (Suvrcs et Jours renferme plusieurs ü-aits 
non équivoques d’une démonologie tout-à-fait développée. 
Dans le morcean célèbre des Ages du monde, le poètechan le 
les hommes de l’âged’or: « Après leur mort, dit-il, ilssont 
devenus les génies {démons) bienfaisants, habitant sur la 
terre, gardiens des mortels, qui observent les œnvres de 
justice elles œnvres d’in justice,qui, voilés d’nn nuage épais, 
pai-courent la terre en tout sens, répandant les biens j tel 
est le royal privilège qui leur fut conféré \ » Ici donc les 
hommes d’un monde primitif et bienheureux apparais- 
sent en un rang qui les placn immédiatement au-dessous 
des dieux. Ils sont médiateurs entre eux et les hommes; 
ils donnent la richesse, comme les divinités telluriques en 
général, comme Flulon dans Sophocle, comme Déméter, 
la terre mère, dans un fragment orphique, comme Dio- 
nysus, tel qu’on l’invoquait dans les Lénées^. On sait que 
les dieux de la mort sont en même temps les grandes 
puissances qui dispensent les biens de la terre et qui les 

' XII, 33, — ft)4:6tuv "jifn à la manière d'Héaiode, ce qui a 

fait «Dspccter, soit le vers, soit le passage même où se trouve rette 
qnaliiiration des lie'ros, unique dans tout le poème. Çf. Heyn. Obsenr., 
t. VI, p. 377. (J. D‘. G.) 

’ V. 133 sqq, ed. Lœsner. 

^ nXsuToJoTou, Orphie. hjmn.LXXIII (73), coll. schol. Arlstopban. 
Plut. 737; Diodor. Sic. I, 13; schol. Aristoph. Ban. 479 ; Moser aât 

Nonn., p. 330 . 
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retirent. Les Démons, jadis mortels, sont le^s ministres de 
cette dispensation. 

Dans un autre passage le poète, rappelant aux juges des 
peuples oes êtres immortels qui circulent invisibles parmi 
les hommes et veillenl au maintien de la jtistice, les pré- 
sente comme des ministres de Jupiter et porte leur nom- 
bre à trente mille*. Hésiode connaît aussi une hiérambie 
parmi les Démons ; mais il ne s’en explique jms claire- 
ment, pour nous du moins. En parlant du second dge , 
celui d’argent , il s’exprime ainsi ; « Quand la terre eut 
reçu dans son sein cette autre race, ceux qui la compo- 
saient ftrrent dès lors appelés bicrdrenretix mortels habi- 
tant sur la terre; placés en secomie ligne, ils n’en eiïrent 
pas ttioiins, eux aussi, leurs bronneurs*. » Il semble, en 
comparant lés passages cités , qne , de ces deux Classes de 
génies, lés Uns aient étéimraoi'tels ét les autres sujets à la 
mort. Suivant ï*Iaiarqae*, au contraire, se fondant sm- 
l’autorité même d’Hésiode, ils auraient été tous indistinc- 
tement mortels, quelque prolongée que pût être leur 
existence. Jusqu’à quel point le philoso|die de Chéronëe 

, t 

était-il fondé à conclure -de l’exemple des Nymphes, 

■ Op. et D., T. aSa sqq. 

> V. l 4 o sqq. La leçon parait deroirélre preTér^ à ùjro- 

^60'vioi. do reste, Grævii Lert. flcsiod., cap. IV, p. 5 a 5 sq. ed. 
Lorsner. — Gaisford aussi (Poet. nain, gr., roi. I, p. 11 ed. Lips.) donne 
iirt/Sôviei; ’Gœttling ( p. i 48 de son c'dit. ), arec Lanzi et Buttmann, 
(r7r«x6»ioi, par des raisons tirres de la manière de ronceroir les diffé- 
rents degrés de c.eUe liicrarcliie des Démons, et leur rapport arec Ica 
âges successifs du monde, t'oy., à ce sujet, la note i" sur le lirre VII, 
dans les ÉclaircûtemeiUs , lin de ce tome. (J. D. G.) 

* De defeclii orarul., p. ^So mj. Wyll. 
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(knné ><iUoâ U» vm qii’jij iW ^orjt pétiiioiis 

jen gémml, ç’iwt.ce iqu^il est asfte? difSfiiU d^ ^éMî^upiaer» 
Tonidt» en ieffet, dans l!#ntiqiUté, J’opdi4i»g»aU.le$di- 
mmié$ ;çe pepple des diepx^ »Pe^H»e le# PPWr 

maient \9s fies domines <|ui , a$>pè# lepr ipqrit^ 

foreDl jadia éteyés^n PP f:wag ^Vifi^iepr^; le» jQWr 

fondait >a?<oe ,oes iétres ipte^Rü^i#ives , ;jies 
diëuK^. Leîî^aguft, l^indéeî#^ le pëbpIoHic^ awble loriQairac^^ 
mkne de cet^ «phèi-e des.EiippitSiiantiquîeUefeste.abpp.- 
dcinBëelà la cnoq^ipn poppbirfi. Aufiai JBpfwèitief dopt. la 
■bdliante «épo^e d^woodaie des>U(ait3 plus Jp 

Jaissa'^t^il à il’éeflnt* ■ . . 

La .dernier passif. :de ila .démopojogie d’Jïésiode «e 
rappoDte au qtiatrièiiie âgedUi ipoïkde.cKiJupilm'i y eskil 
dit^.qréà id ati€ediyiikedea>HëiK>a 9 ^ui)SOpt /appelés, defpi- 
dieux •«•9 âur:la<raste)tenie^..^ Pnis '.leippètP^aconleqpe, 

■* Voici U traduction de re.s rcrs pus^ans la bouche de la 
Naïs, et qui doivent avoir appartenu à Pun des ouvrages perdus d*He- 
siode (Hesiod. Fragm., p. 190 Gaisf., 88 Dtndorr.,'âa7 Goell'lingp) : 
K La criarde corneille vit ocuT goneValions d'hommes vigoureux ; le 
cerf quatre vies de corneille; le corbeau , dans'-so'loiigue vieiUessé, 
voit .passer trois cerfs ; le |>henijt nettf.corbeâux ‘ ‘pour nous, Djmphes 
à la belle chevelure, filles de Jupîler qui porte ’F^ide, ^notis vivons 
autant que dix phe'oix. ■ Pline (H. N. VU, 48) les reproduit en sub- 
stance ;'AQ80fie(£id.'X!VIU) iesttraduit à.sa.oiviDiv'ce. fQiianfl à Plu*, 
taxque^ par qn.çaical.çiui ^i.est prc^re ,,p.en le.qoAqbre 9720 

ans pour la,dure'e de la vie des Démons. (J* ^0 

* IHcbs deorum ou dit plebeii^ par opposition âvoc'les dii selecti 
ou senatujt deorum ^Augustin, de Civ, D. VII, 3 ). 

• ^ ^Hs^.iOvid. HQroid.,LV, . 40 } .^0lL.Ç«p^r-O,b^erv. ,pi ,,i6;'Theop.. 
ap. Ælian. V. ILlIf, 18; Cooon. Narrai. I; Pnusan. VI, Eliac (I), 2iJ. 

^ V. i 58 -i 6 o sqq. 
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*Ic CCS Héros, les uns périi'ent dans la guerre contre Thc- 
hcs, les autres sous les murs de Troie, à cause d’Hélène; 
il ajoute que maintenant, par la volonté de Jupiter, ils 
mènent une vie de délices dans les lies des bienheureux, 
sur les bords de l’Océan : idées qui s’ac<x>rdent avec le 
passage de l’^ade cité plus haut, aussi bien qu’avec di> 
verses assertions de Pindare et des autres poètes grecs. 
Du reste, la descnption d’Hésiode doit être regardée 
comme un témoignage fondamental au sujet des Héros. 
On conçoit, quand on lit les vei-s de ce poète, l’éloge que 
lui décerne Plutarque’, d’avoir le premier nettement 
distingué les êtres doués d’intelligence en dieux, démons, 
héros et hommes , les demi-dieux étant compris dans les 
héros. Par ces notions déjà plus déterminées, ainsi que 
par ce qu’il y reste encore de vague, Hésiode se place, 
pour ainsi dire, entre les dogmes des prêtres et des phi- 
losophes et les croyances populaires sur les démons. II 
fournit donc un point de départ naturel pour traiter des 
uns et des autres. 

II. Foraiation et caractère» de la notion des Héros et de celle des Dé- 
mons ou Génies ^ans les croyances populaires des Grecs; rapports 
et distinction de ces deux notions. 

t 

C’est dans les poèmes d’Homère que nous trouvons le 
plus ancien, le plus fidèle tableau de la vie et des moeurs 
du peuple grec, des croyances et des idées qui lui appar- 
ticnneut. La distinction des classes, telle qu'elle existe 
dans le monde décrit par Homère, nous explique en 

• Lib. rit,, p. f!ijç)\V_»ll. 
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grande partie l’origine de ce cnlte général dont les Héros 
étaient devenus l’objet* Parmi les hommes de l’dge appelé 
héroïque se remarque une frappante inégalité de condi- 
tions. Quelle que fût d’ailleurs la siniplicité de cet âge, le 
noble y appafaît comme un être d’une espèce supéi’ieure, 
élevé au'dessus de l’homme du commun, non-seulement 
par le rang, la puissance et la richesse, mais par la force 
fdiysique, la beauté et l’éducation. Ces avantages, les chefs 
guenïei’s, issus des antiques familles de rois, les rois eux- 
mémes^ les possédaient à un degré supérieur* Ceux-ci, 
Ju reste, n’ayant sur la noblesse que la préémineitce du 
lung, sans domination aucune, la condition de l’homme 

qui^Gultivait la terre, 'industrie la plus générale dans la 

* • • • 

Gr’èce de ces lenaps^là, n’en était que plus dure* Aussila 

* 

fleur de l’humanité, dans sa vigueur, et dans son éclat, ne 

* 

pouvait-elle s’épanouir que. parmi la classe des privilé- 
giés.^ Leur vie libre et toute chevaleresque, se partageant 
entre le plaisir de la chasse, l’exçrcice des aimes, la 
guen'e, pu s’écoulant dans la joie des banquets, favorisait 
chez ces natures puissantes l’essor de toutes des facultés. 
C’est là ce qui ..établis;^!! , leur influence sur les affaires 
publiques, soit dans l’a^emblée du. peuple,^ soit; dans la 
méjée. parole. des nobles,, des grands, n’était p^^moins 

décisive dans l’une que la force de leur bras dans l’auU*e, 
en bataille rangée ou en combat singujier. 

' • • >■» .. 'I.*,.'... .. 

On conçoit comment de pareilles moeurs, un tel état 
de société, durent conduire à la vénération et bientôt à 
un véritable culte envers les Héros. Le peuple voyait dans 
les noble.s scs défenseurs et scs rcprcscntaiils à la fois. Les 
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ciiefs de l’armée el les rois à leur tête présidaient à tous 
■ *' • 
les.inléréls, faisaient pour lui l’oÉfîce des’ dieux et por- 
taient même aréc eux un titre commun^. Ce’^'était 
Jupiter entre les dieux, Agatneranon rétail entre les 
hommes. Le pouvoir des rois vient de Jupiter, le luî su- 
prême, et avec le pouvoir les dons nécessaires â son exer- 
cice, la force et la beauté, la grandeur physique, le coo- 

* * « r 

rage^ la résolution, la prudence. Anssides diefs des peur 
ples sont-ils dits non-seulement éganx, paréib aux dieux, 
•mais encoi’e fils, nourrissons de J opHer *, appetlalions 
^ la vérité, étaient devenues pour les rois’ des tilres'^^géiié- 
raux , mais n’en témoignent que imeux de f’eittpHre 
de ces antiques opinions. Il était donc dans les habitudes 


les plus intimes du 'Grec des temps héroïques,' il était «n 
quelque sforte passé dans sa nature de placer -au-dessus de 
lui, par on sentiment l'elrgieux, 'les rois) les chefs jet leurs 
^enfants,* ^ cause des avantages réels ou supposés ’q«Hl leur 

r 

recoirinaissait. Ainsi considérait-il ses Maîtres {c’est le sens 

f • 

même du 'mot*:ff éros) dorant leur vie suria terre. Et’ce 

* » 

sentiment dn peuple, les penseurs de la nation ne rnan- 

r 

quèrent pas de le donner pour base à leurs conceptions 

♦ • » 

jilus déterminées. Non-seulement Aristote, dans ses Pro- 
blèmes^, partage les mortels en Héros et en bomlrnes ordi- 


* J ^ 


n J 




* ÂvoxTiç. Ç/l livre V, «ecl. I, chnp. II, tom. II,’ p. 3o5. 

• wo'Sfoç, <^iOTpt 9 vîç. ÇA’-'l» VI, -c. I, t. ff, p. 56o. 

^ KIX, 4o (?-)•* — Sclioeider ( A^oerferA. 1 ,6a i ). indique >lc; même 

endroit des Problèmes, en citant le pt-issage suivant que nous n'y irou- 
vons ni là ni ailleurs: Ot tmv àpy.a(b>v (icvot inerfitv rpcaiç, ot 

).aot dtvOpcoïTot. (J- tj.) 
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iKiii'es, comme les immortels en Dieux et en Génies ; raab, 
dans sa Morale*, il fonde sur ces croyances populaires 
une dîvùioQ des vertus et des vices , mettant la nature 
animale, telle qu’elle se rencontre rarement cliez les tom- 
mes, un degré ou-dessons de l’humaine nature, et un 
d^ré au-dessus cette vertu héroïque et divine qui n’est 
pas moins rare. «C’est ainsi, 'ajoule-t-îl, que, dtms Ho- 
mère, Priam dit d’Hector qu’il semble être le fils , non 
pas d’un homme, mais d’un dieu ; c’est ainsi que les La- 
cédémoniens appelaient homme divin tm de ces êtres su- 
périeurs qui apparaissent de loin en loin. » 

À Ta mort de ces hommes éminents devait naturelle- 
ment croître fadmlration qu’ils avaient inspirée pendant 
leur vie, ndée qu’on se folsalt de leurs grandes qualités, 
des services Tendus par eux, de leur ^supériorité à tous 
égards sur les autres hommes. Et d’abord, dans les tradi- 
tions de tous les peuples anciens se rencontre une 
“Croyance, celle de rexLslence prolongée des hommes des 
temps primitifs. De même qu’une vie de plus de neuf 
mille ans était attribuée aux Démons ou Génies, selon 
Mnlarque, fie même les vieilles légendes grecques parlent 
de mortels qui seraient parvenus â T’Sgc de mille ans"*. 
C?est ce qu’on racontait pailiculièremeiit des chefs anli- 

• I . . f.'t ■ ' ; 

'* VII, i,‘p. « B«fcker. 

» JoMpb. Antiq. I, 4> pag. *7 sq- Ha»ercamp., d’après AcusUaüs et 
autres. Spanheim ad Callimar.li. H. in Dlan. i3a. — Ce noinbro 
consacré de mille ans, pour la durée de la vie des bommes des an- 
ciens jours, Tut transporté dans la suite ans Iljprrboréeus. V , Strab. 
XV, p. 71 T. Çf. Vosi, /4lte ff'eltkunde (Krilische Blœller, t. II, p., 
356 aqq.). (J.D. G.) 
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ques de la nation, et cette longue vie passait pour la ré- 
compense de leurs vertus. On croyait aussi que leur taille 
avait surpassé la mesure actuelle de la taille humaine. Ici 
encore s’accordent les témoignages de tous les peuples. 
Quelle contrée de la terre n’a pas eu ses géants^ ne montre 
pas ses ossements de géants et les empreintes de pieds gi- 
gantesques? Il iioussuffira.de citer, dans la tradition hé- 
roïque des Grecs, l’exemple des os d’Oreste retrouves à 
Tégée en Arcadie , et qui n’avaient pas moins de neuf 
coudées de long^. Aussi ne faut-il pas s’étonner de voir 
Homère se représenter les anciens Héros comme si supé- 
rieurs aux hommes de son temps par tous les avantages 
physiques*; etPausanîas se conforme tout-à-fàit à l’es- 
prit des croyances populaires, lorsqu’à l’occasion de la 
statue de Polydamas, dont la taille avait surpassé celle de 
tous les autres hommes , il en excepte les Héros « et le?8 
autres mortels qui peuvent avoir vécu avant eux*. » 

Les reliques des Héros, comme on le voit par cette même 
histoire des ossements .d’Oreste transportés de Tégée à 
Sparte sur l’ordre de l’oracle, étaient encore regardées 
comme un gage de prospérité et de victoire pour . la terre 
où elles reposaient. Les tombeaux des ancêtres, surtout 
des chefs antiques du pays, sont constamment nommés 
à coté des temples des dieux du pays, quand il s’agit de la 
défense des Liens les plus chers d’un peuple^. Qui plus 

• Herodot. I, 68; Pnusan. III, Lnronic., 3. Çf. Creuser. Comment. 
Hcrodot, I, p. 3oi. 

^ Olot vûv ^pOTOi tim, comme il est dit plus d^uoc fois dans Tlliade. 

^ VI, Eliar. (Il), 

Elinn. V. H. II, a8; Lueian. Eiinurh., t. V, pag. 206 Bip. Les 
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est, ces Héi’os, dont les restes sacrés protégeaient la pa- 
trie de lenr présence, venaient eux-mémes à son secours 
dans les grandes nécessités publiques. Ils apparaissaient 
tout d’un coup dans la mêlée et jetaient l’épouvante dans 
les rangs ennemis, comme lacchus ou comme Ecbetlæus, 
l’homme de la charrue, à la bataille de Marathon *. C’est 
pourquoi les anciens législateurs, qui voulaient fonder les 
devoirs civils sur les plus sublimes instincts de l’homme^ 
en sanctionnant le culte des dieux , n’oublièrent pas de 
consacrer d’une manière toute spéciale celui des Héros de 
la patrie ; témoin la loi de Dracon rapportée dans Por- 
phyre en termes si impératifs Mais, ainsi que le mon- 
trent les exemples cités d’iacchus et d’Echetlæus, en même 
temps que les Héros défendent le sol sacré de la patrie, ils 
épanchent de son sein les biens qu’il i-enferme; ils don- 
nent à la fois protection et abondance. Ici évidemment la 
notion des Héros coïncide avec celle des Démons qu’Hé- 
siode nous a dépeints comme les dispensateurs de la ri- 
chesse. 11 n’est guère douteux non plus, à en juger par 
l’esprit général de ces croyances, que le peuple gi-ec dût 
avoir aussi ses démons ou génies locaux, lesquels étaient 
censés habiter chaque localité particulière et la tenir sous 
leur garde. Toutefois il ne nous est parvenu aucun témoi- 
gnage clair et positif à cet égard. Du moins est-il certain 

bero* partagent arec les dieux l’épitbète de j^X**?*** et 

reçoivent avec eux dea ofirandes communet. ÇT. Comment. Herodot.I, 
p. aS5. 

* Çf. liv. VI, cil. VIII, p. 765 , tom. II. 

* De abatin. IV, p. 38o Bhœr. Çf. Sam. Petit. Leg. Attir., pag. Sg 
Weaael. 
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que les reh'gioos populaires de Fancicnne Italie eurent de 
pareils génies, comme en fmat foi et les inscriptions et les 
passages des auteurs*. Les mêmes religions, dans la con- 
ception du Lar familier qui lenr est propre', avaient rap- 
proché étroitement et pour ainsi dire confondu l’idée des 
Héros et celle des génies locaux. Ces Maître» bienheu- 
reux qui, après une vie de piété et de justice, étaient de- 
meurés les inrisihiea possesseurs de la maison, et se révé- 
laient à ses pieux habitants par toute sorte de bienfaits et 
pai- les bénédictions de tous les jours , ne difl^raient pas 
au fond de ces génies diatributenrs des biens, des onciens 
Grecs, dont les pas invisibles, à leur entrée dans la mai- 
son, étaient semés de tous les vrais trésors. La preuve que 
ces idées furent communes aux Gracs et aux Romains, 
c’est que ceux-ci traduisent assez souvent par Lare» le 
grec âaufiovei*; et cbes ceux-là le mot héros continua de 
se dire d’un mort, au sens de hien-heureuxy depuis Hé- 
siode jusqu’aux da'uiers temps^ 

Mais les croyances grecques elles-mêmes, aux génies 
bienfaisants et propices opposaient le contraste, d’ailleurs 
si général, de génies terribles et malfaisants ; elles recon- 
naissaient des héixjs bons et des héros mauvais *. Dans ce 
domaine de la foi populaire , l’imagination flottait , pour 
ainsi diro, entre la crainte et la confiance. On ne s’appro- 
chait qu’en silence des banquets servis eu l’honneur des 

b . » ' 

' Grutar. Iiitcript.,p. 4- Çf, Goper. Obsemt. III, iG, p. 333. 

* f'. ÜT. V, scct. II, ch. II, p. 4it, 4’7 s*!*!* loai. II. 

^ Gic. de DniTerso, ti, »M interpret. 

4 Aicipbron. EpîH. III, 3^, ibi Berlier. 

* PluUreb, de piscit. philosoph. I, b. 
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Héros j le foismiige de ces êtres in vbibles avait toujoui's 
qaelquc chose de redoutable. La terreur croissait avec le 
coucher du soleil. La rencontre d’un Héros pendant la 
uuit était censée porter malheur et causer toute sorte 
d’accidents*. Dans les lois deZaleucus et de Charondas, il 
est formellement question de génies malfaisants on fu- 
nestes, de démons vengeurs, qui perdent les familles et y 
sèment la discorde quand elles ont été souillées, ou qui 
veillent sur l’autd de la patrie, prêts à punir quiconque 
ose refuser l’obéissance aux magistrats*. Sans nous éten- 
dre ici, sur le héros lacédémonien Astrabacus, qui, dans 
l’histoire de Démarate, joue tout-à-fait le réle d’un mau- 
vais génie, et qui, é d’autres égai*ds, parait se rapprocher 
des Silènes et des Satyres, compagnons de Bacchus *, nous 
rappellerons encore le méchant héros d* Ténicsae, passé 
en proverbe sous ce titre. On peut voir daus Pausanias*, 
et en partie dans Eiien la légende de cet esprit malfai- 
sant, jadis homme, devenu, pour les habitants de la cité 
italique, une espèce d’ange exterminateui', apaisé par les 
honneurs rendus d’ordinaire aux Héros et par l’oflFraude 

' ÂrUtopb. Ar. i^Qo, iùi Scbol. etBeck; Alciphron. III, 58, i6i 
Berçlpr. 

^ Aalftotti ioTiouxoi, ^Sponotsi. Stob. Scrm. XL1I. Ç/2 

fieyü. t3poM. Acad. Il, p. 83, lOt, to3. 

* f'tyt Herodot. VI,Giaqq«; Pausaa. III, Laconioi,i6; Clen.AJeK. 
l’rotrept., p. 35, Potter. Çf. les Comment. Herodot., I, pag. 

où il est traité au long d’Astrabacos et de son frère Alopecos, dont l’un 
taîl allusion à l'âne et Paatre aa renard ; et ci-après chap. If, nrt. VI 
<ia eè livre. 

♦ VI, Eli.n’. (II), 6. 

> Var. Wsujt. VIII, ti. ■ ' 
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annuelle de la plus belle fille du pays, vaincu enfin par 
le locrien Euthymus, célèbre athlète, et disparaissant 
sous les flots de la nacr. On montrait encore, à l’époque 
romaine, la copie d’un tableau antique qui le représentait 
noir de figure, d’un aspect effrayant, et vêtu d’une peau 
de loup. EuÜiymus lui-même, le fort, le courageux, ap- 
paraît dans la légende sous les traits d’un Héros cl d’un 
Génie supéiieur à l’humanité. Il lui fut donné d’échapper 
à la mort, et il passa pour le fils du fleuve dans les eaux 
duquel ilavait disparu à son tour. Pareillement, nous avons 
vu le génie vaincu se perdre au sein des eaux, que les su- 
perstitions populaires assignent aujourd’hui encore, ainsi 
que les bois, pour séjour aux esprits. Un li ait non moins 
remarquable de ces croyances universelles, c’est celte su- 
périorité d’un esprit sur un autre qu’il dompte et soumet. 
Ce trait, nous le retrouvons, aussi bien que ceux qui pré- 
cèdent, dans un semblable conte populaire qui retentit à 
travers la Grèce, des forêts du Parnasse jusqu’au rivage 
italique de Sybâris. Là, en effet, au pied du Parnasse, près 
de Crissa, babitaU un esprit femelle , un malin esprit, 
d’une taille et d’une forme terribles, appelé Sybarb ou 
Lamia. Les plus beaux jeunes gens du pays tombaient 
ses victimes, loi'squ’enfin Euiybates, fils d’Euphémus, 
par amour pour le bel Alcyonée, précipita le monstre du 
haut des rochers. Celui-ci se brise la tête conti'e une 
pleire, et de cette pierre naît aussitôt la source nommée 
Sybaris, nom qui passa dans la suite à la colonie des Lo- 
criens en Italie*. Ici donc la nature de l’esprit malfaisant 

\ 

' Antonio. Liberal., cap. 8 (d’après Nicander). Sur Eurjrbates et 
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se résout encore en une eau vivante. Lui aussi , Eury- 
bates, est mis en rapport avec un fleuve, avec l’Âxius, 
dont il tii’e son origine ; il est fils de la bonne parole^ de 
la parole propice (Euphémus), comme l’autre vainqueur 
était lui-même le bon courage (Euthymus); enfin, con- 
duit à Crissa par un Génie, c’est une lutte nouvelle d’es- 
prit contre esprit que nous offre la légende grecque. 

En général, l’essence, la vertu la plus intime de chaque 
être, est sou Génie. C’est le point central de son activité, 
la cause agissante de son existence propre, qu’il soit 
source, plante, animal ou homme. Celte religion d’ima- 
gination, qui fut celle des Grecs, animait tous les éléments, 
toutes les parties de la nature; partout où se produit, où 
agit une force cachée, dans l’homme comme dans la na- 
ture, dans l’ordre moral com)ne dans l’ordre physique, 
pour le bien comme pour le mal , elle reconnaît quelque 
chose de divin, elle met des Démons ou des Génies. Bien 
plus, dans ce domaine encore indéterminé et flottant des 
esprits, elle s’inquiète aussi peu de la distinction précisé- 
ment morale du bien et du mal que d’une classification 
arrêtée, d’une hiérarchie constante parmi les êtres divers 
qui le composent. Souvent elle met sur le même pied, elle 
gratifie des mêmes honneurs les génies bienfaisants et les 
génies malfaisants * ; souvent elle confond les rangs et mêle 

Eurybatot aussi bien que sur les EuryhateSy au pluriel, et les nom- 
breuses le'gendes qui les concernent, il faut voir Eostath. ad Od/ss. 
XIX, a47, p. 6g4 Bas., colt. Ephor. Fragm. ed. Marx, p. 307. 

* L'histoire d’un autre athlète, d'un aiitre vainqueur, Clc'ome'dès, 
que l'oracle prescrivit aux Asiypalcens, ses compatriotes, d'honorer 
comme le de.rnicr des Héros, en est une preuve fropp.-intc. Vay. GEno- 
ii.t. 3 
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les UU 5 avec les autres héros, démous et dieux. Nous en 
avons vu un exemple dans le sens élevé que donne Ho- 
mère au mol démon pris pour dieu. Le dérivé substan- 
tif SoLitiivimi s’emploie en un sens analogue; il signihe un 
dieu, ou l’oeuvre d’un dieu, comme Aristote le remarque 
ti-ès bien dans sa Rhétorique*. Mais c’est surtout l’emploi 
de ^21/uidvio;, comme adjectif, qui montre tout ce qu’il y 
a de vague et de complexe dans ces croyances populaires. 
Ce mot s’applique à un homme extraordinaire, considéré 
tantôt dans l’effet de son activité, dans son énergie, tantôt 
comme être souffrant et placé sous l’inlluence de puis- 
sances supérieures, subissant sa destinée; il veut dire par 
conséquent heureux et malheureux. De là le sens indé- 
terminé dans lequel Homère prend si fréquemment cette 
épithète, dont il se sert souvent en manière d’allocution 
générale, ou même avec une Idée de blAmc*. 

Et pourtant, quelque vagues, quelque indéfinis que 
soient les idées et les mots, même dans ce langage et ces 
opinions du peuple il est possible de saisir les premiem 
linéaments, non pas d’une classification sys'tématique, 
mais d’une distinction quelconque entre les héros, les 
démons et les dieux. D’abord , et historiquement , pour 
ainsi dire, les héros et les démons ont le pas sur les hom- 


maiit ap. Euaeb. Prasp. Et. V, 34, <'oll. Pao^aa. VI, rj, .Elian. V. H. 
XI, 3. 

• II, a3. 

* Déjà les anciens en avaient fait la remarque, par c%erople Plu- 
tarque, de Itid., pag. 4^5 iqq. tVjll. — CJ~. art. I, p.ig. 6 cl not. .3 
( i-Jessus. 
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mes du temps actuel, appartenant , les uns et les autres, 
à des époques antérieures et successives du monde primi- 
tif. Ainsi l’avons-nous vu chez Hésiode, qui enveloppe 
en quelque sorte les Démons eux-raémes dans la série des 
temps, dans le cycle historique. Ensuite, sans recourir 
aux démarcations déjà si formelles de ce poète, le sens 
populaire des anciens, révélé par le langage usuel, suffit 
à distinguer essentiellement le Démon du Héros. Nul 
doute que ces deux noms ne soient fréquemment appli- 
qués à un seul et même être; mais ils le désignent sons 
des points de vue différents, comme on s’en aperçoit en 
lisant avec attention la légende déjà citée du héi'os ou du 
tlémon de Témesse, dans Pausanias. Le Héros, c'est le 
personnage historique et humain tout entier, corps èl 
âme; le Démon, c’est son drae séparée de son corps, c’est 
le |)rinclpe de son activité, son espnt personnifié et re- 
présenté comme un fantôme*. Avec ce langage populaire 
s'accorde pleinement la langue d’Homère , si fidèle à la 
nature. Dès le début de l’Iliade, Achille précipite aux en- 
fei-s les dmea des Héros, tandis q\i’eux~méme3 (les Héros) 
sont la proie des chiens et des oiseaux. Ailleurs, il est ques- 
tion des ombres ou fantômes des Héros, lesquelles sont 
aux enfers, pendant qu’eux ils errent sui- la terre ou ha- 
bitent quelque autre région. Par exemple, comme le 
rapportaient les Héraclées ou poèmes sur Hercule, l’om- 
bre de ce héros est descendue au sombre royaume, et 

• 4>aapc, apparition, «per Ire, fanU‘>me, mot qoelqaefoii appliqnc 
aux memes ^tres qui sont nommés tantôt he'ros , tantôt démons. Çf. la 
note ai 5 dans tes Commentât. Herodot. I, p.i33 sq. 
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lui-même, son êlre, sa personne transfigurée , réside au- 
près des dieux dans l’Olympe *. 

En résumé, il semble que le démon , chez les Grecs, 
soit, pour noos servir de ces termes philosophiques, la 
conception abstraite et de sentiment d’une individualité 
humaine ou autre; le principe, l’esprit, l’énergie consti- 
tutive d’un être de la nature ou de l’humanité le héros ^ 
au contraire , l’homme tout entier, l’homme tel qu’il est 
dans la nature , pris d’une manière concrète et parmi les 
plus dignes représentants de l’humanité; plus spéciale- 
ment , l’apparition historique d’une personnalité impo- 
sante, l’image d’un grand homme des temp anciens dans 
tout l’ensemble de son être et de ses actions. Aussi les 
Héi'os appailienncnt-ils à l’histoire, forment-ils une de ses 
époqnes,tandIs que les Démons, à vrai dire, échappent au 
temps, sont en dehors et au-dessus d’elle. Les Romains, 
quand ils voulaient exprimer la vertu secrète qui animait 
un grand homme, l’esprit qui avait inspiré telle ou telle 
de ses actions, disaient, pour cette raison, son génies 
mais lorsqu’ils entraient dans le vestibule de la maison 
d’une noble famille et qu’ils y voyaient les poilralts des 
aïeux illustrés de siècle en siècle par leurs services, c’est 
du nom de héros qu’ils les saluaient. 

Maintenant une hidividuallté élevée à sa plus haute 
puissance, devenue par l’abstraction un démon ou un gé- 
nie, se personnifie de nouveau, et par là s’explique jusqu’à 
un certain point toute cette famille de Génies qui jouent 

• (y. tir. V, »ecl, I, chap. IV, p. 384 t*»»® II , cl la note fin de 

tu tome, à laquelle nous renToyx>ns là même. (J. D. G.) 
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dans les mystères un rôle si important. Celle paiTic de 
la doctrine secrète donnait, pour ainsi dire, la main 
aux croyances publiques ; elle était en quelque sorte le 
populaire dans le mystique. Là gît encore le fondement 
de ces personnifications artifîcielles par le moyen des- 
quelles Pesprit d’un dieu ou d’un héros prend place à 
côté de ce héros ou de ce dieu avec une existence et une 
forme propres. Qui ne sait tout ce que la vive imagina- 
tion des Grecs a créé en ce genre de riant et de significa- 
tif? qui ne connaît ces Génies, bachiques et autres, reflets 
gracieux, pour la plupart , des grandes divinités dont ils 
sont les ministres, et qu’on serait tenté d’appeler les mo- 
ments personnifiés d’une vie divine*? Enfin, c’est de celte 
démonologie populaire , si prompte à décomposer et à 
personnifier ses décompositions, qu’il fiiut encore dériver 
l’usage, si répandu plus tard, de l’apothéose. 

111. Rapport! des Héros arec les demi-dieox, et des uns et des autres 
aTec les dieux; diOérence entre la conception grecque et les concep- 
tions orientales à cet ^ard; Héros postérieurs aux temps héroïques; 
Héros devenus dieux ciies les Grecs ; comment et de quels éléments 
s'est formé l’usage de l’apothéose cbex les Romains.. 

Mais, avant de traiter la question de l’apothéose, voyons 
par quelle gradation, dans les idées grecques, le héros de- 
vient demi-dieu ou même s’élève jusqu’à la divinité. Le 
point de départ de la religion des Grecs, ce fut toujours 


■ Vojcx avec quelle admiration 'Winckclm.inn s’exprime au sujet du 
génie ailé de la villa Borghèse, par exemple (Hisl. de l'Art, 1. 1, p. 3-5 
de b trad. franc.) , et nos planches, puritm, avccrcxplicalioii. 


4,. 

\ r .C A A 5 
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)a terre, et, bien que ses dieux n’aient point été des hom- 
mes, en général, on peut dire qu’ils lui vinrent de l’hu- 
manité. Les grandes figures qui apparaissaient dans la 
tradition, les nobles sentiments , les hauts faits , les mer- 
veilleux caractères qu’elle atti'ibuait aux personnages 
historiques, donnèrent au peuple gi'ec le type de ses hé- 
ros , et ses héros à leur tour lui donnèrent la mesure de 
ses dieux. Ainsi, dans ses naïves croyances, élevant de de- 
gré en degré l’homme idéalisé toujours davantage, selon 
que les temps s’éloignaient, il finit par le porter jusqu’à 
l’Olympe. Voilà pourquoi les généalogies des familles 
i-oyales de la Grèce se rattachent par les fils des dieux aux 
plus sublimes objets du cnite national. La même chose 
sans doute arrive en Orient, chez les peuples de l’Asie et 
de l’Égypte anciennes, mais non pas de la même manière. 
Là l’élément métaphysique prévaut; les fils des dieux 
sont des incarnations divines, périodiques, temporaires, 
qui gardent l’empreinte de leur origine et révèlent à cha- 
que instant la source suprême d'où elles sont émanées. 
Dans les demi-dieux des Grecs, an contraire, l’élément 
humain, national, est tellement dominant qu’il est diih- 
cile d’y voir autre chose que le reflet mythique de hé- 
ros réels, environnés d’une auréole où se mêlent tout au 
plus quelques traits empruntés aux déifications du monde 
physique*. 11 y a mieux ; l’Olympe lui-même, dans la pein- 
ture toute populaire qu’Horaère nous en retrace, semble 
n’être que la copie resplendissante du palais ou de la ùi- 

' Çf. U note 7 dâni les Eclaircissements sur le lirrc 111, toni. l'r, 
p. 8,'ji s<iq. (J. D, G.) 
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mille d’un des antiques sourerains de la Grèce, et Jupiter 
l’idéal le plus parfait du monarque des temps héroïques. 
Évhémère et ses disciples avaient mis en relief celte diffé' 
rence entre la conception grecque et la conception orien- 
tale, quand ils déclaraient que tous tes dieux de leur pays 
n’étaient que des hommes déifiés. C’est avec raison qne 
Plutarque * repousse cette doctrine ; mais lui-même accepte 
l’opinion qui représentait les divinités à affections hu- 
maines, les divinités atteintes par la sonSrance et la dou- 
leur, telles qu’Osiris et Dionysus, Isis et Gérés, comme 
des Démons ou des Génies d’un ordre supérieur, comme 
des êtres en qui la substance divine n’était point sans mé- 
lange, qui, par les penchants de l’âme aussi bien que par 
les sensations du corps, participaient de la condition hu- 
maine. En efiet, dans ces véritables demi-dieux , l’intui- 
tion religieuse de l’Orient se marie, pour ainsi dire, avec 
la foi populaire des Grecs, ou, si l'on veut, les deux rou- 
tes se rencontrent, la route d’en-haut qui part de l’infini, 
et celle d’en-bas qui part de la terre et de l’humanité. La 
Gi-èce même, par une fusion d’éléments historiques et d’é- 
léments symboliques, sur laquelle nous nous sommes ex- 
pliqués ailleurs*, exalta tel ou tel de ses Héros, Hercule, 
par exemple, jusqu’à la hauteur de l’idée orientale. Un 
dieu, et le plus grand des dieux, s’unissant à une mor- 
telle, lui avait donné la vie , et avec la vie un corps pur, 
un corps éthéré ou divin , qui , sur le bûcher de l’(Bta, 

' De Isidc, p. 471 sqq. Wjtlenb. 

» yoy. II». IV, cliap. V, partiroUèremcnl arl. IV, pij(. Jj )4 *<H- 
tome II J — et notre note, p. ao7, ao 8 , ibid. (J. D. G.) 
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échappa à k destniction de sa périssable enveloppe. Aussi 
Hercule n’alla-t-il point, comme les auti'es Héros, babî- 
ter la région de l’air et la sphère de la lune; il monta dans 
l’Olympe, à l’assemblée des dieux ; il devint lui«méme 
un des immortels Dans le fond il n^est autre chose qu’un 
dieu descendu sur la terre par une véritable incarnation. 
Mais à partir de ce point où elles se réunissent, la légende 
religieuse de l’Oi'ientet la mythologie populaire des Grecs 
suivent chacune leur route. Celle-là s’attache à révéler 
l’émanation divine aux non-initiés par des emblèmes 
physiques*; celle-ci, au contrafre, montre le fils des 
dieux prouvant sa divine origine par des actions, par des 
faits héroïques dans le sens grec, et méritant ainsi son ad 
mission au séjour de l’Olympe. C’est par ces travaux , 
c’est par ces services méritoires que le demi-dieu devien 
le modèle du héros, comme le héros de l’homme; et 
l’homme voit s’ouvrir devant lui une carrière d’efforts, 
mais aussi de mérites, dans laquelle il grandit et s’élève 
peu à peu de terre. On entrevoit ici quelque chose de 
semblable au dogme de la purification , qui tient une si 
grande place dans les religions orientales. C’est la source 
oiï le puisèi’ent les mystères des Grecs, qui, à leur tour, 
donnent ici la main aux croyances populaires. Mais, avant 
de développer cette grande idée, commune dans son prin- 
cipe à la foi du peuple et à la doctrine des initiés, conli- 


■ Hercules immortalis ^ «omme il est appelé sur les médailles. Çf. 
.Spaidieim ad Callimaeh. H^mn. in D^an. i5ç). 

* Ainsi dans le mythe d’AUis, liv. W, ch. îllf art. III, p. G5, 6; sqq., 
lom. II. 
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nuons d’étudier la manière dont le peuple se représenta 
les rapports des Héros arec les dieux. 

Dans le point de rue historique où se placèrent la Ira» 
dition populaire et l’épopée, l’âge héroïque se termine 
avec les derniers Héros qui combattirent sous les murs de 
Troie, et le temps présent est l’âge de fer. Toutefois, on 
continua de croire que , même dans le cours de cet âge 
récent, quelques hommes privilégiés avaient mérité do 
monter au rang des Héros, ou même en un rang plus 
élevé encore. Eunape parle d’Apollonius de Tyane comme 
d’un être intermédiaire entre la divinité et l’homme*. 
Xénocratc et d’autres anciens ne pensaient guère autre- 
ment de Pythagore^. Mais comme la popularité de ces 
opinions pourrait sembler douteuse , je rappellerai l’o- 
racle qui, d’après Pausanias, avait annoncé aux habitants 
d’Astypalée que leur compatriote Cléomédès était le der- 
nier des Héros, et qu’ils eussent en conséquence à lui of- 
fnr les sacrifices dus à un être devenu immortel*. Voilà 
donc un Héros de la soixante-douzième olympiade. Vers 
la soixante-sixième, Athènes en consacre deux dans le 
couple célèbre d’Harmodius et d’Aristogiton ; du moins 
la chanson, populaire, si connue, du Samien Callistrate, 
envoie l'un d’eux habiter les îles des bienheureux en 
compagnie d’Achille et de Diomède*. 11 est quation 
aussi d’une héroïne, Lampsacé, qui doit avoir vécu vers 
l’olympiade trente et unième. Elle avait sauvé de la fu- 

' Çf, Cuperi Obscrr., p. 33o ed. Lips. 

’ lamblich. Vit. Pytba^., p. ed. Kustcr. 

* Art. ir, p. 17 , n. I, ci-dessus. 

4 Ap. Athcn. XV, p. p. 540 sqq. Srh\v>:iRh. 
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reur des Bcbryces , ses compatriotes, une colonie entière 
de Phocéens . et ceux-ci, lui ayant déféré après sa mort 
les honneurs héroïques, résolurent an bout d’un certain 
temps de l’adorer comme une déesse*. D’autres traces se 
rencontrent, non-seulement d’autres Héros plus ou moins 
récens, mais encore des honneurs divins rendus à des 
Héros qni n’étaient pas même fils des dieux. Ainsi Mé- 
nélas fut révéré par les habitants de Thërapnes, à côté 
d’Hélène devenue une dée.«se, d’abord comme un héros, 
puis comme un dieu*. Nous avons eu plus haut l’exemple 
d’un être héroïque et divin à la fois, objet d’un double 
culte approuvé d’Hérodote et de Plntai-que, qui l'econ- 
naissent l’identité d’un dieu étranger avec le héros grec 
Hercule*. Mais Hercule du moins était un demi-dieu; il 
était fils de Jupiter comme Hélène était sa fille , tandis 
qu’un simple mortel, Diomède, fils de Tydée, fut adoré 
à titre de dieu par les habitants de la nouvelle Argos ( Ar- 
gyrippo, Arpi) qu’il avait fondée en Apulie, et aussi bien 
par ceux de Thorium, de Métaponte et de plusieurs au- 
tres villes italiques. Il était associé aux Dioscures et parta- 
geait avec eux les mêmes honneurs. On vent même qu’il 
eût échappé an commun tribut de la mort. Mais, selon 
d’autres traditions, le premier platane fut planté dans 
rile de son nom pour décoi-er son tombeau. Ses compa- 

* Charon ap. Plutarch. «le virt. mul., p. 45 s«jq. Wj’U. Cf, Creuicr. 
Hiator. gr. anti«;uias. fragtn., p. iii. 

* Isorrat. Hi’icn. Encom., cap. 37 bn,, p. ai8 Ceray, coll. Panalh. 

a 6 , p. 345. 

> Liv. V,cli. V, p. 167 «lu tome II, «6» Herodot., colt. Plfllarch. de 
Iiid.j p, /(8a VVtU. 
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gnoiM furent métaii)orp(>osés en oiseaux et firent reten- 
tir toute la contrée de leurs cris plaintifs*. Des légendes 
semblables existaient en Grèce, d’oiseaux voltigeant au- 
tour de la tombe d’Achille ou de celle de Méléagre, ou 
bien, comme nous l’avons vu ailleurs, s’envolant des 
cendres du héros Memnon*. Sans doute on peut se ren- 
dre compte de ces légendes par des circonstances phy- 
siques et locales, par des apparitions nouvelles d’oiseaux, 
remarquées après la mort des Héros et liées à leur souve- 
nir*; mais il est difficile de s’en tenir ù cette explication 
fortuite d’un trait si frequemment reproduit dans la my- 
thologie ancienne. Il est difficile de ne pas se redire que, 
dans la haute antiquité , les oiseaux furent les emblèmes 
naturels des Démons et des Héros, de ces êtres intermé- 
diaires que l’on se figurait habitant comme eux la région 
de l’air. Bappelons-nous ces Génies vigilants, protecteurs 
divins delà terre et des hommes, que les Perses se repré- 
sentaient sons l’image d’oiseaux; rappelons-nous leurs 
Pervers, portions célestes des âmes humaines, immortels 
gardiens des bons*; et nous serons amenés à penser, sur- 
tout par l’exemple des oiseaux memnoniens, que l’an- 
tiquité, dans le symbole de ces oiseaux s’échappant de la 
tombe des Héros, voulut insinuer l’iraraaténalité et la 
pureté aussi bien que la tutélaire vigilance de ces grandes 
âmes dégagées de leurs liens mortels. 

Le premier parmi les esprits de lumière, Ormuzd, avait 

’ PIndar. Item. X, la, i6i Scliol. ex Ibjrc., Polemon., al. 

* Liir. III, cfi. VIII, p.481, lom. !•'. 

* Ile/n. Exc. I ad Virgil. /En. XI, p. fiSfi sq. 

Liv. II, ch. II et III, p. 3 a 6 , 341 sq., tom. I". 
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pour symboles Fëpervier et l’aigle. L’aigle, chez les Grecs 
et chez les Romains, était l’oiseau de Jupiter; c’était aussi, 
chez les derniers, l’oiseau saci-é de l’empereur, ce Jupiter 
terrestre. Â Rome, lors de l’apothéose d’un empereur, on 
avait coutume de lâcher de son catafalque enflammé, 
dans le Champ-dc-Mars , un aigle qui emportait, pour 
ainsi dire, jusqu’à l’Olympe l’àmedu César*. Les Grecs 
eux-mêmes ne furent étrangers ni à cet usage ni à cette 
idée, comme on le voit par la description des funérailles 
qu’Âlexandre fit à Hëphestion, son favori*. Il y a là, sans 
aucun doute, un fonds de conceptions et de rites symbo- 
liques se rattachant primitivement au culte des grandes 
divinités solaires, par exemple de l’Hercule au Phénix \ 
Mais la coutume de l’apothéose, telle qu’elle s’introduisit 
a Rome, tient d’une manière plus immédiate à la doctrine 
étrusque des Génies , laquelle , à la vérité, repose sur des 
croyances répandues dans tout le monde ancien , et qui , 
des sanctuaires thraces ou pélasgiques, se propagèrent en 
Grèce aussi bien qu’en Etruiie. 

La manière d’être d’un homme , l’esprit qui préside à 
ses actes, la vertu qui les opère, tout cela, nous l’avons 
dit, d’après ces vieilles croyances, s’appelle son Génie. Le 
Génie, c’est le compagnon de la vie*, comme dit un an- 

■ Dio Cau. LVI, 43, LXXIV, 5 ; Herodian. IV, 3, aa. 

* Diodor. XVII, ii 5 . Cf. Sainte-Croix, Exam. crit. des bistor. d’A- 
laxandre, p. 4^ M]q. 

3 Cf. Ut. III, ch. VII, p. 474 » "• tomel"; et Ut. IV, ch. coropl., 
p. a 3 () et n.4, tome II; Bœttigcr, ForUmnÿ.ucb.dic Kuntt-Mythol., 

i8o8,p. Gjsq. 

* Ônafof, ouvaica^cic. lamblich., ubi Sfipra. 
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rien, el, en tant qu’il élève l’âine à de hautes pensées , il 
est nommé encore l’initiateur de la vie*. Plus nettement, 
c’est, suivant l’expression d’Horace le dieu de la nature 
humaine. Se concilier le Génie était donc un des princi- 
paux soins de la vie; rentrer en grâce avec lui, quand il 
s’irritait, était une affaire capitale. Parmi les anciens , les 
uns nous parlent d’un seul Génie pour chaque homme. 
Génie tantôt riant, tantôt sombre, tantôt blanc, tantôt 
noii'i^; les autres en reconnaissent deux, l’un bon, l’autre 
méchant, se disputant en quelque sorte la vie et la desti- 
née de chacun de nous. Il semble que ce dualisme, d’ori- 
gine orientale, soit fort ancien dans la doctrine des Dé> 
mons, au moins chez les Etrusques*. Chez les Grecs on 
en trouve aussi peu de traces que de cette doctrine en 
général. 11 est question pourtant de Démons qui parais- 
sent avoir disposé des moments de la vie humaine; chez 
Collimaque, par exemple, d’un Démon du lendemain**; et 
Horace parle à peu près dans le môme sens d’un Génie 
qui se souvient de la brièveté de la vie^. Aussi les Romains, 
comme l’attestent des locutions bien connues^, confon- 


‘ Mugrra*fei^ô( Teû pîsu. Menanderap. Amm. Marcell. XXI, i 4 , coll. 
Clem. Alex. Strom. V, p. 610; Menaodri fragiu. cd. Cleric., p. 360. 

* Epist. II, a, 188. 

1 Horat. ibxd. 

* Çf. lÎT. V, lect. II, ch. II, p. 439 du tome Ilj avec les planches in- 
<iiqaêes, et U note 3 * dans les Éclaircissements sur ce lirrc, fin du même 
tome. 

’ Aat(Mi>a T>( ovptov; Epigramm. XV, p_. a88 Emesti. 

‘ Epist. II, I, 144. 

7 IndMlÿcrs genio , defrandare genium . 
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daienl-ils l’idcc des jouissances de la vie avec celle du 

Génie. 

Plus fort est cet arbitre de la vie liuraainc, plus favo- 
rable à l’homme dont il régit la destinée , plus parfait et 
plus heureux est celui-ci. Là où sc rencontrait une na- 
ture éminente, formée pour la gloire et pour la fortune, 
les anciens s’inclinaient en quelque sorte devant le puis- 
sant Génie qui l’animait ; ils allaient j usqu’à la déiüer après 
la mort. Cette espèce de culte s’étendit de bonne heure à 
la supériorité de rang, de condition, à des classes entièiTS, 
par exemple aux Héros dans le monde homérique. Dans 
l’ancienne Rome, les esclaves sc représentaient ainsi leurs 
maîtres comme des êtres d’une nature privilégiée et pres- 
que divine ; hommes, on le sait, ils juraient par le Génie 
du maitre; femmes, par la Junon (le génie femelle ) de 
leur maîtresse*. De la même source découla l’usage en 
vertu duquel les enfants consacraient, dans les religions 
privées, leurs parents morts. Tout comme les Ptolémées 
d’Égypte se divinisaient tour à tour de pèi-e en fils, Au- 
guste décerna les honneurs divins à Jules-César, son pèi*e 
adoptif, et plus tard l’empire romain tout entier jura par 
le Génie d’Auguste lui-même et par ceux de ses succes- 
seurs 3. Voilà de quels éléments se forma peu à peu la cou- 
tume de l’apothéose des empereurs. Les Grecs en don- 
nèrent la première idée (si l’on fait abstraction de l’exem- 
ple unique de Éomulus dans les temps anciens), en dé- 

• TibuU. IV, 5, 8, III, 6, 48, ibi inlerpret. Çf. üt. VI, chap. II, 
p. 5gi el G 27 , n. 2 , tome H. 

, ' C.nsaiil>on. .id Sueton. Cæsar., rap. 8S. 
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diaut des autels, mètnc quelquefois des temples, aux gé- 
néraux et aux proconsuls romains, et en adorant Rome 
per.^onnifIée. Bientôt le Génie d’Auguste et la Fortune de 
Borne furent associés l’un à l’autre dans des temples 
communs. Eniln, grâce au concours de ces flatteries plus 
ou moins récentes et des rites antiques, surtout de la con- 
sécration des parents morts, l’on en vint à déifier les em- 
pereurs, comme pères de la patrie, par une véritable et 
complète apothéose *. 

On a pu voir, dans tout ce qui précède, quelle influence 
variée et profonde la foi aux Génies, à ce monde mysté- 
rieux et fantastique des esprits, exerçait sur les pensées, 
sur les habitudes, sur la vie tout entière des Étrusques et 
des Romains. Pour les Grecs, ils abandonnèrent cette 
croyance aux instructions secrètes des initiations et des 
mystères, qui, de temps en temps, à l’époque de certaines 
fêtes solennelles, venaient les transpoiler hors de la sphère 
habituelle de leurs idées. Dans le cours ordinaire de lu vie 
et dans le culte public, ils se préoccupaient peu des Dé- 
mons, parce que ceux-ci n’avaient point d’histoire. Aussi 


' Casaab. Wieland sur tes Ëpitres d’IIorace, H, p. 78 , roll. 
p. 1-8 sq.; Mitscherlicti Comment, de apotheos. — f^ojr. les monu* 
raents nombreux do consécration et d'apotliéose, soit des rois d’Orient 
et d’Égrple, soit des empereurs ou irope'r.al rires, soit même de parti- 
culiers, élerés de leur vivant au rang des héros ou des dieux, et avant 
tout les représentations de l'apothéose de Komulus, de la ville de Rome 
divinisce, du génie du sénat, de celui du peuple, etc., dans nos plan- 
ches CCXVIII, CCXLV, CCLII, CCLVIII, nt*8;8-t)o0, avec les expli- 
cations J relatives, tome IV, et les érlaircissemonls sur tout ce sujet, 
note 4 sur le livre Vit, fin du tome lit. (J, D. G.) 
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se contenlèrcut-ils de les reléguer une fois pour toutes au 
conmiencemcnt des temps, afîn de laisser une place d’au- 
tant plus large aux Héros, qui avaient chacun leur généa- 
logie et leur légende. Sans doute c’étaient là encore des 
esprits, mais des esprits plus rapprochés de l’homme, 
dont ils avaient jadis ressenti les joies et les misères. Les 
Grecs pouvaient espérer, en leur rendant un culte con- 
venablejse faire d’eux des amis constants. Qu’était ce cuite 
des Héros? c’est ce qu’il s’agit maintenant de voir. 


IV. Culte detHérosesscntiellementdifiërentdccelui des dieux, et d’un 

caractère funèbre en general; autres honnenrs décernes aux Héros; 

Héros honorés comme des dieux et dans quel cas. 

Dans plusieurs passages des auteurs anciens , qui ont 
rapport au culte public des Grecs, les Héros sont nom- 
més immédiatement après les dieux et il n’est pas ques- 
tion des Démons*. On pourrait croire qu’ils sont compris 
parmi les dieux; mais il est plus vraisemblable et plus 
conforme à l’esprit de la religion grecque de penser qu’au 
contraire ils sont confondus avec les Héros. Ceux-ci , en 
effet, remplissent à bien des égards l’office de démons ou 
de génies tutélaires , médiateurs entre la divinité et 
l’homme, et protecteurs do pays dont ils furent jadis les 

' Par exemple dans la loi de Dracon déjà citée, art. II, pag. |3 ci- 
dasus, et dans un fragment d'Héraclite rapporté chra Origène contre 
Cels. VII, 65, p. de la Rue ; ce qui n’empeche pas le même phi- 

losophe de faire mention du démon dans un autre passage (ibid. VI, 
18, p. 668). — Çf. Schleiermacticr, Herakleilot, etc., p. 497 et 5a3 du 
tome I"du Muséum der Aherthums-ff'issenchaJÏ de Wolf et Butt- 
mann. (J. U. G.) 
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plus beaux ornements. Le culte qui leur était rendu prit 
sans doute son origine dans la croyance , semée chez le 
peuple, que tel ou tel de ces esprits bienheureux avait ap- 
paru aux siens en quelque grande circonstance; dans l’es- 
poir naturel que, même après sa mort, il ne cessait pas 
de veiller au bien de sa patrie. Ce culte, pour l’ordinaire, 
était un culte funèbre dans son essence et nettement dis- 
tingué de celui des dieux , au moins olympiens. On dé- 
diait aux Héros, comme aux dieux chtfioniens ou terres- 
tres, une sorte d’autel bas ou de réceptacle, de foyer, re- 
couvert d’une grille de bois et disposé pour recevoir les 
offrandes funèbres*. Les autels des dieux olympiens, au 
contraire, étaient élevés, à peu d’exceptions près, et géné- 
ralement en pierre*. On consacrait encore aux Héros un 
lieu particulier, une enceinte dans laquelle s’accomplis- 
saient les cérémonies de leur culte. Cette enceinte sacrée 
renfermait souvent un simple cénotaphe ou bien un vé- 
ritable tombeau, et à cdté un de ces petits autels dont il 
vient d’être parlé. Quelquefois les Héros avaient un bois 
sacré*, rarement un temple. Le lieu consacré au culte 
d’un Héros est fréquemment appelé un Héroon*^ par une 

' iayift, nom Tiilgairement appliqué au fojer. 

* Bujiôc- Ainmonius sur ce mol, iii Walckenaer, p. 47 , le» 
remarques du même aci Etiripid. Phorniss. a 8 i, not. 78, coll. n. 77, 
p. 614 i Eustalh. ad Od)ss. VI fin., p. a 65 Basil. — Çf., sur ce» dis- 
tinctions du culte, SC rattacliant plus ou moins à celles de la hiérarchie 
dieinc, les développements de la note a sur ce livre, fin du volume. 

(J.D. G.) 

* AX(ro{. Serv. ad N irgil. Æn. I, 44 ^- 

* È^ciitov,Èpcâïav en ionien, Ëpûav, ou encore È^sv, et -if&vi pyripa. 
Ç^Sallier, dan» le» Me'm. de l'Acad. des Inscript., t. VII, pag. 189 »q. 
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dUlinctiun presque toujours observée avec le Hièron , 
qui était l’enceinte consacrée à un dieu*. Quelquefois, et, 
à ce qu’il parait , dans les temps postérieurs, le nom de 
Héroon fut appliqué à toute espèce de tombeau*. Ce qu’il 
y a de sûr, c’est que les familles donnaient à ceux de leui-s 
membres qu’elles avaient perdus le titre de Héros , les 
pères même aux fils : les inscriptions en fournissent la 
preuve Celle du saint respect, de la crainte religieuse 
que les monuments des Héros inspiraient aux Grecs , se 
trouve exprimée et dans les lois et dans les traditions his- 
toriques *. 

Les cérémonies du culte rendu aux Héros ne difiëraient 
pas moins de celles qui caractérisaient le culte des dieux. 
A cegX'ci l’on immolait la victime ou sur l’autel ou à 
cûté , de telle sorte que sa tête était l’cjelée en orrière et 
regardait le ciel. C’étaient là proprement les sacrifices*. 
La victime immolée aux Héros, sur l’humble autel qui 
leur appartenait, avait la tête penchée en bas, et son sang 
coulait d’ordinaire dans une fosse pratiquée au-dessous. 
Ce inode d’immolation , désigné par un terme particu- 

* Udc enceinte con-arrée, aeec ou sans bois sacré ou tennple, s’appelait 
en générât Wptvoc, et pour les héros vnxo; (Follux,Onomastic. I,sect. 6 , 
p. 5 ed. Hemsierh. ; Eustalh, ad Odyss, IX, 319 , p. 349 B»*-}- bp^et 

étaient des dénominations plus spéciales dont U difTcrence est 
parfaitement marquée dans la narration 45* de Conon, chez Photius 
(Conon. Narrat., p. 47 Kann.]. 

* Hesji^. ,et Suid. s. v. 

* Reines, ad Inscript. Class. VII, p. aoi. 

* Psusan. II,Corjsah-, 38, III, Lyconic., 4iÆliaji. y. H.,V, 
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lien, et qui constituait manifestement un sacrifice funè- 
bre, une offrande aux morts, en portait aussi le nom*. 
Des livres spéciaux, dont il est mention cbez les anciens, 
décrivaient ces rites On sacrifiait aux dieux le jour de 
la nouvelle lune, aux Démons et aux Héros le jour qui 
suivait. Les sacrifices des dieux , dont les autels étaient 
tournés tous vers l’Orient^ avaient lieu le matin; ceux 
des Héros vers le soir*. La seconde coupe était encore 
mêlée en l’honneur de ces derniers®, et l’on couronnait 
de guirlandes les portes de leurs chapelles, comme il ar- 
rivait chez les Romains dans les hommages rendus aux 
Lares*. 

Les Grecs avaient encore d’autres manières d’honorer 
les Héros. Souvent ils donnaient leurs noms aux difiëren- 
tes divisions ou classes du peuple. L’histoire d’Athènes en 
fournit un exemple remarquable. Dans la lutte des deux 
factions de Clisthènes et d’Isagoras, le premier, pour s’at- 
tacher le peuple, qui tenait beaucoup à scs Héros, abro- 
gea les quatre noms anciens des tribus athéniennes, fondés 
sur la distinction des classes^, se rendit à Delphes et pro- 


• ÊVT0|M. 

* Éva-fioixsuSchot. min. ad Iliad. 1,459; Schot. Apollon. I, 587 ,roll. 
Herodot. II, 44 ; Pausan. II, Corintb., 1 1. 9 ua{a,du reste, est fréquem- 
ment transporté aux héros, par exemple dans Pausan. VI, 9, et Diodor. 
IV, I, colL 39, sis Vt'esseling. Çf. Cuper. Obserrat. I, la, III, 16. 

^ Athen. IX, p. 5 i 8 Schweigh. 

♦ Pindar. Istbro. IV, 110, ibi Sehol.; VitruT. de ArchiL IV, 8. 

^ Plntarch. Quæst. Rom. XXV, p. loS Wjttenb. 

* Çf. lis. V, sect. II, ch. II, p. 4 aa du tome II. 

7 C’est l’opinion toiit-à-rait sraisemblable de Sirabon et Plutarque, 
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posa à l’oracle cent noms de Héros, pour la plupart alli - 
ques. De ces noms dix furent choisis, d’après lesquels 
furent désignées les dix tribus introduites par Clisthènes, 
et les dix Héros s’appelèrent dès lors Eponymes^. Au reste, 
ce nombre de cent Héros peut nous donner une idée de 
l’importance de ce culte chez les Grecs en général et chez 
les Athéniens en particulier, dont la dévotion était i-e- 
nommée à cet égard*. 

Les Héros furent également immortalisés sur les mon- 
naiesdes cités grecques, surtout de cellesdont ils passaient 
pour avoir été les fondateurs. Les premiers auteui-s ou les 
sauveurs des villes étaient, en effet, honorés comme des 
Héros, quelquefois même comme des dieux®. De ces Héros 
élevés au rang des dieux, ainsi que nous l’avons vu déjà. 
Hercule et Dionysos ou Bacchus étaient les premiers. 
Bientôt nous parlerons au long de celui-ci. Quant à 

tandis qu’Hcrodote cl Euripide, d’après ta légende alhénienne, font 
derirer ces noms de ccuï des fils prétendus d’ion. Il ; a , du reste, sur 
l’application précise de presque tous ces noms, dont le sens général 
n’est pas douteux, et jusque sur l’ortliograpbe de l’un d’eux (rsXfcvTiç 
ou XeXtovTSî, .Vinxopeiî, ÀpiolJ^oî, ÔTtXriTSî), de graves difficultés et des 
sentimens fort divers parmi les savants. Voj-., à ce sujet, la note 3 sur 
ce ÜTce dans les Éclaircissements, fin de ce tome, et liv. VI, cl). I, 

p. 5(»3 du tome précédent, oii sont rapportés les noms religieux de 
ces mêmes tribus, qui en avaient d’autres encore. (J. D. G.) 

‘ Herodot. V, 66 ; Pausan. 1, Attir.,5. — Cf. même note, fin du vol. 

> Ælian. V. H.,V, 17 . 

3 II y on a des exemples multipliés dans les auteurs, par exemple 

Apollod. II, 58, ibi llejnc; Hygin. Fab. 3o, p. 86 , ibi Staver ; Cir. 
de iS.D. III, i5, ibi Creuxer, p. 547 ;Thucyd. V, )i ; et principale- 
ment sur les médailles. Cf. Spanlieim de iisu et præst. Niimism., t. I, 
p. 563 sqq. 
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Tautre, taudis que Thèbes décernait à sa mère Alcmène 
les honnenrs dus à une héroïne, Athènes, qui avait ac- 
cueilli et protégé ses fils, les Héraclidcs, lui rendait à lui- 
même, avant toute autre ville, les honneurs divins. Jus- 
que-là il n’avait été révél é qu’à litre de Héros*. C’est que, 
la première, elle avait reconnu, dans ce Héros vraiment 
divin, l’antique Sem-Hérakiès de l’Egypte, ce fils et ce 
dieu du soleil, dont les mystères, peu connus d’ailleurs, 
étaient encore célébrés à des époques récentes*. L’objet en 
était probablement cette transfiguration par le feu et par 
la lumière, cette purification successive de l’homme ma- 
tériel, passant du héros au démon et du démon au dieu, 
dont le mythe populaire garda quelque vestige dans la fa- 
meuse scène du bûcher de l’(Eta*. Dans la religion de 
Bacebus, celle doctrine de purification nous apparaîtra 
beaucoup plus claire et plus développée. Nous ne vou- 
lons, pour le moment, que faire remarquer une autre 
héi oïne qui s’y rattache, la mère même du grand Diony- 
sus,Sémélé. Tous les neuf ans l’on célébrait en son hon- 
neur, à Delphes, l’antique cité du soleil , une fête appe- 
lée Héroïs. Celte fête était mystérieuse, et, à en jugei- 
par ce qui s’y passait, on peut croire avec Plutarque* que 
la résurrection de Séinélé y était représentée. 

‘ Pherecjd. ap. Anton. Lib<T. cap. 33 (Pherccjd. Fragm., p. iü4 
ed. SCC. Slorz.) ;Diodor. Sic. IV, 3g. 

* J. Lyd. de Mens., p. g3 Schow., p, aao Rocther. 

3 Çf, liv. IV, ch. V, art. IV, p. ao4 sqq., notre note sur la page 207 
sq., et celle à laquelle elle renvoie dans les Éclaircissements sur le 
même livre, tome II. (J. D. G.) 

* Qiiæst. Gr. XII, p. aoa Wvtf. 
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C'est ainsi que le dogme des Héros se liait avec les mys- 
tères dont nous allons bientôt nous occuper et qui nous 
y ramèneront plus d’une fois. Mais, avant tout, jetons 
un coup d’œil sur la démonologie et l’faéroologie.d’après 
la doctrine des écoles, tant en Orient que chez les Grecs. 

y. Origine orientale, principalement pcrsique et rgjptienne, de la 
doctrine sj ste'matique des Démons et des Héros ; comment cette doc- 
trine s’introduisit et quels développements divers elle prit dans les 
diflërentes écoles philosophiques de la Grèce, ches les Juifs et sur- 
tout chex les Néo-Platoniciens. 

Plutarque reconnaît l’origine étrangère de la doctrine 
des Démons, sans toutefois se prononcer sur la patrie vé- 
ritable et primitive de cette doctrine. Il parle des Démons 
comme d’étres intermédiaires qui nous ratlacbent aux 
dieux, et il remarque à cette occasion que ce dogme peut 
venir des Mages et de Zoroastre, ou d’Orpbée deThrace, 
ou des Egyptiens et des Phrygiens , deux peuples dont 
lea files religieux offrent plus d’un trait qui s’y rap- 
porte*. Ce sont là, en effet, les sources principales d’où 
paraît être dérivée toute la démonologie des Grecs. La 
chose est hors de doute, surtout pour l’antique magisme, 
sans que l’on puisse déterminer au juste, dans l’état des 
connaissances , à laquelle de ses branches et des contrées 
où il fleurit, la Baclriane, la Médie et Babyloue, il faut 
faire honneur du premier développement de ce dogme 
important. Ce qui est certain, c’est que Zoixiastre et ses 
successeurs avaient une classification systématique des 

' D« Oncul. drfect., p. C 99 , coll. de isid., p. 4?7 **11‘ 
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élres intermédiaires, qui se liait intimement à toutes les 
pai-ties de leur édifice religieux*. 

r 

Quant aux Egyptiens , ici se représente une question 
souvent agitée. Ce peuple avait-il des Héros? On prétend 
qu’Hérodote le nie , sauf à se contredire plus d’une fois, 
dans un passage auquel on fait dire beaucoup plus qu’il 
ne dit réellement*. Le père de l’histoire affirme simple- 
ment que les Egyptiens n’observent aucun des rites hé- 
réditaires consaerés chez les Grecs en l’honneur des Hé- 
ros. Mais il savait que la croyance de l’Egypte n’en ad- 
mettait pas moins des êtres qui, au sens de ces mêmes 
Grecs, méritaient le nom de Héros. Une tradition rap- 
portait qu’Osiris et Typhon avaient été des hommes; 
une autre, que l’Hermès de Thèbes et l’Asclépius de 
Memphis, d’hommes étaient devenus dieux*. Si telle était 
ridée égyptienne, on conçoit qu’un culte funèbre, sem- 
blable à celui qui avait lieu en Grèce, ne pouvait s’appli- 
quer à ces Héros divins. Les Grecs étaient dans le même 
cas vis-à-vis de leur Hercule olympien, et, pour être 
conséquents, ils l’honoraient non comme un Héros, mais 
comme un dieu. 

Quoi qu’il en soit, l’Egypte n’en parait pas moins avoir 
«té, directement ou indirectement, une des grandes 
sources, pour ne pas dire la source capitale, de la démo- 

'■ Cf. tÎT. II, ch. II, »rt. II, p. 3aS »qq., t. I*'. 

' II, 5o (vs|xit|ou<n... {pitat o6^iv), colt. 5i, 64 , i43;Meiner$ Getch. 
d. Relig. I, p. 326 . — Çf. notre tome I", ÉcUirri»aeinenfs cht lir. Itl, 

p. 84 (-845. 

3 PtnUircb. de Isid., p. 467 3Vytt.; Clem. Aies. Strom. I, psg. 33 1 . 
Polter. 
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uologio supérieure et systématique importée en Grèce et 
adoptée par les écoles philosophiques de ce pays. Le même 
Plutarque, que nous citions tout à l’heure, dit que Pytha- 
gore, Platon, Xénocrate et Chrysippe, c’est-à-dire les 
chefs de celles de ces écoles qui coiilribuèrcnt surtout à 
développer le dogme des Démons , avaient suivi en cela 
les anciens théologiens*, nom sous lequel sont si fi équem- 
ment désignés les Oiphiques. Or les Orphiques, comme 
nous le verrons dans l’un des chapitres subséquens, 
avaient eux-mêmes puisé en Egypte. Thaïes, assure-t- 
on, enseigna le premier la distinction des dieux, des dé- 
mons et des héros, ce qui sans doute se rapporte à une 
démonstration plus ou moins systématique de celte dis- 
tinction déjà marquée dans Hésiode, qu’aurait tentée le 
père de la philosophie des Ioniens. On ajoute, en effet, 
qu’il nommait Démons des êtres d’une nature analogue à 
celle de l’âme (suivant une autre leçon, des êtres de la 
nature physique) ; Héros, les âmes des hommes séparées 
de leurs coips (ou simplement les âmes des hommes sé- 
parées®). La doctrine de Pythagore présente une écono- 
mie déjà plus déterminée du monde des esprits. Il y est 
question d’une chute et d’un retour des âmes, d’un 
Hermès qui exerce son autorité sur elles, qui ramène 
celtes qui sont pures dans les réglons supérieures et livre 

f 

les impures aux Erinnyes pour les enchaîner ; l’air, est-il 

* De I»., p. 4-8. 

> Athenagor. Légat., cap. ai, coll. Plutarch. de placil. philo;. I, 
8. La comparaison fait voir qu'il raatlire,cbczce dernier, plutôt 
que ^suut(; le premier donne m4pciic«>v au lien de TUfiorruv. 
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dit encore, est tout rempli d^âmes, d’esprits appelés Dé- 
mons et Héros, qui envoient aux hommes les songes et 
leur indiquent, aussi bien qu’aux animaux, des remèdes 
dans leurs maladies*. Les Pythagoriciens reconnaissaient 
trois ordres de natures raisonnables : les dieux ; les êtres 
intermédiaires ou les Démons et les Héros , habitants de 
réther; les habitants de la terre ou les hommes. Ils par- 
laient aussi de trois classes de Démons : les premiers im- 
mortelsj qui tiennent de plus près au dieu suprême et sont 
impeccables ; puis les Héros, entre ceux-ci et les suivants ; 
enhn les derniers, qui furent mortels, ou lésâmes humai- 
nes portées par leurs vertus dans la pure région de l’é- 
ther. Ils y peuvent demeurer auprès des dieux, tant que 
par de nouvelles fautes ils n’ont pas mérité d’aller habi- 
ter de nouveau des corps mortels®. Le fond de ces dogmes 
nous est donné, par des écrivains d’époques fort an- 
ciennes, comme une dérivation des doctrines égyptiennes, 
orphiques et bachiques 3; et il ne faut pas oublier que, 
selon d’autres, les purifications et la divination tout en- 
tière étaient, dans la pensée des Pythagoriciens, en rap- 
port nécessaire avec l’existence des Elsprils^. Empédocle 
avait adopté la plupart de ces idées. A ses yeux aussi, les 
âmes procédaient d’une source divine; il les nommait 
des Démons, et il comparait leur union avec les corps à 


* Diogen. Laert. VIII, 3a, ibi interpret. 

» Hierocl. ad Pythag. aur. Carm., p. 2 a 6 , ibi Schier, p. 36.. 

^ HerodoU II, 8 i , passage important sur lequel nous reviendron.« 
plus loin. 

♦ Diogen. Laert. VIII, 3a. 
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un exil durant lequel elles devaient elre purifiées en tra- 
versant successivement tous les éléments*. Quant à Héra- 
clile, bien qu’adversaire déclaré des croyances populaires^ 
il ne parait pas qu’il ait repoussé le dogme des Démons 
pi-opagé d’Orient en Grèce dans des temps , selon toute 
vraisemblance, antérieurs à Hésiode. Lui aussi il ensei- 
gnait que l’univers entier était rempli d’âmes et de dé- 
mons; il disait qu’il n’était pas de lieu, si petit qu’il fût, 
où ne se trouvassent des dieux». II semble, en un mot, 
que, sur ce point comme sur bien d’autres, la pliilosophie 
d’Héraclite ait été une des principales sources des opi- 
nions stoïciennes. 

Platon, dans ses divers écrits, envisage la démonologie 

* 

sous des points dé vue divers ; mais il est hors de doute 
qu’il connaissait cette doctrine antique dans toute son 
étendue; il en fit même un emploi singulièrement remar- 
quable. Sans nous arrêter sur le Cmlyle, où il explique à 
sa manière les noms de démons èt héros , sur l’Apologie 
où il appelle Démons les enfants des dieux et des nymphes 
ou autres femmes; dans le Phèdre, il distingue Jupiter, le 
dieu suprême, des autres dieux et des Démons, entendant 
par ceux-ci toutes les âmes (les divines exceptées), même 
les âmes humaines , avant qu’elles descendent dans des 
corps mortels®. Dieu, en effet, dit le Timée*, forma les 

* Plutarch. de exil., p. 44^ Wytl.; Stob. Serin. 38, p. a3oed. Gesn. 
tert., etc. Cf, Sturz. Empedocles, p. 44M^9* 

* Diogen. Laert. IX, 7 ; Arislot. de part, animal. I, 5; Gels, in 
Origeïi. c. CcU. VU, p. ;38. Schleiermach. Hetakleit,, p. 49^>nM‘ 

* Phædr., p. uSi et ibi Heindorf.; p. 4i Bekker. 

4 P. 40 Steph., p. 44 Bekk. 
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i^mes des hommes, et , avant de les laisser s’anir avec les 
corps, il voulut qu’elles habitassent les étoiles en égal 
noinbi'e, afin de les instruire sur leur essence divine et 
sur leur destination. Dans le Politique*, il est parlé de 
Démons qui, pasteurs divins, gardent les êtres rivants se- 
lon leurs différentes espèces. Dans les- Lois*, après les di- 
verses classes de dieux, les Démons, puis les Héros, sont 
recommandés au culte public. Mais le passage capital est 
celuidel’Ëpinomis*où Platon s’explique avec étendue sur 
les animaux sacrés, comme il les nomme, dont le ciel est 
rempli dans une Immense gradation ; parlant ensuite des 
dieux visibles qui sont dans les étoiles, des animaux qui 
sont dans l’étber, et des Démons, comme ceux-ci habi- 
tants invisibles de l’air. Quelque près que les Démons soient 
de nous , ils ne se montrent cependant jamais à décou- 
vert; mais, doués de facultés supérieures, ils pénètrent 
toutes nos pensées. Ils chérissent l’homme vertueux, dé- 
testent le méchant, sont susceptibles de joie et de douleur, 
aSections que ne connaît point le dieu parfait. Une cin- 
quièmeespèce d’êtres surhumains, ce sont les demi-dieux, 
qui appartiennent à l’eau et ne sont visibles que de temps 
en temps. Tous ces êtres ou animaux se révèlent de diOe- 
renles manières, par exemple dans les songes et la divi- 
nation , et n’agissent pas moins diversement sur l’esprit 
de l’homme. Dans un autre passage presque aussi impor- 
tant, qui fait partie du Banquet*, la sage Diotima définit 

' P. 371 Stepb., p. 377 sq. Bekk. 

* IV, p. 713 sq. Stepb., p. 34g *q. Bekk. 

3 P. 984 sq. Stepb., p. 35g >q. Bekk. 

* P. 303 Stepb., p. 4^8 Bekk. 
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Eros ou rÂmour un grand Démon. Tout ce qui lient aux 
Démon.s, ajoute-t-elle, est intermédiaire entre la divinité 
et les mortels et les met en communication suivie. C’est 
par la même voie que viennent les prophéties, les rites 
concernant les sacrifices, les initiations, les oracles, et tous 
les autres moyens de connaître la volonté des dieux ou de 
se les rendre propices. Ce passage, que nous nous conten- 
tons de donner en substance*, avait déjà beaucoup occupé 
les anciens*. Les mêmes idées se retrouvent dans un 
fragment de poème orphique qui nous a été conservé par 
Clément d’Alexandrie^; et depuis longtemps l’on a re- 
marqué qu’en effet le passage de Platon est tout -à-fait 
dans la manière de celte école*. Maint trait de cette doc- 
trine des Esprits avait pénétré dans les'croyances popu- 
laires, ce qui explique que Ménandre eût pu produire 
jusque sur la scène une sentence pareille à celle-ci : « A 
chaque homme est attaché, dès sa naissance, un Génie 
chargé de l’initier dans les mystères de la vie®. » 

' On peut le lire en entier dans U traduction de M. Cousin, t. VI, 
p. 398 s<|. (J. D. G.) 

* y. Plutarcli. de Is., p. 480 Wjtt.; Aristid. Orat. II, p. luG Jebb. ; 

Appuleius de dogm. Plat, et de Gen. Socrat., p. loi; Porph^r. de 
Abslin., p. 173 Bliœr. ; Hermias ad Plat. Phœdr.^ pag. q 3 Ast. ; Max. 
Tjr. Dissert. XIV, 8, p. 1G6; — Pruclus in Plat. Aleibiad. I, tom. II, 
p. 173 sqq. Frocl. Oper. cd. Cousin. (J. D. G.) 

* Stromat. V, p. 724 Polt. — Orphira ed. Hermann., p. 453 sq. Cf, 

Lobeck, Aglaophamus, lib. II, p. 455 sq. Ce Fragment est rapporté par 
le savant critique à on poème théurgique destiné aux évocations, et 
d’époque plus ou moins récente. (J. D. G.) 

4 Proclus in Plat. Aleibiad. I, ap. Bentlej Ep. ad Millium, p. 455 
Lips. (t. Il, p. 181 ed. Cousin). Çf. Eschenbach. Epigen., p. lao sqq. 

s C/, art. III, p. ag 
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Cette initiation de la vie, cet anoblissement de l’homme 
par les êtres intermédiaires, s’éclairciront bientôt quand 
nous traiterons des mystères. Poursuivons la revue des 
opinions des philosophes sur ces êtres eux-mêmes, et en 
premier lieu des Académiciens, fidèles ici comme partout 
à Platon. Ce n’est, selon Xénocrale*,ni aux dieux ni aux 
bons démons qu’étaient consacrés ces jours malheureux, 
marqués dans le calendrier des Grecs, ces fêtes de deuil 
et leurs tristes cérémonies. C’était à de sombres et terri- 
bles puissances, ennemies de l’homme, ayant l’air pour 
séjour, et dont il fallait conjurer la colère en leur payant 
ce tribut de piété. Ici encore nous retrouvons l’accord 
des doctrines orphiques, et, chez le savant grammairien 
Pollnx, une série de noms caractéristiques qui s’appli- 
quent à des génies favorables ou funestes et rentrent dans 
le même ordre d’idées*. Les Stoïciens aussi connaissaient 
les bons et les mauvais démons, les bons et les mauvais 
héros*, et leur démonologie devait être d’autant plus dé- 
veloppée qu’ils tenaient plus à la divination. Nous avons 
déjà mentionné le célèbre Chrysippe comme un de ceux 
qui, en cela, avaient suivi les anciens théologiens, c’est- 
à-dire les Orphiques. Posidonius avait écrit un livre spé- 
cial sur les Héros et les Démons, livre dont Macrobe rap- 
porte un passage sur la substance éthérée de ces derniers 

' Ap. Pliilarch. de Is., p. 479 >qq. WjU. 

* Aatituv àXoferrup, dans l'hymne orphique LXXIII, C 73 ) ; dans Fol- 
luz, Onomast. V, a 6 , i3i, ^ou(ssvt( npc<rrpoircûei , noXajjivaTci , Xûstoi , 
diccTp&icaîot, àXtÇtxoMi, ce dernier surnom rappelant l’Herrule Tuté- 
laire (tom. 11 , p. ao 4 ). 

^ Plutarch. de plarit. philos, I, S. 
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êtrcs<. Nous savons encore que les Stoïciens donnaient le 
nom de Hérosauxâmes des hommes vertueux quiavaient 
quitté la vie*. 

Les Hébreux, de leur côté, puisèrent à la source orien- 
tale de la démonologie systématique, surtout depuis la 
captivité de Babylone. Sous les Séleucides et les Ptolé- 
mées, ce commerce des Juifs avec l’Orient d’une part , 
d’autre part avec les Grecs, particulièrement à Âlexan- 
drie, devint plus actif et plus régulier. C’est alors que le 
nom de démon prit, chez eux, le sens exclusif d'esprit 
mauvais et malfaisant’. Alors aussi se formèrent ces idées 
de démons ou d’esprits des méchants , qui passent daus 
d’autres corps pour les tourmenter, et qu’on croyait pou- 
voir expulser par de certains moyens , par l’emploi de 
certaines herbes magiques*. On sait quels développements 
divers ce cercle nouveau d’idées reçut parmi les Juifs , 
combien il était dominant à l’époque du Christ*^. Le sens 
mauvais donné au nom des démons prévalut également 
dès lors chez les écrivains du christianisme*. D’un autre 
côté, la parole du Christ rapportée dans un passage de 


■ Saliirn. I, la. Çf. Posidon. reliq. ed. J. Bakr, p. 45. 

* Diogen. Laert. VII, i5i, iii Meoage. 

^ f'. Creuicr. Comment. Herodot. I, p. a86 sq. 

* Joseph, de bell. Jud. Vit, 3, colI. EusUlh. ad Odju. X, ag4, 
p. igS Bas. 

^ PaDsTcpitre aux Épbésiens, II, a, par exemple, de saranU inter- 
prêtes ont reconnu le dt^me antique selon lequel l’air serait l’habita- 
tion des Démons, dogme également familier i Platon. QC Majer, 
Hist. diaboli, Tubing-, 1780. 

* Cf, Origen. c. Celt. V, p. a54- 
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l’év«ngüe de saint Matthieu* fut cause que les grands 
docteurs de l’Église adoptèrent le dogme d’un ange assi- 
gné à chaque homme en qualité d’esprit tutélaire. Les 
expressions dont ils se servent à cet égard se rapprochent 
quelquefois tout-à-fait du langage usité dans les mystères 
et parmi les philosophes. Un passage de Denys-l’Aréo- 
pagite*, entre autres, décrit les anges absolument dans les 
mêmes termes qu’emploie Platon dans le Banquet en par- 
lant des démons; et saint Basile*, quand il traite de l’ange 
qui est donné à chaque croyant , comme précepteur et 
comme pasteur^ pour le conduire dans la vie, nous rap- 
pelle ce que nous avons vu plus haut, chez Ménandre, 
du Génie initiateur de la vie; il nuus rappelle plus positi- 
vement encore ces passages de Platon où il est question 
de Démon» pasteur » , et l’expression du stoïcien Sénè- 
que parlant du dieu précepteur ou pédagogue qui accom- 
pagne chacun de nous*. 

Les circonstances où se trouvait alors le monde ne pou- 
vaient que redoubler le zèle avec lequel, sous les empe- 
reurs romains, les philosophes, et en particulier les Néo- 
Platoniciens, s’occupèrent de la démonologie. L’esprit de 
cette école était, comme nous l’avons déjà remarqué plus 
d’une fois, de se rattacher étroitement aux temps anciens, 
de remettre en l^pière ce qu’il y avait de profond dans 
les vieilles croyatices populaii'es, dans les doctrines mys- 


■ XVIII, 10. 

* De cœleiti hieraircb., 1. 1, cap. 4 B, C. 
^ Eanoinioin III, p. aja. 

< Dent padagogut, Epiil. i lo. 
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térieuses, de réveiller dans son sein le sens religieux si 
pénétrant des premiers penseurs de la Grèce. Ils don- 
naient donc pour fondement à toutes leurs spéculations 
les dogmes orphiques, pylhagoriques ou platoniques. 
Mais sans ce contact nouveau avéc les idées de l’Orient et 
notamment avec celles des Juifs, sans les victorieux pro- 
grès du christianisme, jamais leur doctrine des Elsprits 
n’aurait pris la direction ni le complet développement 
qui s’y remarquent. Au reste , son étendue meme nous 
fait une loi de nous borner, dans ce livre, aux points les 
plus essentiels, reconnus et en grande partie controver- 
sés par les principaux philosophes de l’école dont il s’agit. 

Un des premiers et des plus grands parmi ces philo- 
sophes, dont quelques-uns avaient écrit des traités spé- 
ciaux sur les Démons*, Plotin, ayant manifestement en 
vue les opinions opposées qui régnaient de son temps à 
cet égard , se place, selon son habitude, au centre même 
de la question, et émet, relativement à l’essence des Dé- 
mons, une opinion toute dogmatique». D'après lui les Dé- 
mons sont les traces ou les empreintes de l’âme du monde 
qui les a engendrés aussi bien que les dieux. Faits poui\ 
remplir le monde dans lequel celte grande âme se déve- 
loppe et pour en coordonner la puissante harmonie, ils 
forment différentes espèces; mais, s’ijLs participent à la 
matière, ce n’est point à la matière corporelle, c’est à une 
matière intelligible , qui seule rend possible l’union des 

* Entre antres le philosophe Origène, contemporain de Longin. Çf, 
Longin. Epist. in Porphyrii ?it. Plotin,, cap. 20, p. t^SFabric. 

’ Dans le passage fondamental, Ennead, III, 5 , 6, p. 296, 


« 


DIgitized by Google 


CH. I. HÉROS ET DÉMONS. 


49 


esprits avec les corps, lamblique est dans les mêmes opi- 
nions. Voulant l'êpondre à la difficulté que Plotin cher- 
chait à résoudre et que Porphyre avait soulevée de nou- 
veau lorsqu’il demandait comment il se pouvait faire que^ 
les dieux n’ayant point de corps , les astres fussent des 
dieux, lamblique admettait l’idée d’un corps céleste, très 
l'approché de l’essence incorporelle des dieux, idée que 
les Pères de l’Église appliquèrent au dogme des anges*. 
Ce philosophe s’explique, dans un autre passage*, sur la 
distinction des Démons, des Héros et des âmes. Suivant 
lui l’essence des Démons est active, et, par son activité, 
conduit à leur pei'fection les êtres dont se compose le 
monde ; celle des Héros est vivante et raisonnable et faite 
pour la direction des âmes. Les Démons possèdent les 
forces génératrices, ils président à la naissance et lient les 
âmes aux corps ; les Héros ont en partage les forces vivi- 
fiantes , les forces par lesquelles ils peuvent conduire les 
hommes et les affranchir d’une seconde naissance. La 
sphère d’action des Démons est plus vaste, elle s’étend sur 
le monde entier 3 celle des Héros se home à la surveillance 
des âmes®. Nous retrouvons donc ici cette application de 
la démonologie à l’œuvre du salut , selon les myslèm , 
dont nous avons déjà signalé des indices chez Platon et 
même avant lui. lamblique rapportait encore l’origine des 
Démons aux puissances démiurgiques des dieux : ceci rap- 
pelle lesdivei's attributs et les opérations diverses que les 

• De mjster. j^ypt. I. 17. 

* Lib. cit. II, I, p. 39 sq. Gai. 

^ On peut comparer Prorlus in Plat. CralTl., p. 80 Boiasonad. 
in. ' 4 
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philosophes de ce temps>là^ aussi bien que les sectes chré» 
tiennes desGnostiques, des Valentiniens et autres, recon- 
naissaient à un démiurge déterminé et à son rapport avec 
les Æons, notions qui, combinées avec les idées posté- 
rieures des sectateurs de Milhra, donnèrent lieu a la fic- 
tion d’un démon appelé JDéniogorgon^ puissance magi- 
que d’un ordre supérîeurt. Cet être singulier mérite 
d’autant plus d’être remarqué que les noms propres de 
démons sont plus rares dans les écrits des anciens, si l’on 
en ei^cepte toutefoislesdémons qui forment le cortège de 
certaines divinités*. 

Les Platoniciens de cette époque ne furent pas moins 
partagés sur, la question de la hiérarchie des Démons et 
sur celle de savoir si certains d’entre eux étaient mortels 
ou non, Tandis que quelques-uns, tels que Porphyre, se 
prononçaient pour l’affirmative, d’après l’autorilé d’Hé- 
siode, d’autres, tels qu’Ammonlus et lamblique^, soute- 
naient le contraire. Proclus laissait la chose indécise^ : 
quant à la hiérarchie des Démons, ce philosophe, confor- 
mément aux doctrines de Platon, disait que l’univers 
était gardé par les dieux et les Démons; par ceux-là dans 
son ensemble el dans son unité, par ceux-ci dans ses par- 
ties, en remplissant l’espace, et dans un rapport plus iu- 
lime avec les êtres gardés. Autour de chaque dieu se grou- 
pait, selon lui, une troupe de Démons dans lesquels étaient 


» Hejn. Opusr. Acadern. III, p. 3o9«qq. 

* Cf* Porphjr. de Abstin. II, 87, p. 17 1 Rhœr. 

3 De myst. Ægjpt. III, as. 

4 Cf* Cudworth Sysr. inlcll., p. 11 $4 xi* 
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divisées l’unité et la totalité de sa vigilance*. Ailleurs, se 
développant avec plus de détail sur ce sujet, et reconnais- 
sant, d’après Platon, que toute la région intermédiaire 
entre les dieux et les hommes était occupée par les Dé- 
mons, il disait que ce sont là les Démons de nature, tandis 
que les hommes de l’âge d’or qui portent maintenant ce 
nom, aussi bien que les demi-dieux, les Héros, ne sont point 
Démons et Héras par leur nature, mais par leur conduite, 
étant, de nature, des âmes qui ont voulu partager le sort 
des moi-tels, comme le grand Hercule et d’autres encore. 
Les âmes héroïques ont une disposition naturelle aux 
grandes actions, à tout cc qui est noble et élevé; ce sont 
là les Héros quïl faut honorer, auxquels il faut offrir des 
sacrifices funèbres*. 

Les philosophes dont il s’agit donnèrent aussi une 
grande attention au dogme du Génie, de l’esprit tutélaire 
qui veille sur chaque homme en particulier. H y a sur ce 
sujet un traité spécial de Plotin, dont le titre est : « Sur 
le Démon qui nous a reçus en partage*.» Et l’idée et l’ex- 
pression sont éminemment platoniques; c’est un des 
points les plus essentiels de cette anthropologie que noos 
retrouvons dans les mystères, de cette ordonnance de la 
nature, d’après laquelle, lors de la descente des âmes dans 
les corps , à chacune d’elles est assigné son Démon , qui 
prend en quelque sorte possession d’elle , qui la « reçoit 
en partage. » Cette locution caractéristique se reproduit 

' Proclui ad Put. Tira., p. i3o. 

^ Id. in put. Crat;l., p. ^3 sqq. Boiwonad. Çf, in Alcibiad. I, p. I, 
p. 70 iqq. ed. Creuzer(p. igtqq. Cousin^. 

. ^ nipi T où Eon«ad. III, 4- 
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fWqaeniment, loujoui-s dans le même sens , depuis Ly- 
sûis et Platon jusqu’aux derniei-s Platoniciens!. 

La tradition du Démon de Socrate fut, on le pense 
bien, l’occasion et le sujet d’un grand nombie de théo- 
ries sur le Génie tutélaire é qui chacun de nous est con- 
fié. Ce qui prouve son existence, selon Hermias, l’un des 
commentateurs de Platon*, c’est que, dans la vie, une 
foule de choses sont au-dessus de notre pouvoir, par 
exemple le choix d’un état; c’est cncnre que noti-e es- 
prit n’est pas seulement sous la conduite de notre raison, 
mais aussi sous une influence étrangère, comme le mon- 
trent particulièrement les songes. Mais il n’est pas donné 
à tous d’entendre la voix du Génie; c’est la marque et le 
privilège des nobles âmes. En quoi consiste cette voix , 
c’est une question accessoire sur laquelle les opinions 
étaient divisées*. Du reste , observe encore Hermias, si 
chaque homme en naissant reçoit un Géuie principal qui 
lui demeure attaché, dans le cours de sa vie il est soumis 
périodiquement à plusieurs Génies secondaires. L’ême 
impure est livrée à un Démon passionné, l’âme pure et 
sage à un Démon noble et bon. En sorte que Platon a 
raison de dire, dans sa Républiques, que ce n’est point le 

* Lysias, p. igS, p. i3o Reitk.; Plat, de Rep. X, i4, p- 5i4 Bckker ; 
Hemiiaa in Plat. Phædr., p. q 3 sqq. j Sallast.de DiUet Mundo, rap, io, 
p. 3 j 8 Gai., etc. 

» L. c., p. g3 sq. 

* Paellua a'eat fort étendu aur toutes cea questions dans son livre 
nspl htfytîat Aaiftomy, V. Pabric. Bibl. Gr., t. V, ibi Leon. Allât, de f 
Piellis diatribw, p. 37 sq. cd. pr. 

^ X, cap. i4, p. So 9 Bekk. 
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Démon qui nous reçoit en partage, selon l’expression vul- 
gaire, mais que c’est nous qui le choisissons. 

Les hommes éminentsde l’école néo-plnlonicicnne de- 
meurèrent fidèles à l’esprit de Platon , dans l’application 
morale d’une doctrine d’ailleurs si dangereuse; Plotin 
surtout, qui, en admettant le dogme des Démons, ne 
manque pas de faire ses réserves pour le grand principe 
de la liberté humaine. Son tmité, si plein d’idées, contre 
les astrologues*, en fournit la preuve. On sait quelle per- 
nicieuse influence les maximes de ceux qu’on appelait 
Chaldéens exercèrent sur la moralité des générations d’a- 
lors , quel empire elles obtinrent sur les âmes dans toutes 
les classes de la société. De graves philosophes , tels que 
Panétius, Cicéron, Sexlus, Favorinus*, déployèrent tou- 
tes les ressources de leur savoir et de leui* talent pour ex- 
tirper ce fléau dans sa racine. Plotin , de son point de 
vue, remplit la même tâche dans le livre que nous avons 
cité. 11 entreprend d’y démontrer que, des deux âmes qui 
sont en nous, l’qne, l’âme qui vient de la nature, est à la 
vérité dans la dépendance des astres et liée à la fatalité ; 
mais que l’autre âme, celle qui procède de Dieu, est libre, 
libre à la fois de la fatalité et des étoiles, et suffit à nous 
affranchir. 

Âu reste, sur cet article même de l’affranchissement et 
de la purification de l’âme , les opinions des nouveaux 
Platoniciens se partageaient encore. Ils admettaient géné- 
ralement la possibilité d’élever l’âme, de degré en degré, 

' C’est le troisième de la seconde Ennéadc. 

> y. GcM.N. A. XIV, I. 
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jusqu’à la divinité, en la purifiant. Aussi classaient-ils les 
hommes entre eux comme ils avaient classé les Démons. 
Celui qui possède la puissance théurgique, dit Psellus*, se 
nomme père divin ; celui qui possède celle de la contem- 
plation s’appelle homme divin j celui qui a la puissance 
purificatrice est un homme spirituel; celui qui a la vertu 
politique un honnête homme, un vertueux*. Toutefois 
Olympiodore* accusait d’infidélité aux doctrines de Pla- 
ton ceux qui transformaient l’homme en démon, en ange 
ou en dieu. Psellus lui-même n’avait point en vue une 
déification véritable; il ne parlait que d’une assimilation, 
d’une affinité de l’ême avec les purs esprits. lamblique, 
au contraire*, reconnaissait des cas où Tâme humaine, 
pénétrée d’un rayon de la lumière suprême , était com- 
plètement transfigurée en ange. Damascius allait plus loie» 
encore, disant que l’âme, par l’opération du rayon divin, 
pouvait à la fin être déifiée». Voilà comment, ici comme 


• De omnifaria doctrina, cap. 55, p. i lo in Fabr. B. Gr. l. c, 

• 6ioi;gcT<i>p, 6tTo{, ^aipovicç, <mcu^a.îc{. Peu l-clre, comme semble 
l’indiquer le premier nom, la hiérarchie consacrée dans les myslérrs 
de Mithras ne fut-elle pas sans influence sur cette classification. Çf. 
notre livre II, ch. IV, p. 36o, tome !•'. 

î Dans son Commentaire sur le Phédon de Platon. — M. Cousin a 
donné dans te Journal des Savants, années i834 et i835, les analyses 
de deux commentaires distincts d'OWmpiodore sur le Phédon. On 
trouve dans le second une classification des vertus plus ou moins ana- 
logue à celle que nous venons de voir des hommes : vertus physiques, 
morales, politiques, purificatrices, contemplatives, exemplaires, et, 
selon lamblique, hiératiques. (J. D. G.) 

s De mjst. Ægjpt. II, a. 
s BisÜTai. Cf. Gale ad lambl. U l. 
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sur d’autres points, les résultats de la spéculation philo- 
sophique se liaient à ces purifications et à ces transforma- 
tions qui, dans les cérémonies et les enseignements des 
mystères, s’enveloppaient du voile des symboles. On voit 
aussi , par cet examen rapide de la doctrine des Démons 
et des Héi'os, qu’à travers les modifications successives de 
forme et d’expression que subit cette doctrine, chez les 
Grecs et chez les Romains , surtout depuis l’introduction 
du christianisme, une même pensée fondamentale se 
poursuit, qui, dans les croyances populaires, ne se laisse 
entrevoir que par des manifestations isolées, tandis que, 
dans le dogme secret et dans les théories des philosophes, 
elle se révèle avec plus de suite et d’enchaînement. 
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CHAPITRE II. 


DK LÀ RSLIGtOH DK lÀCCHCS KHTHÀciK DANS Aol ORICIKK KT DAMA 
*ES DiTILOPPEtflBTA HiaTOMQDKA BT MTTBOLOCIQCBS. 

OiONYSUS ou Bacchus fut lui-méme, cliez les Grecs, 
un des Hëros ou des Démons : un Héros pour le peuple 
et pour ses poètes, un Démon pour les théoriciens sys- 
tématiques qui voulaient concilier les antiques croyances 
nationales avec le l’ang élevé dont cet être merveilleux 
jouissait dans les religions de l’Orient. Ainsi, selon Plu- 
tarque*, Osiris, Isis et Dionysus étaient des Démons en 
qui l’élément divin avait subi le mélange des passions et 
des affections humaines; de bons Démons toutefois, qui, 
pour leurs mérites, avaient été reçus parmi les dieux. 
On faisait donc sagement, d’après lui, de rendre à Bac- 
chus, aussi bien qu’à Hercule, un culte où s’associaient 
les honneurs divins et les honneurs dus aux Héros. Dans 
la poésie populaire. Hercule et Bacchus étaient simple- 
ment deux Héros , deux fils de Jupiter, également haïs 
et persécutés par Junon. Cette poésie montrait au peuple 
ses dieux sous des couleurs presque semblables à celles 
sous lesquelles il était habitué à contempler ses chefs et 
ses rois. De la sorte, le voluptueux et florissant Dionysus, 
ce dieu qui partage le délire qu’il cause, en même temps 
dieu fort, victorieux et triomphant, devint, ainsi qu’Her- 

‘ Dr I»id., p. 477 Wjttenb. ’ 
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cuie, le descendant d’une antique maison royale, le fils 
d’une rierge grecque rendue mère par Jupiter. 

Et pourtant quelle différence entre l’un et l’autre! Le 
mythe d’HercuIe dissimule si bien son origine étrangère, 
l’élément symbolique y est tellement subordonné, telle- 
ment absorbé par l’élément héroïque et grec , qu’il est 
besoin d’une grande attention pour y découvrir le rayon 
divin, la trame d’antique religion solaire qui court, en 
quelque façon , à travers ce mythe tout entier. Au con- 
traire, le mythe de Bacchus, même sons sa forme la plus 
humaine, laisse encore entrevoir sa patrie orientale. L’é- 
popée, du reste si extérieure, si indifférente au sens pro- 
fond des croyances primitives, parle d’un Dionysus fu- 
rieux, miraculeusement sauvé dans les abîmes de la mei-, 
et de l’arrêt terrible encouru par celui qui avait méprisé 
le dieu des Orgies*. Mais rien de tout cela ne saurait 
ébranler la foi du peuple aux créations fantastiques dont 
il se repaît avec autant d’avidité que d’inconséquence. Plus 
singulières, plus mystérieuses, et en même temps plus 
humaines sont ces créations, plus il s’y complaît. Voü.à 
le secret de la passion des Grecs pour le bizarre petit-fils 
de Cadmus; voilà pourquoi leurs femmes se portaient 
avec tant d’ardeur aux cérémonies étranges du nouveau 

f 

culte. Celles d’Elis chaulaient le cantique suivant, em- 
preint de ce caractère à la fois populaire et mystique : 
« Viens, héros Dionysus, dans le temple sacré, sur le bord 
de la mer; viens au temple avec tes dons précieux , lut- 
tant le pas de ton pied de taureau. ’> Et elles ajoutaient 

■ Iliad. VI, sqq. — Cy, I. V, aoct. I, rh. IV, p. 376 <q., t. II, 
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celte double invocation : « Auguste taureau ! auguste tau- 
reau*!» Nous savons que ces mêmes Éléens adoraient 
Dionysus comme le soleil, ne trouvant aucune dilBculté 
à honorer dans un seul et même être un Héros ou un 
demi-dieu et le taureau solaire*. 

1 . Le Dionysus de Thébes, sa ge'néalogie, sa naissance, son éducation ; 
difers symboles, le lierre, le taureau, le bouc ; rôles d'Hermès, des 
nymphes Hyades et Pléiades, des Heures; légende des exploits de 
Bacclius; son importance et son idéal dans le culte populaire, dans 
les monuments de la poésie et dans ceux de Part. 

C’est ainsi que, même dans le culte populaire le plus 
naïf et le plus borné, cette branche importante des reli- 

* Plutarclî. Quaest. Grær, XXXVI, p. a 55 , coll. de Isid. p. 4 o 5 

Wyltenb. Le rapprochement de ce dernier passage, qui montre les 
Argiens croquant du sein des canx Dionysus empêche d'ad- 

mettre dans le premier la conjecture, d'ailleurs ingénieosc,de Visconti 
(Mus. Pio-Clem., t. V, p. i8, note a), kxtiw tç voefv, « dans le temple 
des Éléens, a au lieu de ôXtov. — On pourrait encore lire, dans le même 
sens, ÂXtov, pour ÉXiTov, FotXeîov ( Welckcr, Nachtrag z. ÆschjrL Tri- 
log., p. »9o). 

* Elymol. M. v. Aiovoeoç. Le récit de Pausanias (V^I, imt,') sur le 
Bacebus fêlé près d'Élis, en qualité de dieu du rin, donne au fond le 
même résultat. — Les sources du mythe de Bacchus se trourent indi- 
quées et les formes de ce mythe exposées, avec un grand détail, dans 
le Dionysus de M. Creuzer, suite de mémoires sur cette branche si 
riche des religions grecques, dont il n'a malheureusement paru que le 
premier volume (Heidelberg, 1808, in- 4 *). H faut y joindre les savantes 
remarques de M. Moser, son disciple, sur les six livres du poème de 
Nonnus qu'il a édités, Nonni Diof^siacor. lihri sex^ ab Vlllad XlJl^ 
rcs bacchicoÊ ante expeditionem Jndicam complectentes,,. (Heidelb., 
1809, in>8o) avec une analyse des quarantc>deux autres; et les indica- 
tions renfermées dans l'ouvrage plus ancien de G. G. Schwarz ( Jf/a- 
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gions grecques ne saurait cacher sa racine étrangère. 
Voyons d’abord ce qu’au sens du peuple et des poètes 
Thèbcs avait à raconter de son demi-dieu , qu’elle faisait 
naître d’une fille des hommes. La généalogie de Baccbus 
le rattachait par sa mère Sémélé et par Cadmus, père de 
celle-ci, aux antiques Inachidcs d’Argos et à Poséidon ou 
Neptune; par Harmonie, épouse de Cadmus, aux vieilles 
divinités de Samothracci. D’après cette généalogie, le nou- 
veau demi-dieu serait né à Thèbes de Béotic, dans le sei- 
zième siècle avant notre ère*;mais quelqueGrec qu’ellele 
fasse en cela, elle n’en indique pas moins , par une foule 
de traits, ses rapports avec l’Orient, avec la Phénicie et 

r 

l’Elgypte, avec la Libye et le sanctuaire antique de Jupi- 
ter Ammon®. La légende de la naissance de Dionysus, les 

cellatu polttiorit humanilalis , Norimb., 1721, in-4°, p. 63 sq.). — 
V Notre Dote 5 sur le livre VII, fin du tome III, donnera une liste des 
autres écrits les plus importants concernant la religion et la mytholo- 
gie de Bacchus, avec un aperçu général des principaux systèmes dont 
elles ont été l’objet dans les temps modernes. (J. D. G.) 

' f'. d^pollodor. II, I, 4, III, I, I, III, 4, 4, Heyne et 

Clavier, roll. Ilygin. Fab. 6, ibi Muncker et Staveren, et les tables 
généalogiques X, XI, XI a, à la fin de l’Apullodore de Heyne, — ou 
le tableau I, tome I, de l’Histoire des premiers temps de la Grèce de 
Clavier. (J. D. G.) 

* Heroilot. II, i45, ibi interpret. En i544, suivant Larcher, Chro- 
nologie d’Hérodote, p. 837. 

3 Les éléments de celte généalogie mythiqne, où les noms d’Agéoor, 
Irère de Bélus, de Cadmus, fils d’Agénor, de Phoenix, etc., semblent, 
en effet, nous reporter vers l’Asie antérieure, tandis que d’autres noua 
indiquent la Libye et l’Égypte, sont recomposés en tableau, pour la 
commodité du lecteur, et soumis à une analyse critique, aussi bien 
<|ue la chronologie qu’on en déduit, dans la note 6 sur ce livre, fin du 
volume. (J. D. G.) 
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circomlaDceà miraculeuses, les symboles sigoificatifs dont 
elle est entourée, conduisent au même résultat*. 

Dionysus est né du feu*. D’après une tradition, il était 
descendu du ciel avec la foudre, ou, ce qui revient au 
même, Sémélé l’avait mis au jour parmi les tonneri*es et 
les éclairs. Son image la plus antique était faite d’un po- 
teau, poteau, suivant une autre tradition, tombé du ciel 
en même temps que la foudre, dans la demeure de Cad- 
inus. Polydore, oncle du nouveau demi-dieu, y tailla, 
dit-on , la première statue de Dionysus Cadméen\ Ainsi 
cette statue ne fut d’abord qu’un simple Hermès, tel qu’on 
le vit longtemps dans les vignobles de la Sicile*. A cause de 
son origine, Bacchus, entre ses nombreuses épithètes, re- 
çut celle de Flamboyant, et , par allusion à sa naissance 
miraculeuse, il s’appelle encore Bromios o\\ le retentis- 
sant*. Du sein de Sémélé, que l’éclat de gloire dans lequel 
le dieu du tonnerre lui est apparu a privée de la vie, s’t- 

' f'. les passages fondamentaux, Hom. Hjmn. XXVI, i-io; Euri- 
pid. PhocD. 65i sqq., Bareh. 3, 8g sqq., 3^5 sqq., 5ig, Apolludor. lit, 
4, 3j Nonni Dion^siac. VIII, i sqq. 

* nupeftYsk. Çf> Mosrr ad Nonn., p. ai6. 

3 Ka^(i.(tcu. Fausan. IX, Boeot., la. 

4 Çf.\e sujet représenté sur notre pl. CVIIl, 4>7- (J* t'*) 

* Anfiirnip, Bÿopuo;. Chez les poètes, comme sur les monuments, il 

parait arec le foudre dans les mains, y. Creuzer, Dionjsus, p. aSi- 
a53; Meletem. 1, p. ao. n. i5; Mosrr ad Nonn., pag. ao4 sq., aïo. — 
Çf. le Bacchus à la tète radiée, précédé d’une Ménade portant deux 
flambeaux, suivi d’un Satjre tenant un cratère, dans notre planche 
CXIV, 46g ; ce qui rappelle la fête Aopimifia, célébrée en l’honneur 
de Dionjsus Auisirrrip à Pelléne, avec des flambeaux et des cratères 
remplis de vin (Pnusan. Vit, Achsic., aj). fj. D. G.) 
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chappc leur glorieux fils; et, à l’instant même, pour sau- 
ver ses jours, un lierre croît autour des colonnes de la 
salle royale, qui caclie l’enfant divin dans son feuillage*. 
Nous avons vu de même, sur le rivage de Byblos, la tige 
de bruyère envelopper dans sa merveilleuse croissance le 
cercueil qui recèle le corps d’Osii'is, et devenir ensnile 
cette colonne du palais du roi à laquelle s’attache Isis 
éplorée*. Le lieire, attribut constant de Baccbus, était 
aussi la plante d’Oairia, comme l’appelaient les Egyp- 
tiens*. 

Entre les autres plantes consacrées h Baccbus, dieu de.s 
arbres, dieu florissant*, c’est au lieri’e surtout qu’on le 

■ Moaséas de Patnra, dans le Schol. d’Euripide, Phœniss. 65 i. De là 
l’épithcte de mpixuwtof, caché dans la colonne^ donnée à DionTSua, et 
sur laquelle on a tant disserte. V. Schwarz, ouvrage cité page 67, et 
Valckenaer ad Eurip. Phoen. 654 . Il en a déjà été question liv. III , 
eh. II, p. 391 et 406, tom. I''. Çf. pl. LUI, i 3 g b. 

* Livre III, premier passage cité. — On conçoit que les Orphiques, 
en rapport avec l’Egjpte, honorassent spécialement Bacchus dieu- 
colonne: Hjmn. Orph. XLVII ( 4 ^). On peut consulter encore, à ce su- 
jet, Clem. Alex. Strom. I, p. 4<8 Pott. -, Harpocrat. v. À-pjuûc; Pau- 
un. IX, Boeot., la; Euripid. Fragm., p. 4 a 6 Beck.; Spencer de Leg. 
Hebr. rit., p. 664-667 ; Jablonski de Bempha (Opusc. II, p. 71 sqq.) ■ 
Srhleusner, Lex. N. F., t. II, p. 816. Il ne faut pas même négliger le 
passage du lit nuptial d’Uljsse, Od. XXIll, 188 sqq. 

* Chenosiris. Plutarch. de Isid., p. 498 Wytt. C’est ce que confirme 
la langue copte. Çf. Salmas. Epist. ad 60I., p. 167 ; Silvestre de Sacj, 
notes sur Sainte-Croix, Mjst. du Pagan. II, p. 54. 

4 Asv^piTVK, tàovSnc (Athen. XI, p. 465 , si la leçon est certaine), ou 
au moins çOiocvfiiK, çikoorlfovoî, etc. Sur la multitude de ces plantes, 
et entre autres sur celle dans laquelle fut métamorphosée la njmphe 
de même nom, Psalacantha, plante à laquelle on attribuait des vertus 
merTeilleuscs aussi bien qu’au lierre, il faut voir Hephaestion, p. 3 q2 
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reconnaissait, qu’on i-econnaissait ses compagnons. Là où 
croissaient en abondance le lieri e et les plantes qui s’en 
rapprochent, Baccbus avait porté ses pas, jusqu’au centre 
de l’Inde, où le sommet du mont sacré Méros était, di- 
sait-on, couronné de lierre *. Le thyrae^ ce rameau, celte 
arme de Bacchus, comme il s’appelle®, n’avait pas d’or- 
nement plus essentiel que le lierre. Originairement, ce 
n’était autre chose qu’un sarment de vigne entouré de 
branches de lierre. Mais souvent il est pris pour l’arme 
plus redoutable des Bacchantes, où, sous le feuillage du 
lierre, se cachait la pointe du glaive. Le thyrse est fré- 
quemment encore employé comme synonyme de la tige 
de férule ou hastc, nommée narlhex , attribut distinct de 
Bacchus, et réciproquement*. Ainsi dans un vers orphi- 
que, passé en proverbe, et dont le sens est : « Beaucoup 
portent le narlhex (ou le thyrse), mais bien peu sont 
inspirés de Bacchus*. >» 

On entourait aussi de lierre la trompette au son de la- 
quelle les anciens Argiens appelaient solennellement du 

«q. Gai., coll. Ilesjch. v. ToüLox., PluUrch. Sjmpoaiar. III, i, pag. 
63 i WjU. ; Schwan, I. c., page 69 sqq. ; Moser ad Nonn., pag. 1^3, 
ao;. 

* Arrian. Indic., c. 5 . 

* Euripid. Barc^., t. 3 o 8 , i 5 et 80. Çf. Schwan, l. c., p. 99, 100; 
Barker dans tr ^fnraftagf Journal, XII, p. aqq.; Moser ad Nonn., 
p. a»7 sq. 

3 y. Suidas, T. 8 u^ao( , et l’excellent article de Schneider sur ce 
mot, dans son Lexique, I, p. 649. H est question auui de flambeaux 
unis au thjrse. 

4 Wjttenb. ad Platon. Phsedon., p. 1^3. — F, les planches rela- 
tires à la religion de Bacchus, arec l’explication, pamm. 
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sein des eaux le fib du taureau, Dionysus». En effet, du 
sein des eaux, principe de toutes choses, s’élevait, tous 
les ans, le taureau équinoxial, et avec lui la nouvelle an- 
née solaire, amenant tous les biens à sa suite. Le symbole 
du taureau était, pour ainsi dire, héréditaire dans cette fa- 
mille antique des rois d’Argos où se reportait la première 
origine de la mère de Bacchus. lo, la génisse, fille d’Ina- 
chus, avait, dans ses voyages , visité les sept bouches du 
Nil*, les lieux où les sept vaches du songe de Pharaon fu- 
rent si heureusement expliquées par l’Hébreu Joseph. 
Non-seulement les rois, premiers fondateurs des fêtes de 
l’année et de son ordonnance, se rattachaient au symbole 
du taureau, mais la prêtresse de Junon argienne ne pou- 
vait se rendre au temple de cette reine des cieux que dans 
un chai' traîné par des vaches*. Comme le bœuf oli la 
vache, la corne de ces animaux était un emblème de l’an- 
née et un signe d’abondance. Des cornes furent les plus 
anciennes coupes que l’on vidait en échangeant les vœux 
de la nouvelle année*. Bacchus, sous ce point de vue, 
avait différents surnoms également significatifs : Dieu 
porte-cornes, aux cornes de taureau , au front de tau- 


* PluUfch. de Uid., p. 4 g* Wylt. Çf. p. 58 , n. i, ci-dessus. 

* Moschi Idjtl. II, 5 i } — colt. Æschji. Prometb., t. 791, 8 a 4 sqq. 
Bolhe. 

^ Çf. tir. VI, ch, II, p. 606, tom. II. 

* y. les passages cités dans le Dionysos , p. 3^, et les Homer. 

Briefè, p. i 35 , 137. — Bacchus lui-méme tient fréquemment un rhj-ton, 
espèce de coupe en forme de corne, romme on le rerra en parcourant 
nos planches relatires i ce culte, et comme on en troufe on si grand 
nombre dans les collections. (J. D. G.) 


Digitized by Google 



64 


LIVI^ SEPl'lÈME. 


reau^ aux cornes or*. Au lever du laureau céleste, avec 
les pluies du printemps, et parmi les éclairs qui fécon- 
dent et biTilent à la fois, la vierge Sémélé , nommée en- 
core Thyoné ou la terre^^ avait été délivrée de son fruit, 
et son fils resplendissant commença de répandre ses bé- 
nédictions sur les cités et les campagnes d’alentour. Là 
était le pays du taureau , cette terre où, en vertu d’un 
oracle, le taureau fatigué s’abattant avait désigné à Cad- 
ra us les lieux qui allaient devenir pour lui une patrie 
nouvelle^. Là, les Cadméens, son peuple, s’abandonnaient 
aux transpoi*ts de la joie , en célébrant la fête du prin- 
temps, et les Bacchantes faisaient retentir les forêts du 
Citbéron de chants solennels en l’honneur du dieu libé- * 
râleur qui affranchissait la terre de ses liens. C’était à 
Thèbes spécialement que Dionysus portait le surnom de 
Libérateur^, Alors le taureau était apparu, pour nous 
servir des termes raêraas de la prière qui invoquait son 
apparition^. Alors s’ouvrait, dans ce signe sacré, le cours 
de la nouvelle année, qui commençait au printemps. Mais 
des périodes plus longues étaient aussi consacrées par le 

* Ktpaa^'çoç, Taupôx«p«ç, raupopiTUiroc, Schwar», 

p. 7 »; Gr. Dionys., p. a85. 

* Quelques anciens expliquaient en ce sens le mot Buûvif]) nom que 
prit Séinëlé après qu’elle eut été transportée au séjour des dieux par 
son fils. Diodor. Sic. III, 6 i. Cf, Moser ad Nonn., p. i 88 sq. 

3 Euripid. Phoen. 641 ; Pansan. IX, Bœot., 13, etc. 

4 Âi 6 (noç. Pausan. II, Corintb. , 7 . 

5 4>oms6t Toûpoç, Euripid. Bncch., ioi5. Il est remarquable que le 
prêtre tbébain qui porta Bacchus Lysius à Sicyon se nommait Phanès 
(Pansan. ibid,) : nous reviendrons pins loin sur re nom commun au 
dieu et à son prêtre. 
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même signe. Les Thébains avaient des fêtes triennales, 
leurs Triétérides, fondées, rapportait-on, par Bacchns 
lui-même, et célébrées avec pompe en son honneur t. Les 
anciens poètes sont pleins d’allusions ù cette fête, et peut- 

être faul-il, d’après le savant Zoëga% en voir une du 

« 

même genre dans les trois cornes qui, sur un hos-relief 
antique, se remarquent au-dessus de la tête d’un Satyre 
qui danse à cêté d’une Ménade transportée. 

Revenons à l’histoire poétique de la naissance du demi- 
dieu. Jupiter, son père, le reçoit avant terme, è six mois, 
du sein de sa mère expirante, et, pour mûrir ce tendre 
fruit, il le coud dans sa propi'e cuisse, d’où il le retire au 
temps marqué; puis il le livre à Hermès, qui porte l’en- 
fant à sa tante Ino, épouse d’Athamas, chargée de l’éle- 
ver*. Ce mythe, qui, du reste, avait plusieurs variantes*, 
fut pour Bacchus la source de nouvelles épithètes, qui 
toutes ont trait à sa double naissance ®. On a cherché la 
clef de la fiction de la cuisse (pjpôç), tautêt dans une al- 
lusion au mont Mérou de l’Inde, grécisé en Méroa, tan- 
tôt dans une expression biblique qui fait naître le fils de 
la cuisse de son père^. L’art s’était aussi emparé de ce roy- 

' Cic. de N. D. III, a3, ibi Davies, p. 6 ai ed. Creuier. 

* Bauirilievi, n» 8 a. 

1 Apollodor. III, 4, 3, ibi Heyne. 

4 Selon Méléagre (Caroi. CXI), Bacchus, retiré de» rendre* brà- 
lantes de Se'mélc, fut remis immédiatement entre les mains de* Njrm- 
plies par Hrrraès. 

* MufcffoifK, JcpwTMp, etc. Orph. Hyran. XLTIII (47), 

a,colI. XXX (a<j), XUV (43), LU (5i); Moser ad Nonn. IX, 3 et so, 
p. 190 , igü sq., ttibi cit.; Diod, Sic. IV, 4, III, 61 . 

< Genes. XLVI, a 6 . Çf. Cleric. ad Hesiod. Theog., r. 93 g, et ad 
ui. 5 
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lhe significatif, mais surtout dans ses rapports avec les 
notions propres aux mystères*. Quant à Hermès portant 
le dieu enfant, ce fut déjà, dans Tantiquité, un sujet po- 
pulaire*. Mais c’est principalement, comme l’on sait, l’é- 
ducation de Bacchus que les artistes s’étaient complu à 
traiter dans une multitude d’ouvrages, et cela sous les 
aspects les plus divers*. Suivant la tradition, lorsque Ino 

Lnrian. Dcor. Di.it. IX, i, t. II, p. 376 Bip. — Nous reTÎendron» sur 
le Merou dans l’article suivant. 

■ F. une patère du cabinet Borgia, représentant la naissance de Bac- 
chus, dans Lanzi Saggio délia l. elr., t. II, p. igS, coll. Zoi-ga, Ba$- 
siriliet>i,l, p. so; IVelckcr, Zeilschrifl f. ait. K., I, 3, p. Sig. — Cf. 
nos planches CXXVIII, 43i,CX, 43a, CXI, 433, arec l’explication. 

(J. D. G.) 

* Pausan. III, Laconie'!, 18. F . le bas-relief de la villa Albani pu- 
blié et expliqué par Zoega ( Bassiril. I, 3), et par Wclcker ( Zeit- 
tchri/ïf I, 3, t. VI, iSf et p. 5i5 sqq.). Ce dernier savant a donné dans 
le même recueil (iiid., p. 5oo sqq., et tab. V,a3,VI,a4) «*plifa- 
tion développée d’un autre bas-rcIief, fort remarquable, d’un cratère 
connu sous le nom de Baptistère de Qacte et qui se voit aujourd’hui 
au musée de Naples, Welckcr observe, du reste, qu’Hermès ne porte 
pas toujours le jenne Dionysus, comme sur ces monuments; souvent 
on le voit qui parait garder seulement l’enfant divin qu’une Nymphe 
lient sur son sein (tÿiz/.,tab. VI, a6,et p. 5i; sq.). Sur une médaille de 
Laodicée, c’est Jupiter qui porte lui-mémedans ses bras le fruit qu’il 
a mis au jour. — Çf. nos planches CXII, 435, CIX, 436, CXIII, 437, 
CXIV, 438, coll. CXVIII, 434, avec l’explication. (J. D. G.) 

1 II faut voir le bas-relief de la villa Albani, donné dans Zoèga, Bas~ 
tiril., n» ^3. Winckelmann rapporte au même sujet un autre bas- 
relief fort ancien de Rome, qu’il a publié dans ses Monumenli (n® 56) ; 
que Zoëga a reproduit (n® 40, **^at voir qu’une scène de 

famille, tandis que son prédécesseur y trouve Ino avec le jeune Bac- 
chus et les Nymphes. (Ce monument est donné avec plus d’exactitude 
dans la nouvelle édition allemande des Œuvres de Winckelmann, 
t. III, tab. III, B.) Welcker p. 607) adopte l’explication de 
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et son époux eurent été rendus furieux par Junon, Jupi- 
ter, pour soustraire son fils au péril qui le menaçait, le 
métaniorphosa en chevreau et chargea Hermès de le por- 
ter à Nysa auprès des Nymphes*. L’histoire d’Ino devenue 
Leucothée, déesse de la mer, et de Mélicerlcs, son fils , 
devenu Palémon , fournit une riche matière aux poètes 
depuis Homère jusqu’à Nonnus®. D’après Apollodore, 
c’est à Nysa, en Asie, que fut porté Dionysus. Mais les 
Gi’ecs cherchèrent et trouvèrent partout leur sacrée Nysa, 
en Thrace, en Carie, en Égypte, en Arabie, en Éthiopie , 
dans l’Inde, probablement aussi en Lydie*. Quoi qu’il en 
soit, le trait le plus remarquable de cette légende popu- 
laire, c’est la métamorphose de Bacchus en chevreau ou 
en bouc^, où l’on ne saurait méconnaître un sens à la 


Winrkelmann, mais sans déterminer si c’est Ino proprement dite ou 
Leucothée qui est représentée avec les Nymphes. — Cf. nos planches 
CXV, 439 , CXVI . 440 , etc. (J - D- G.) 

' Apollodor. III, 4 , 3. — Suivant l’hymne homérique XXVI, 3 sq., 
Jupiter remet lui-méme aux Nymphes le jeune Baechus, qu’on voit en 
eCTet dans scs bras et accompagné d’un chevreau, sur la médaille dont 
il vient d'étre question et que reproduit notre planche CXVIII, 434- 

(J. D. G.) 

* Odyss. V, 333 ; Dionysiac. IX, 54 sqq. 

3 Heyn. ad Apollodor. ub\ supra. 

♦ Çf. Nonn. XIV, i54. sqq., cl Moser ad IX, a8, p. aai sq. On sait 

que le bouc demeura consacré à Bacchus, à qui des boucs ou des chè- 
vres (Pausan. IX, 8, Aievûoou ctt'joêoXou, ou, selon la conjecture de 
Kuhn, eù'yoëopou, qui rappellerait la Ôpn ai^sf ec^oi, III, i5J étaient sa- 
crifiés. — Le chevreau, le bouc et la chèvre sont rapprochés de Bac- 
chnssor une foule de monuments, à commencer par ceux que repré- 
sentent nos planches CXV, 430» CXVIII, 4^> CXXV, CXLV, 
CXLIX, etc. (J.D. G.) 
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fois agraire et astronomique , aussi bien que dans le Bac- 
chus-taurcau dont nous avons parlé. 

Le dieu enlànt fut donc porté aux Nympbes qui, dans 
la suite, poursuit le mytbe, furent placées par Jupiter an 
nombre des étoiles, sous le nom de Hyades. Après Ino 
ou Leucothée et Nysa, nourrice de Bacchus, les Nymphes, 
comme elles symboles de l’eau, présidant aussi à l’élément 
humide, à la vie des plantes, à la génération des animaux, 
continuent son éducation*. C’est la tradition générale sui- 
vie par les poètes jusqu’à Nonnus , qui parle positivement 
deNymphes des fleuves*. Cette part attribuée auxHyades, 
dans l’éducation de Bacchus, était aussi, quelquefois, 
donnée aux Pléiades. Le vieux logographe Phérécyde op- 
pelait les Hyades Jyym/j/i es de Dodone^ les rattachant 
ainsi au cuite de Jupiter Pélasgique, à l’un des sièges 
les plus anciens de la population grecque, à la région du 
fleuve Achéloüs , si souvent présenté comme le père des 
eaux nourricières, sous le symbole bachique du taureau*. 


' nom d'7/io a le aens d'eou, et, sous celui de Leucothée, c'eat 
nne déesse de ta mer, comme on vient de le voir; Nyia est une des 
Nymphes appelées elles-mêmes tiyséides, et rentre dans leur idée gé- 
nérale. 11 est même probable que ces trois noms, Iv», Nûea, ai, 
ont entre eux nne étroite analogie, sinon une racine commune, ainsi 
que le soupçonne Schwenrk Etymol.-myth. Andeut., p. 140 sq. 
Çf. Zoega Abhandl., ed. Welcker, page 5, note 1 1 . Hyades vient d’un* 
autre racine qai a le même sens, tii; de 2(s , d'où , etc. 

(Ç-B. et J. D. G.) 

s Dionysiac. IX, a8, ibi Hoser, p. 3ai-aa3. 

1 (y, les développements importants du liv. VI, ch.I, art.I,p.536, 
53^ sqq., 544, cl notre planche CXCIII, 6S1, avec l’explication. 

(J. D. G.) 
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Mais, sans ce rapport accessoire , le cortège des Hyades et 
des Pléiades suffirait par lui-tnéme à montrer dans Dio- 
nysus le souverain de l’élément humide, le dispensateur 
des pluies et des eaux fécondantes en général. De là une 
des innombrables étymologies du nom grec de ce dieu*, 
étymologie qui, comme tant d’autres, quoique fausse en 
soi, contient cependant une idée vraie. On sait, du reste, 
que les Hyades sont les étoiles qui, en se groupant, for- 
ment le front du taureau, tandis que les Pléiades sont sur 
l’épaule de cette même constellation. Le lever et le cou- 
cher de ces étoiles , soit au printemps, soit à l’automne, 
étaient pour les anciens un des signes fondamentaux dans 
l’observation de la température. L’apparition des Hyades, 
par exemple, annonçait au laboureur et au matelot l’o- 
rage et la pluie *. 

Nous avons donc, ici encore, le taureau équinoxial 
comme pr^idant au passage de la saison sèche à la saison 
humide, comme auteur de l’humidité et de la chaleur qui 
fécondent lu terre. On a vu plus haut comment, à Âr- 
gos, il était évoqué du sein des eaux. La Laconie conser- 
vait un mythe non moins caractéristique. Les habitants 
de Brasies y montraient une grotte et nommaient le 
champ qui l’entourait le Jardin de Dionyaua. Cadmus, 
disait- on, sitdt que Sémélé, sa fille, eut mis au jour l’en- 
fiint divin, les enferma l’un et l’autre dans un coffre que 
les flots de la mer eurent bientdt porté jusqu’à Brasies, 
circonstance d’où cette ville lirait son nom. Là aussi vint 

' A»4{ et Aw« 3o»tc< (Etymol. M., p. V}'} Sylb.) 

* Tiroap. Cell. N. A., XllI, 9 . 
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Itio, qui éieva Bacchus dans la grotte*, partout où p^'end 
naissance une légende touchant Dionysos, doivent aussi 
■se trouver la patrie et le berceau du dieu. De là ses nom- 
breuses villes natales, dont il'est déjà question dans un des 
hymnes homériques*. Mais ce qu’il y a ici de plus remar- 
\ quable, c’est ce dieu venu de la mer, 'ce dieu renfermé 

dans un cofiFre. Il serait facile de multiplier des parallèles 
plus ou moins hasardés ^ ; mais il en est un, celui d’Osi- 
ris, également enfermé dans un coffre*, que nous ne sau- 
rions passer sous silence, d’autant plus que nous aurons à 
noter, par la suite, l’influence de la tradition égyptienne 
sur le mythe de Dionysos. 

Les Heures aussi participèrent à l’éducation du jeune 
Bacchus. Voilà pourquoi elles prenaient le surnom de 
Dionysiadesy pourquoi Bacchus avait un autel dans une 
chapelle des Heures, dont la fondation, selon Philochore, 
était rapportée à Amphiclyon®. Et en effet, quelles divini- 
tés plus rapprochées de ce dieu du printemps, de ce dieu 
qui préside aux vicissitudes des saisons, que les déesses 
gardiennes des portes de l’Olympe? Quelles que soient, 

* Pausan. III, Laronir., a 4 - Il faut comparer les détails curieux 
donnés par ccl auteur sur le culte cl les représentations figurées de Dio- 
njsus en Laconie, dans les chapitres 30, 33 , iç) et i 3 . On adorait à 
Sparte Bacchus Colonatas^ de KoXciviii, colline. — Cf, notre planche CX, 
431, arec l’expliralion. 

* Hvmn. V, ed. Henn. Cf. Moser ad Nonn., p. 196 sq. 

* On a pensé a la nacelle de Mo'ise et même à l’arche de Noe. Voy. 
Schwarz, p. 64. 

* Cf. liï. 111 , ch. Il, p. 390, tome I". 

^ Cr. Diunjs.,p. 373; Nonn. IX, 1 1 sqq.; Visconti, Mus. Pio-Çlem. 
IV^ p. 100 sq. 
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du reste, les attributions des Heures, attributions qui, 
sans aucun doute, se modifièrent dans le cours des temps*, 
ridée fondamentale subsista. Dionysus est avant tout le 
taureau équinoxial ; mais, à raison de la grande impor- 
tance calendaire des équinoxes, il est aussi le dieu qui se 
reproduit à travers tous les signes du zodiaque. Il est l’in- 
troducteur, l’initiateur de l’année , mais en même temps 
son ordonnateur en général. Les déesses des saisons , les 
Heures, se trouvent donc naturellement ses nourrices. 
Les Parques elles-mêmes couronnèrent le jeune dieu à 
l’instant de sa naissance, et les Grâces lui sont également 
associées •. 

Dionysus, poursuit la tradition populaire de Thèbes , 
n’eut pas plus tdt trouvé la vigne que Junon le rendit fu- 
rieux Dans ce transport, il parcourt l’Egypte, où le roi 
Protée l’accueille, puis la Syrie et laPhrygie. Ici Rhéa l’i- 
nitie aux mystères, et alors il se rend en Tbrace, où il 
cbâtiesévèrement le roi hostile desÉdbniens, Lycurgue. De 


• Çf. liv. VI, ch. I, p. 554 sq. torae II. 

> V. Muret, in Catull., p. loC; Pausan. VIII, Ba'ot., 38. — La nais- 
sance et l'éducation de Bacchiis, ses rapports avec la famille deCadmus^ 
avec Hermès, avec Ino-I.Æucothée, Njsa, etc., avec les. Nymphes, avec 
les Uyades et les Pléiades, avec les Heures, les Parques, etc. ; le car.ae- 
lérc primitif, soit agraire, soit astronomique, de ce dieu en Grèce; la 
détermination exacte des représentations figurées qui ont traita celle 
partie essentielle du mythe dionysiaque, sont l’objet de quelques éclair- 
cissements dans la note 7 sur ce livre, fin du volume. Il f.iut consulter 
en outre l’explication des planches aux numéros déjà indiqués, et celle 
des sujets qui font suite, planches CXVI, t|4i , C XX III, 44^v CXVII, 
443 , CXXVII, 463, CXLIX, 476 ,eic. (J. D. G.) 

3 De là son épithète do [sxnoXiK. Cr. Meletem. 1, p. xa, n. 19 . 
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là il enü'eprend une expédition dans PInde, au retour de 
laquelle il revient à Thèbes. Après y avoir institué les Or- 
gies sur le Cithéron, il trouve nn nouvel adversaire dans 
Pentbéc, successeur deCadmus au trdne. Il le châtie aussi, 
rend furieuses à leur tour les femmes rebelles d’Argos, 
change en dauphins les pirates tyrrbéniens qui l’avaient 
fait captif dans 1e trajet d’icarie à Naxos *, et enfin descend 
aux enfers pour en retirer Sémélé, sa mère, qui monte 
avec lui au ciel sous le nom de l'hyoné*. 

Telle est la forme la plus générale du mythe, dont 
Tbèbeÿ de Béotie est en quelque sorte le centre. Cette 
ville fut, en efiet, l’un des foyers les plus anciens du culte 
nouveau de Bacebus; c’est de là que la tradition nous le 
fuit voir se propageant dans les autres cités grecques; c’est 
le demi -dieu de Thèbes qui devint, avec le temps, le Dio- 
nysos des poètes et des artistes. Un certain Pégasus le 
porta, dit-on, de Béotie à Athènes^. La même chose ré- 
sulte d’un récit fort remarquable que Pausanias nous a 
conservé sur les cérémonies du culte de Bacchus à Sicyon. 


* f'. lir. VI, ch. III, p. 63a, tom. II, où l'on montre qne le dau- 

phin appartenait à Bacchus aussi bien (jii’à Neptune. Les deux dieux 
semblent s'élre donné rendez-rous à Naxos (Eiistath. adOdyss. III, 
191 , p. ii^Bas.). — Çf. pl. ex itV, 446 . Lesautres monuments; relatifs 
à celte seconde parlie du mjihe seront rites dans les articles suivants, 
surtout II et IV ; et nous ferons dans la note 8 , fin du volume, un exa- 
men ^néral des traditions qui s'v rapportent. (J. D. G.) 

* Apollodor. III, 5, I. Cy. p. 3^ et p. 64 ci-destus. Ce dernier acte 
dum^tl^^*^ ralt.-iche intimement aux nr.jstcresqui sontle sujet des cha- 
pitres IV etV. — Cf. note pl. CXXVIII, 443 a, avec l’expliral. (J. D. G.) 

3 Pausan. 1, Attir., 3 . 0 nvoil, an chapitre 3, que le Céramique tirait 
son nom d’un héros Céramus, fils de Baerhus et d’Ariadne. 
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Tous les anS) à sa fête, pendant une procession de nuit, 
on portait dans son temple , auprès de sa statue d’or et 
d’ivoire, entourée de statues de marbre des Bacchantes , 
d’autres images du dieu, qui étaient gardées dans une sa- 
cristie. L’une de ces images , désignée sous le nom de 
Baccheua, avait été consacrée par Androdamas, fils de 
Phlias, lui-mémc fils de Bacchus, et époux de la fille de 
Sicyon, Chthonophylé. L’autre , qui suivait , se nommait 
Lysiua^ et c’était le Thébain Phanèa (autre nom de Bac- 
chus que nous retrouverons dans les mystères), qui, sur 
l’ordre de la Pythie, l’avait apportée de Thèbes*. Tout 
ici est digne d’attention , et les mots et les choses. Ces 
deux statues, décorées de noms significatifs du dieu, inau- 
gui'ées par des pi*êtres qui descendent de lui ou le repro- 
duisent, dont l’un s’unit avec la race des antiques rois du 
pays, ce sont deux vieilles idoles, d’une forme grossière 
sans doute, mais d’un sens profond, qui viennent prendre 
place a cdté de la figure idéale de Dionysus personnifié 
par la puissance de l’art, comme, à cdté du dogme popu- 
laire de ce demi-dieu d’apparence humaine, se plaçaient 
les systèmes symboliques des prêtres et la doctrine secrète 
venue de Thèbes. 

En efiet, à Thèbes même, le nom de LysiuSf donné à 
Bacchus , avait divers sens , diverses applications. Nous 
avons vu plus haut sa signification physique probable, 
qui montre le dieu délivrant la terre de ses liens : elle fut 
développée dans les mystères, et nous aurons occasion d’y 
revenir. Politiquement, et dans l’esprit de la cité thé-. 

* PauMn. II, Corinth., •}, coll. 6, ta et a. 
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baine, c’était le libérateur par excellence, qui jadis avait 
sauvé les Thébains des mains des Thraces , près d’Ha- 
liartus. 11 avait un temple à Thèbes sous ce titre, près du 
ibédtre*. C’est, comme nous l’avons remarqué souvent, 
le béros, le dieu national, protégeant le peuple qui lui 
rend des honneurs. On voit Dionysus revêtir ce caractère 
éminent de dieu national dans les transactions les plus so- 
lennelles de l’Étal, et s’associer en conséquence à l’A- 
pollon Isménien^. Ce petit-fils prétendu des vieux rois de 
Tbèbes, roi fort et bienveillant lui-même, finit par deve- 
nir, dans la foi générale du peuple grec, le type divin des 
monarques, parce qu’en lui semblaient s’étre unies, au plus 
baut degré, par l’accord le plus digne d’envie, la terreur 
dans la guerre et la douceur dans la paix. Aussi, pour ho- 
norer, pour déifier les princes , cboisissait-on de préfé- 
rence le nom de Dionysus, comme l’attestent les médailles 
et les autres monuments de l’antiquité. C’est l’idéal qu’a- 
vait devant les yeux Alexandre-le-Grand. Démétrius Po- 
liorcète, plus encore, se proposa cet héroïque et royal 
modèle. Mitbridate se fit appeler Eviua et Bacchus^ ; et 

' Pausan. IX, Bœol., ifi. Sur rrttc cpilln'-te rt sur relie idée de Bac- 
chus libérateur (Xûffioç, Xuaîcç, iXiuOipto;}, il faut ronsiillcr l’iutarrli. 
Nie., cap. 3, S;mpii 9 . III, G et VII, lo, p. GfiG et Wyit., Quaest. 
Rom. CIV, p. i 8 i 3Vytt.; Artemidor. Oneirorrit. II, 3^, p. i3^, p. jiG 
Reilf.; Moser ad Nonn,, p. 31 1 sq. 

* V. le récit mémoralde de Puiisan. IV, Me«rn., cap. 27 , nu <ujel 
du rétablissement de Messêne par Kpaminond.-is. 

^ y,, sur l’épitbète de Eüi»(, Evius, donnée à Baechiis, et provenant 
lie l'exclamalion bachique Eùot, Evoe, Pliitarcli. de Ei Delphico, p. 
5g3 Wyll.; Alhen.VIlI, p. 363, p. S3q Sclnvei"li.; ,S< liol. .id Ari>.liipli. 
Tliesmophor., v. 999 , roll. Pniisan. IV, 3i. 
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l’on voit Antoine, le courageux et voluptueux triumvir, 
bonorë par la flatterie du nom de second Dionysusy 
comme Cléopâtre de celui de nouvelle Déo^. 

Une foule de poèmes épiques , de tragédies , de Thé- 
baïdes surtout^, perdus pour la plupart, célébraient le 
demi-dieu de Thèbes, d’après les traditions de cette ville, 
où il jouissait d’un culte spécial. Mais le mythe d« Bac- 
chus n’en formait pas moins uue partie importante de la 
poésie des Grecs en général , quelque peu de place qu’il 
semble tenir dans les grandes épopées homériques. Plu- 
sieurs des hymnes que nous avons sous le nom même 
d’Homère en sont une première preuve, et l’histoire lit- 
téraire de l’antiquité en fournit bien d’autres, sans citer 
encore une fois la vaste compilation poétique de Nonnus, 
qui puisa largement aux sources anciennes. Quant aux 
arts du dessin et à la sculpture en particulier, il n’y eut 
pas pour elle de mine plus féconde que le cycle diony- 
siaque. Un exemple des représentations primitives du 
genre symbolique est ce taureau à face humaine, appelé 

* bx,à, nom de Cerès, qui sern expliqué dans te livre VIII, sert. I. 
y., du reste, Cic. pro Flacco, cap. a 5 , tbi Maiiiit. ; Vell. Pal. II, 8 a, 
>£i Ruhnk.; Plutarrh. Anton., rop. a 6 et 54 . — <y. notre pl. LXXXVI, 
493, avec rexplication. 

a Sans parlerdes Europies, des Alemaeonides, desCP.dipodies, etc. — 
y. Interpret. ad Pollue. Onom. X, 117; Phot. Lex.,r. et 

itcuv; Bœckti de Trag. Gr. princip., pag. a8 sqq. ; Moscr Introd. ad 
Nonn., p. 7-1 1. — Cf,, sur les poèmes qu’on peut appeler du cjcle 
cadméen ou ihébain, les monographies de Wüllner et G. Miiller, de 
Cyclo epicOf et surtout les savantes dissertations de M. AVelckcr, dans 
VAUgem, Schuizeitung, i83q, et dans l’ouvrage récent intitulé Oer 
epische Cjrclui, etc., Bonn, i 835 , p. 198 sqq. (J. D. G.) 
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ordinairement Hébortf et qui n’est autre que Dionjsus *. 
Les monnaies) d’après la nature de leur destination, du- 
rent conserrer longtemps celte image antique, comme 
on le Toit par une multitude de médailles de villes, prin- 
cipalement de la Grande-Grèce et de la Sicile*. Snr les 
monnaies béotiennes , on trouve , accompagnée d’autres 
attributs bachiques tels que la diote , la tête de Bacchus 
couronnée de lierre, avec deux cornes de taureau qui 
s’avancent*. Le lion, le bélier, le serpent, emblèmes non 
moins significatifs; d’autres animaux encore, consacrés 
au dieu de l’année, tels que le chien, le tigre , le léopard, 
la panthère, ou lui fournissent de nouveaux attributs ou 
l’accompagnent sur les monuments*. 

Mais l’art élevé, qui travaillait sous l’inspiration de la 
reUgion populaire et d’après l’idéal créé par les poètes ; 
abandonna bientôt ces vieux types, et tâcha de révéler le 
dieu dans la forme humaine , de le produire aux yeux 
éclatant de beauté. 11 s’empara de l’idée fondamentale de 

* < Un grand nombre d’HelIcnes donnent à Dionjsnsdes formes d« 
taureau, » dit Plutarque (de Isid., p. 4 o 4 Wjtt.). 

* Erkhcl, D. N. V. I, p. i 3 G sqq.j Creuzer. Dionvs., p. a;; sqq. ; 

Visronti Mus. Pio-CIc-m., t. V, p. t- sq. — Çf. nos planclies CXXVf, 
464, 465 , CXXVll , 465 a, CXIf, 466 , CXl, 467 et 468 , avec l’expli- 
cation. (■!• D. G.) 

* Pellerin, Recueil, tome 1 , pl. XXIV, n» 8, et iii p. i 5 o. — C/) 

notre planche CXXVIII, 4G2, coll., 46a a. C’est Bacchus xipetTOfuvf, 
tandis que le preeedent est raupopcptpoç. (J. D. G.) 

* Schwarz, ouvrage cite', p. 77 sqq., 81 sq., 108 sqq. ; Cr. Dionys., 
p. 37g sqq. Nous reviendrons plus loin sur ceux de ces sjroboles qui 
se lient de plus près aux rovstèrrs. — C/~. les planches relatives à Bac- 
chus, passim. 
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Bacclius avec une grande puissance, et parvint, en la re- 
vêtant des traits d’une jeunesse toute divine, à en faire le 
digne objet du culte public. 11 conçut le dieu comme la 
source éternelle de lu vie dans sa plénitude et dans sa fleur,, 
et présenta aux hommages du peuple le jeune et volup- 
tueux et beau et fortuné Dionysus. Ce qui dépassait la 
mesure délicate posée et observée par le génie de l’art, au 
lieu de la plénitude et de la mollesse des formes l’embon- 
point poussé jusqu’à l’intumescence, au lieu d’une douce 
et bienheureuse ivresse les transports violents et désor- 
donnés; ces contrastes , tantôt légèrement, tantôt forte- 
ment indiqués, furent relégués dans le cortège de Bac- 
chus. D’une part le vieux et informe Silène, représentant 
sous le nom d’Acratus l’excès de la boisson, d’autre jwirt 
les Satyres dissolus ou les Bacchantes furieuses, se chargè- 
rent de montrer quelles ressources le talent des artistes 
savait trouver jusque dans les données les plus hasardeu- 
ses. Déjà Calarais , célèbre contemporain de Phidias oa 
un peu plus ancien que lui, avait consacré son ciseau à 
Bacchus. 11 avait fait en grand style, pour le temple de 
Tanagre, une statue du dieu en marbre de Paros, ou- 
vrage remarquable , mais plus encore le Triton dompté 
par Dionysus, conformément à la tradition du pays*. 
Nous ne savons précisément jusqu’à quel point Calamis 
avait porté l’idéal de Bacchus C’est au maître du style 

' Pausan. IX, Boeolic., ao. 

* P'. le passage de QuiDlilien, Inst. Oral. XII, lo, p. 609 Spotding. 
(coU. Cic. Brut., cap. 18), qui semble indiquer une époque de tran> 
sition et d'adoucissement de l’ancien style. On peut consulter, dn reste, 
sur Calamis et ses contemporains, Schorn, Stud.der Gr. JCünrU.t 
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beau et gracieux tout ensemble, c’est à Praxitèle qu’il 
était réservé de l’achever Peut-êti-e avons-nous , dans 
quelques-unes des statues qui nous sont parvenues, des 
copies des chefs-d’œuvre de ce grand artiste. L’on a re- 
gardé comme la meilleure statue de Bacchus celle qui, de 
la villa Medici à Borne, est passée dans la galerie de Flo- 
rence. L’on admire encore cette figure de Bacchus jouant 
avec le Satyre, dans le musée Pio-Clémentin*. Au reste, 
de même que le mythe de ce dieu, développé par la poé- 
sie, fut inépuisable en fictions, de même le cercle des re- 
présentations d’art qui le concernent, une fois ouvert, 
s’étendit et se diversifia à l’infini. Pour s’en convaincre, 
on n’a qu’à parcourir les descriptions des musées et les 
traités d’archéologie*. 

pag. a63 sqq.; Thiersch Epoch. d. bild. Kurut, a'édit., pag. i53 sq.; 
— SilligCatal. Artif., p. 1 15 sqq., et O. MüUer, Handb. der Archœol., 
page 8g sqq. (J. D. G.) 

■ Pausan. VI, Eliac. (II), 36; Callistrat. Stat., cap. 8; Plin. U. N. 
XXXIV, 8, 19, 10, mentionnent ou décrivent plusieurs de ses travaux 
en ce genre. L'on possédait encore de célébrés statues de Bacchus par 
Myron et Lysimaque (Pausan. IX, Boeut., 3 o). Çf. Bœttiger, Andeut, 
s. Archœol, J p. 16a sqq., i66j O. Muller, Archœol., p. 108 sq., et les 
autres ouvrages d'archéologie qui viennent d'étre cités. 

(C-H. et J. D. G.) 

■ Tom. I, tav. 4 a.^. Recueil de fragm. de sculpt.ant. en terrecuite, 

1814, ia-4'*> pl"V et p. <7 sqq. — 11 faut citer encore au premier rang, 
parmi les statues idéales de Bacchus , celle de la villa Ludovisi à Rome, 
et celles du Musée royal du Louvre, ù Paris (Bouillon I, 3 o colt, ag, 
celle-ci dans la pose de l’Apollon lycicn). F. notre planche CVIII bit , 
458, 4 ^ ^ et c,coll. ex bis, CXlV, 43 g, où Bacchus est couché, 

et rapprochez les belles statues d’Ariadnc , CXVl , 460, CXllI, 46 > < 
avec l’expl. (J. D. G.) 

* F.,pir exemple, Ileyne,priscæarlis opéra, etc., Commentât. Soc. 


Digilized by Google 



CH. II. RELIGION DE BACCHUS. 


79 


II. Le Dionjsus Indien, époque et signification de sa le'gende grecque ; 
que cette le'gende est une inversion de celle des Hindous; diverses 
étjmologies du nom de Dionjsus et sa véritable origine ; nom de 
Bacclius; moniiments. 

• L'expédition de Dionysus dans l’Inde, qui se retrouve 
dans presque toutes les formes du mythe de ce demi- 
dieu, plusieurs de ses attributs, tels que la panthère et le 
long vêtement flottant, appellent notre attention vers TO- 
rîent. Les poètes se complurent à développer toutes les 
circonstances de la marche victorieuse de Bacchus, à pein- 
dre la force irrésistible et la gloire sans pareille unies dans 
son triomphe a la suprême bonté. L’art suivit fldèlement 
ces modèles poétiques, et l’on voit, par exemple, sur les 
bas-reliefs, comme dans les chants dionysiaques, le divin 
héros faisant grêce à Dériadès après l’avoir vaincu*. 

Entraînés par la tendance qui a porté tant de mytho- 
logues de ces derniers temps à retrancher, pour ainsi dire. 


Gott., tom. X, p. 87 sqq.; Beck, Grundriss der Archœol.^ p. i 58 sqq., 

et, sur les bustes de Bacclius en particulier, Gurlitt Einleit, z. Büs~ 
» 

teukuutle^ au mot Bacchus. — Çf.^ entre autres ouvrages récents, 
MüIIer Handù. d, Arch.y p. 5 ii sqq.; de Witte, Descript. du Cabinet 
Durand, Paris, i 83 C, pour les peintures de vases surtout, p. 27 sqq., et 
passim; et nos nombreuses planches relatives a ce culte. (J. D. G. } 

* Nonni Dionjs. XL, 60 sqq. Ainsi le représente un bas-relief du 
Musée Chiaranionti , auquel il faut comparer celui de la villa Albani 
expliqué d’abord par Winckelmann (Monum. ined.f n® .'>7}, puis *rc- 

V 

produit avec plus de soin par Zoëga {Batsiril.^ n® 75). — Cf, nos 
planches CXVIII , CXIX , CXXX , CXV , h®» 448 - 45 i a, où sont 
rapprochés divers monuments figurant les principales circonstances ou 
variantes de rc grand épisode du mylhr bachique. (J. D. G.) 
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toutes les racines orientales des symboles et des mythes 
de la Gi-èce, plusieui-s ont été jusqu’à méconnaître et l’o- 
rigine asiatique de la légende dont il s’agit et la réalité des 
rapports primitifs de Bacchus avec l’Inde. L’horizon des 
Grecs , selon eux , s’étant agrandi lentement , cette con- 
trée ne leur fut connue qu’à une époque tardive, et entra 
seulement alors dans le cercle successivement étendu des 
fables sur Dionysus. La légende entière, ont-ils dit encore, 
a pris sa source dans les flatteries prodiguées à Alexan- 
dre, lui aussi vainqueur de l’Orient , et s’est embellie de 
circonstances empruntées à son histoire. Mais, l'épon- 
drons-nous , l’enfance de la géographie ne peut-elle pas 
s'étre prolongée chez les Grecs , et leurs ancêtres, cepen- 
dant, avoir reçu de bonne heure, des régions lointaines de 
la Haute-Âsie, un nom qui, par une tradition obscui'e,se 
propagea des pères aux enfants avec la doetnne qui l’ao- 
compagnait? De plus, Euripide vivait près de cent ans 
avant Alexandre, et toutefois, dans scs Bacchantes, il parle 
de l’expédition de Dionysus dans l’Inde*. Le vainqueur 
historique de cette contrée peut avoir habilement tourné 
à son but l’enthousiasme religieux de ses compagnons 
pour le demi-dieu qu’ils croyaient l’a voir subjuguée avant 
lui, et le mythe de Bacchus s’être chargé par suite de 
quelques détails, de quelques ornements nouveaux. Mais 

' Y. i 4 -i 8 . — L'lnd<! n'est pas noniinêe expressément dans ce pas- 
sage, mais la Perse, la Baclriane, la Médie, l’Arabie, et l’Asie entière j 
qui semble designer ici fr. 17-19) l’Asie maritime et occidentale, sur- 
tout l’Aaie-Mineure, arec ses villes demi-grecques, demi-barbares. 

(J. D.G.) 
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Nonnus lai*mêine, qui, à la Tërltë, puisait à des sources 
antiques (et l’argument n’en est que plus fort), semble 
ne point connaître ces embellissements modernes ^ 
n semit superflu d’insister aujourd’hui sur ces con- 
troverses^. Tout ce que nous avons dit jusqu’à prësent a 
dû convaincre nos lecteurs de la constante habitude qu’eu- 
rent les Grecs de s’approprier précisément les meilleures 
et les plus belles choses qui leur venaient de l’étranger. Ils 
envoyèrent dans l’Inde le dieu qu’ils avaient reçu de ce 
pays. Nous admettrons donc comme un fait que la reli- 
gion de Bacchus, en dernière analyse, tire son origine de 
la Haute-Asie, bien que nous reconnaissions également, 
dans sa propagation jusqu’en Grèce, quelques points, 
quelques foyers intermédiaires, tels que l’Asie anléneure 
et l’Egypte. La transmission par le premier de ces deux 
pays a pour elle des raisons gi’aves et nombreuses Nous 
traiterons avec soin , dans la suite , des rapports de Dio- 
nysus et de son culte avec l’Egypte. Il £uU nous expli- 
quer^ avant tout, brièvement sur leur origine indienne. 

Depuis longtemps les savants avaient été frappés de 
qu’il y a d’oriental dans les attributs de Dionysus, aussi 


* y* Schow CommeDtat. de Nonni DioDjs., et Moser ad Nono., p. 
191*195 et p. u 63 -q 68. 

* Gomme elles ont été soulcvét^ de nouveau et que l*opinion dëvc^ 

loppe'e par noire auteur a trouvé, jusque dans ces derniers temps, des 
contradictions plus ou moins graves, nous croirons devoir donner un 
exposé plus étendu des principaux points en discussion dans la note 9 
sur ce livre, fin du volume. (J.D. G.) 

3 Euripide, par exemple, fait Tenir de Ljdie en Grèce les mvstéres 
de Bacebus (Baccli., r. 460-490). 

111. ^ 
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bien que des récits des Grecs sur le Baccbus indien; 
mais les connaissances sur l'Inde étaient trop peu avan- 
cées pour qu’il fût possible de tirer de ces données des 
conséquences vraiment fécondes. De nos jouis l’on com- 
prend comment les compagnons d’Âlexandre ont pu dire 
que les Indiens des montagnes adorent Dionysos et ceux 
des plaines Hercule*. Sans porter atteinte aux droits de la 
nationalité qui, certes, à la distance où se trouvent l’une 
de l’autre l’Inde et la Grèce, doivent être pris en grande 
considération; sans chercher dans les forêts de chênes du 
moût Hémus les mêmes fruits qui ne pouvaient mûrir 
que sous les palmiers de l’Emodus, nous ne saurions mé- 
connaître l’identité des lois , en quelque sorte physiologi- 
ques, suivant lesquelles une des branches les plus remar- 
quables des religions anciennes s’est développée sur les 
bords de l’indus et s’est reproduite dans les pays baignés 
par la mer Egée. Nous avons marqué, dans notre premier 
livre, les époques distinctes de la religion des Hindous; 
nous nous sommes fait une idée de ce grand système d’é- 
manation qui en domine tous les développements histo- 
riques; nous avons saisi le rapport de ces développements, 
soit avec les évolutions fondamentales où la divinité su- 
prême se manifeste par une sorte de trinité, soit avec ces 
évolutions secondaires au moyen desquelles les personnes 
divines , et l’une d’elles surtout , s’incarnent successive- 
ment sur la teiTe. Poimii les incarnations de Viuhnou, il 
en est deux qui ont appelé notre principale attention et 
nous ont d’avance expliqué que les Grecs aient cru re- 

' Ari'Un. Inilir., <'<p. 7 inlrrprpt. 
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ti’ouver leui' Hercule dans l’Inde : Bama et Crichna, tous 
deux nés d’une vierge, tous deux, sous une enveloppe 
mortelle, révélant l’essence divine avec une pureté et un 
éclat incomparables, tous deux luttant incessamment 
contre les ténèbres et contre le mal*. 

Maintenant, pour ce qui concerne Dionysus, les Grecs 
nous représentent son culte indien comme moins pur que 
celui d’Hercule. C’est que ce culte tient en principe à un 
développement unténcur, primitif et tout populaire des 
religions de l’Inde, au sivaïsme*. Baccbus lui-méme n’est- 
il pas plus ancien qu’Ecrcule , dans les traditions de la 
Grèce? Or, si nous nous référons aux exti'aits bien im- 
parfaits encore que nous avons de ceux des Pouranas qui 
se rapportent au sivaïsme’*, nous y retrouvons tous les 
traits principaux de la iable de Baccbus , présentés 
seulement dans l’esprit et sous les couleurs de l’Orient. 
Nous y trouvons Siva avec l’al tribut caractéristique du 
pballus, avec celui du taureau ; Siva, père de la joie et de 
la douleur à la fois, menant un cortège bizarre qui rap- 
pelle tout>è-fait le cortège de Dionysus; Siva parcourant 
la terre jusqu’à ses exti'émités occidentales, et parfont 

* Tome I”', pages i 5 o 191 sqq., 199 sqq., ao 5 sqq., surtout la 
note page 3o3 sq. 

* Même tome, pages 146 sqq,, 159 sqq., 170 sqq. 

3 Dans ce rësumë comme dans 1 rs dëteloppements du livre I*', ch. 
II, nous avons modifie, d’après des dorumenls plus sûrs, et avec utie 
circonspection nécessaire dans l’état des ronnaissances, quelques points 
de l’exposition queM. Creuzer, ù l’exemple de Geerres {Mythengetck. 
d. dsiat, WeU^ p. 4^ sqq. et pauim), a puisée aux sources suspectes 
de Polier, Wilford et autres. Nous pensons avoir, par là, fortifié scs 
rapprochements nu lieu de les affaiblir. (J. D. G.) 
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rendant des combats^ remportant des victoires et propa- 
geant ses Orgies. Ainsi la direction des conquêtes du dieu 
est changée; il marche maintenant d’orient en occident 
et suit le cours du soleil, ce régulateur éternel des migra- 
tions des peuples et des cultes. Nysa, tant célébrée par la 
tradition grecque comme le berceau ou la nourrice de 
Bacchus, Nysa placée en tant de lieux divers*, les com- 
pagnons d’Alexandi'e crurent la reconnaître au berceau 
même de la religion de Siva et pent-êli'e de tout le brah- 
manisme avec elle , vers cette branche ouest des monts 
Émodus qui sépare les deux territoires aiTosés par l’Indus 
d’un côté, par l’Oxus de l’autre. Plusieurs noms de peu- 
ples et de lieux, plusieurs circonstances géographiques de 
ces contrées, indépendamment de la ressemblance des 
cérémonies, des symboles et des mythes, autorisaient jus- 
qu’à un certain point cette identification du Bacchus grec 
et du Bacchus indien , qui dès lors devint générale : les 
Nyaéena et le mont voisin Nichadaa^ demeure fabuleuse 
de Siva ; la présence de la vigne et du lieri-e dans le pays 
habité par cette tribu ; le MéroUy qui rappelait la seconde 
naissance de Dionysus sorti de la cuis.se de Jupiter ( me- 
ros); enfin, jusqu’à VHimala^ où semblait reparaître 
VHœmua de la Tbrace'. Là surtout Dionysus dut être 


■ S(«ph. B;z. $. V., et, pour re qui suit, Arrian. de Exped. Alex. V, 
I et 9 , Indio. r. i; Strab. XV, p. 687 Cas. ; Diodor. Sir., II, 38, III, 
6 » J Pliu. H. N. VI, ai ; Curt. VIII, 10 . (J. D. G.) 

* Cf. Ritter, Erdkunde, /isicn, 1, p. i3, IV, 1 , p. 449 *q.; v. Boh- 
lan, da$ alte Indien I, p. i4< sqq.; rt notre note 9 s. r, L, fin du roi. 

(j.n.G.) 
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aux yeux des Gi'ecs, comme il est à ceux de plus d’uii 
moderne t, le dieu ou le roi de Nyaa. 

C’est* au reste* l’explication que déjà les anciens don - 
noient du nom grec de Bacchus. Iis avaient imaginé une 
foule d’étymologies de ce nom plus fausses les unes que 
les autres, quoique toutes dérivées de quelque notion ou 
attribution fondamentale du dieu dont il s’agissait*. Par 
exemple, Phérécyde et Antiochus, probablement le stoï- 
cien d’Àscalon , disaient que ce dieu s’appelait Dionysos, 
parce qu’il était descendu en pluie sur les arbres de Ju- 
piter (Dios nysœ ou nyssœ, ce dernier mot désignant les 
arbres*). C’est là une interprétation physique, selon la- 
quelle Dionysus est conçu comme le principe de l’humi- 
dité. D’après le même Phérécyde, il se nommait encore 
dans ce sens Hyèa, et Sémélé sa mère, Hyé; noms aux- 
quels on ne manquait pas de rattacher celui des Hyades, 
nourrices de Bacchus <. Mais la véritable étymologie, l’é- 
tymologie hindoue du mot Dionysos, ne s’était point en- 
tièrement efiacéc de la mémoire des Grecs. ZJtbnysos, dit 
le grand Etymologique s'appelait encore, suivant quel- 

* Langlèf , dans Ir» Rech. Àsiat., lr.id. fr., I. I, p. 278 sq.; Wil- 
l'ord et autre! dans les Tolnme.<i suivonts dn recueil .inglsis; Gœrres, 
cité plus haut, ele. Ç^Moser ndNunn., p. 264 sqq. 

* Cr. Dionjs., p. 244 ; Mo<er ad Nonn., p. 201 sq. 

* Schol. mser. ad Aristid. Panath., p. i85 Jebb., in Cr. Meletem. I, 
p. 20, n. i5. — Pag. Si.’l, lom. III, Dindorl'. 

4 EtTm. M. et Suid. v. ’itA- Vateken. ad Eiirip. Phoen. fi54sqq.; 

Cr. Dionys., p. 269; — el Sliirr, Phereryd. fragm., p. 108 cd. sec. 

(J.D.G.) 

' Pag. 25 i, 28 sq., i 6 i Bast. ad Gregor. Cqfintli., pag. 882, coll. 
Creux., ffsm, ftr., p. 2o<*, ml. — M. da Bohlen ( oiivr. rit., p. i4^ 
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ques-uas , Deunysot , parce qu’il avait régné à Nysa , 
Deuno* (Deuos ou Deucu) signifiant roi dans k langue 
des Indiens. C’est évidemment le sanscrit Devas y mot 
qui veut dire dieu y et s'applique aux rois comme titre 
d’honneur. De ce mot et de Nichoy Nichadcu, la nuit , 
pays de la nuit, sera venu par composition DevanicJii , 
qui. légèrement modifié par le son en DUmyaoty i-appelle 
par le sens le surnom de Nyctelioa ou Nocturney sous 
lequel Bacchus avait un temple à Mégare*. 

Ici .ve placent naturelleraeiil quelques oliservations sur 
cet autre nom propre du Dieu, qui lui-méme parait avoir 
été dans l’origine une épithète. On a voulu également le 
retrouver dans la langue sacrée de l’Inde, où le mot Ba- 
ghia est, en efiet, l’un des surnoms de Siva*. D’autres en 
cherchent l’étymologie dans la langue phénicienne, bac- 
clioa ayant dans cet idiome, au dire d'Hésychius, le sens 
de lamentation y ce que l’hébreu confirme*. 11 kodrail 
supposer alors une fêle funèbre de Bacchus, ou une fusion 
des Âdonies avec les Dionysies. Mais on peut remarquer 

n. 4 â(i, P- i 4 > M|.) obsiTTe i|n’il faut lire, au tien de ^lÙvo;, ^cüof, ou 
mieux eniore, avec l'.esvclnu», qui est dévot, deut, de.; mais 

il ii’admet |X>int comme originairement hindoue et sanscrite la compo- 
sition Dei’anichi, Devanisi (Ai6vuac;,en ionien, pour Ai^ao(, A^xuae;), 
celle coniposition étant contre les règles de la langue qui exigeraient 
Nisidevas, le dieu de 1a nuit, Xis, donnée, au reste, pour mère au dieu 
du soleil, en mémo temps dieu du vin, par la mythologie indienne. — 
Cy, même note, i. d. v. (J. D. G.) 

> Paiisan. I, Allie., 4 o, coll. Plulnrch. Sympos. Vll,g,p. 9)1 Wylt. 

* Jones dans les dtiat, üet, I, pag. 307. — Le même et Langlès, 
trad. fr. I, p. i8g, 381. 

1 Hesyrh. I, p. 683 Alb. En hébreu, rD 3 {bachah),fleviu 


Digilized by Google 



eu. II. RELIGION DE BACCHUS. 87 

que dëjà la racine grecque bazô et sou ëlcment fonda- 
mental ba impliquent la notion d’un dieu ou d’un culte 
bruyant, retentissant, avec les idëes accessoires de senten- 
ces proclamées, de prophéties annoncées à hante voix *. 
Or, ces prédications orgiastiques sont précisément ce qui 
domine dans la signification propre du mot Bacchoa^ mot 
qui s’applique â la fois au dieu et à ses ministres inspii'é.s 
comme loi*. La même pensée fondamentale est exprimée 
par les noms de plusieurs êtres prophétiques, tels que le 
devin Baeùj les Bacidea^ femmes devineresses*, et le 
Bacchèa\ disciple inspiré du dieu tellurique Tagès chez 
les Etrusques*. Dans tous ces noms s’associent les idées 
de transports solennels et de prophéties, comme dans 
leurs éléments semblent se rencontrer les idiomes grecs 
et ceux des peuples de l’Orient. 

La dénomination de Bacchua indien est aujourd’hui 
généralement reçue dans le langage de l’art, et s’applique 
justement à plusieurs statues auxquelles on avait d’abord 
imposé d’autres noms. Témoin cette figure barbue d’une 
Ijeauté mêle, avec d’amples draperies et on scepti-e dans 
sa main élevée, que Winckelmann prenait encore pour 
un Sardanapale, et où Visconti nous u montré le Bacchus 

' Boi(u de ^ Lennep. EtymoL 1. gr., p. i4o. 

* Bscchat et Becchant, aerritenr de Barchus ( Bast ad 
Greg. Corinth., p. gi4). On IroQTe anui B«xwf et Bâ»xuef ou Boxxnec, 
employés soit substantivement, toit adjectivement. Çf. l’article précé- 
dent, p. 73 , et liv. IV, cb. III, p. 87 et n. i, tom. II. 

» Herodot. VIll, aoj Ælian. V. H. XII, 35. 

* Liv. V, aect. II, cb. IV, art. I, sortont p. 46^> b>n>. II. Çf. Cr 
Comni. Herodot. I, p. a6i. 
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iadien*. Souvent il porte à la main un vase, comme par 
exemple le Bacchus avec la coupe en forme de coquillage, 
parmi les statues d’Herculanum*. Déjà, sur le coSi% de 
Cypselus, on voyait Bacclius barbu, couché dans une 
grotte, vêtu d’uue tunique retombant sur ses pieds et une 
coupe d’or dans sa main; autour de lui étaient des pam- 
pres, des pommiers et des grenadiers^. 


III. Le Dionjrsas ëgjplien , m l^nde <%«lemeot inlerrertie par Ica 
Grecs, son identité avec Osiris lui-méme en rapport avec t’Inde; 
origine égyptienne d’une des branches de la religion de Bacchus. 


La tradition populaire des Grecs, renversant la marche 
de rhistoire, prétendait que Dionysus était venu deGrèce 
en Egypte aussi bien que dans l’Inde. C’est ainsi, avons- 
nous vu ailleurs, que la Ncilb de .Sais tirait son origine 
d’Athènes, métropole supposée de cette ville égyptienne*. 
Ogygcs, disait-on, et sa femme Thébé, aulochthones de 
l’Altique, s’élaieiit rendus en Egypte, y avaient bâti Thè- 
bes, fondé les mystères d’isis et inauguré son culte aussi 
bien que celui de Dionysus, son époux®. Ainsi, la pre- 
mière capitale de l’Egypte aurait pris son nom de celui 


' Mm. Pio-Clem., tom. Il, tar. 4>. — , ^ notre planche CXII, 4 ^ 9 , 
colt. CXVII, 43o, .ivre l’oxpliralion. (J. D. G. J 

* Winckelni. é»en<I!»cAre»Aen, p. i43, nouvelte édition aUemando. 

^ Paiiaao. V, Eliac (I), 19 . — C/\, pour l’analogie de la eouiposition, 
uotre planche CXiV, 4 Ô 9 , et, pour lea antres caractères, le très ancien 
Bacchus barbu, reproduit planche CVIII, 4a8, dont il faut rapprochât 
CXLII, CXLIII Cl CXLV, 471 - 473 . (J.D.G.) 

* Lir, V, sect. I, ch. 1, p. s56, toni. Il, 

’ .Schol. in'cr. ad Arislid. Panath., p. i85; — p. 3i3, Dindor(. 
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d’une femme grecque et la Grèce aurait donné la nais- 
sance à deux de ses grandes divinilés.*ÂiIleur8 nous lisons 
qu’Osiris aurait été le fondateur de Thèbes aux cent 
portes*. Remarquons avant tout que si cette Thèbes d’E- 
gypte, la cité de Jupiter-Ammon, la gronde Diospolis, 
fondée par Osiris, avait, selon la légende grecque, donné 
asile àDionysus, la Thèbes de Grèce était regardée corn me 
le berceau de ce fils de Jupiter : c’est un l'approchemenl 
dont nous aurons à tirer les conséquences. 

Hérodote, qui commença l’application de la critique à 
ces traditions et à bien d’autres , observe que, tandis que 
les Egyptiens donnent Hercule, Diouysus et Pan comme 
des dieux d’une haute antiquité, aux yeux des Grecs ce 
sont les plus jeunes de tous. Il explique cette difiérence 
par la connaissance tardive qu’ils em-ent de ces dieux, et 
pense que les époques diverses qu’ils assignent à leur nais- 
sance ne sont autres que celles de l’introduction de leur 

r 

culte en Grèce. En Egypte, Fan appartient aux dieux du 
premier ordre, Hercule à ceux du second, Dionysus à ceux 
du troisième, issus des précédents*. Ainsi, dans lesy- 
slème égyptien, Dionysus est un dieu né d’une succession 
de dieux; il est la dernière émanation de l’essence divine. 
Aussi doit-il , revêtu d’une enveloppe mortelle, souffrir 
les dernières douleurs et un trépas sanglant; car il n’est 


* C/., sur re'tjmologio égj plienne ou copte do ce nom , qu'on ex- 
plique diversenioot, Jablnnski, Voc. Ægypt., p, 8<i sq.,«Ai Te IVAler ; 
Clinmpollion le jeune, l’J'lgyplc son» les Pluiraons, I, p. sqq. 

* Diodor, I, i 5 . 

* l>rodol. H, 1^5 »q. Cf. li». III, i li, II, p. 409 sq<|., loi». 
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pas auUe qu’OsIrls tombé sous les coups de Typhon*. 
Chez les Egyptiens, le divin Osiris passa, dans la suite des 
temps, selon toute apparence, pour un ancien roi, dont 
les fortunes diverses, les malheurs et enfin la passion 
étaient l’objet de représentations dramatiques données au 
peuple sur les bords du lac de Sais*. De même, en Grèce, 
des processions solennelles avaient lieu, où intervenaient 
de véiitables scènes repi'ésentant 1^ aventures et les souf- 
frances de Bacchus , quelquefois remplacé par un autre 
héros du pays*. Telle est l’origine de la tragédie grecque 
et en même temps celle du dithyrambe, où les vainqueura 
obtenaient pour prix un bœuf*. C’était aux fêtes de Bac- 
chus seulement que se donnaient les jeux dramatiques, et 
les théâti'es étaient bâtis au voisinage de ses temples*. 


• Herodot. Il, 4 a; Diodor. I, î 3 ; Pliitarrh. de Is., p. 483 sq. W^ll. 
Cf. Muter ad Nono., p. ai 3 -ai 5 . 

a Hcmdoi. II, 171. Çf. liv. III, p. 4 i 3 sq., et la note indiquée dans 
lesÉclairciisemenU, p. 841 - 845 , tom. I*'. 

* Ainsi par Adraste, roi fiipitird’Argos, à Sic^on, d'après Héro- 
dote V, 67. Cf. Cr. Comment. Herodot. I, p. 317-004. La vie et la mort 
d’Adraste te voient encoredépeintes sur les vases grecs et sur d’autres 
monuments. V, Millin, Mag. Enejclop., 1814. t. II, p. io\-'ivx,—Cf. 
nosplanrIiesCCXIetCCXV, 701, 705, avec l’explication. (J. D. G.) 

s V. Bentlej Opuse., p. 3 io Lips.; Hermann ad Arislot. Poel., 
pag. io 4 ; Timkowskj de Ditlijrambis eorumqiie iivu, etc., Mosquse, 
1808 (coll. Act. Semin. reg. Lips., v. I, p. 304 sqq.). — M. Weicker, 
dans son ouvrage intitulé Nachtrag zmr Ætchyl. Trilogie , Francf., 
1806, a publié de nouvelles et importantes recherrli. s sur les rapporta 
de ces formes de poésie, et prinripalemcnt du drame aatjrique, avec 
la religion de Bacchus.NoiisenavonsbeaucoupproütédansnosEelair- 
cissemrnls sur ee livre. (J.D. G.) 

‘ Bccttiger AndeM. z. ArchœoL ^ p. 66 sq. 
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Celle couceptioQ d’Osiris-Dionysus offre plus d’un rap- 
poi-t aTec les religions de l’Inde, el en particulier avec le 
culte de Si va, dieu de Njsa, troisième personne de la Tri- 
nité hindoue, révélation la plus sensible de la divinité. 
C’est aussi un culte de joie el de douleur, une adoration 
enthousiaste et passionnée de la nature, où les mêmes 
idées et les mêmes symboles reparaissent, où le nom 
même d’/swam semble rappeler Oairia, quoique le dieu- 
homme, le héros militant et souffrant sur la terre, ne 
puisse guère se retrouver qu’en Crichnu, lui-même, à la 
vérité, non sans rapport avec Siva*. Nous avons vu ail- 
leurs comment, dans l’Âsie occidentale, les Phéniciens 
développèrent le cnlle funèbre d’un dieu de la nature mort 
et ressuscité. Adonis, si semblable à Osiris*. Enfin, dans 
l’antique reUgion des Pélasges de Samotbrace, nous est 
apparu Osiris-Dionysus, le plus jeune des trois Cabires, 
mis à moi’t par ses frères, et dont l’organe viril, oe phal- 
lus, énergique el constant symbole d’un même culte or- 
giostique dans l’Inde, en Egypte, dans l’Asie antérieure, 
en Grèce, est porté jusqu’en Tyirbénie®. 

Pour revenir à l’Egypte, Osiris y passait pour le fils de 
Cronos, qui l’avait eu de Bbéa aussi bieu que sa sœur Isis. 
On veut que ce Cranos ne soit f|u’uu Pblbas hellénisé*; 

' Cf. lÎT. 1, ch. II et III, art. III, pauim, surtout pag. i6i, an; et 
les Érlairrissements du tir. Itl, p. 8o5, 84o sq., tom, I**. 

» Lir. IV, rh. III, arl. Il, p. 4^ aq*!., lo™. 

3 Li». V, sert. I, ch. II, art. IV, p. 3oa, tom. II. 

* Jablonski Fanth. Ægypl. I, i4i- — Çf. la noie 6 sur le liv. III, 
dans les Érlairrissemrnls du tonir l", pag. BSq, roll. 8ag, 835. 

(J.D.G.) 


Digitized by Google 



92 


LIVRE SEmUME. 


et, en e£Fet, d’après une généalogie de Samothrace, Dio- 
nysos était fîb d’Héphæstits *. Mais si Dionysos , dans la 
tradition popolaire des Grecs, avait pour père Jopiter, ce 
n’en était pas moins une idée égyptienne, Osirb, suivant 
une légende de ce pays, étant fils d’Âmmon ou ayant été 
adopté par le grand dieu de Thèbes*. Si maintenant une 
autre tradition, conservée dans Plutarque^, rapporte que 
Oionysus, fils de Jupiter et d’isb, s’appelait, chez les 
Egyptiens, non Osiris, mais Arsaphèa^ ce nom nous ré- 
vèle un dieu du phallus*, tout-à-fait analogue au Siva de 
l’Inde. Il n’en est que plus certain, comme l’assure Héi'o- 
dote que d’Egypte vint aux Grecs une doctrine déve- 
loppée où le culte du phallus jouait un grand rdle. Mab. 
dans tous les cas, c’était en l’honneur d’Osiris-Dionysus, 
dieu mort et ressuscité, dieu bienfaiteur de l’humanité à 
laquelle il avait payé sa dette, qu’avaient lieu ces proces- 
sions où l’on portait en pompe des statues priapiques, et 
qui rappelaient les Phallophories de la Grèce Osiris, se- 
lon le dogme égyptien, se présentait, sous l’un de ses 
aspects, dans un état d’abaissement profond. Unetradition 
voulait qii’il eût été un simple moilel, un roi, on héros, 
et l’on sait qu’il était noir de couleur’. C’est là le côté hu- 

■ Liv, V, «fct. I, ch. II, arl. III, p. 397, tom. U. 

* Diodor. I, î 3 et 37. if. lom. I*'', p. 4 o 7 - 

S De Isid., p. 498 Wylicnb. — Même luroe, p. 8 o 5 . 

* Jablonski, Voc. Ægypl., p. 39. 

* 11 , 4 ‘j- 

« Le même, II, 48, ibi Bæhr cl Creuier. 

7 Plularrh. de I>id., p. 4;4 — Cf. tom. I**, p. 398, |I 3 , 4 i 4 , 

et les Érl,iirci»semenl» , p. 4 ">, 4 '®) avec les planrlirs qui y sont in> 
diqiiéi's. 
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main et peut-être bistorique de cette religion. De quelque 
manière que l’on s’en rende compte, il est difiScile de ne 
pas entrevoir ici de nouveaux indices des rapports primi- 
tifs d’Osiris-Dionysus avec l’Inde*. 

Cicéron parle d’un Bacchus, le seconddescinq qu’il recon- 
naît, quiserait uédn Nil et quiaurait donné la mort à Nysa*. 
Si nous considérons qu’une étymologie grecque dérive le 
mot iVjsa du vei’be qui signifie piquerypercer, et si nous 
admettons avec Jean le Lydien” que,Dionysus étant le so- 
leil, iN^ssa veuille dire le cercle du temps y il faudra recon- 
naître, dans le Dionysiis meurtrier de Nysa, le soleil qui 

' Noos avoD* cro devoir re'serrer à notre livre IX et dernier l’exa- 
men de celte grave question de l’origine hindoue d’une partie au moins 
de l’ancienne religion ég} ptienne , question que M. de Bohlen a sou- 
levée de nouveau, sous la forme du parallèle, dans l’ouvrage remar- 
quable Dat aile Indien mt( hesonderer Rückeicht auf Ægypten, Koe- 
nigsberg, i83o, et qu’il résout, comme H, Creuser, peut-être avec un 
peu de précipitation, par l’afErmative. (J. D. G.) 

* Cir. de N. D. 111, a3, p. 6i8 ed. Creuser., — et sa savante note, 
dont ce qui suit dans le teste est en partie un extrait, p. 6ig-6ai. Le 
premier Dionysus est fils de Jupiter et de Proserpine; il en sera traité 
an long dans le chapitre IV, aussi bien que du troisième, fils de Cabi- 
ruset roi de l’Asie, en l’honneur de qui les Sabazies furent instituées; 
le quatrième, pour qui les mystères Orphiques se célébraient, naquit 
de Jupiter et de la Lune, on, selon Jean-le-Ljdien et d’autres, de Sé- 
milé (peut-être confondue avec Siliné, d’où Lema introduit dans le 
texte de Cicéron, selon une conjecture de Hoser); le cinquième, de 
?üsus et de Thyoné (la même que Sémelé , ainsi que nous l’avons vu 
plus haut, ou bien distincte d’elle), instituteur des Triétérides. 

(J.D. G.) 

1 De Mens., p. 8i, 8a Schow., pag. igS-aou Roether, coll. Cornut. 
de N. D., cap. 3o, Eudor,, p. ii8. Nûo« ou Nûeea, de vûeeitv, pun- 
gtrt ; Aiovuoo<, ^i’ ê» ê woo« (é xofiimif) xal ■< mfwûsXr.et^ toû xpcvtu. 
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reçoit, qui abîme en soi, qui consomme et lue en quelque 
sorte le cours des saisons , de même que Saturne dévore 
ses propres enfants. Jean-le-Lydien nous apprend encore 
que le second Dionysus, fils du Nil, était roi de Libye,' 
d’Èthiopie et d’Arabie, par conséquent identique au Dio> 
nysus libyen, qui, selon Diodoi'e et autres, parti de Nysa 
à la tête d’uue expédition contre Saturne et s’avançant à 
travers la Libye, y tua Campé^ le monstre aux cinquante 
têtes, puis lui éleva un tombeau^. 11 n’esl pas difficile de 
retrouver dans ce raylbe le même sens allégorique que 
nous veuons de découvrir dans le précédent. Il suffit de 
se rappeler l’Hercule et le Pbanès des Orphiques, sym- 
boles du cercle du temps et de toutes choses, et poilant, 
comme Campé, de nombreuses têtes d’animaux*. Dio* 
nysus immolant cette Campé, dont le nom seul semble 
exprimer la révolution des saisons^ comme su figure le 
zodiaque, c’est, ainsi que Baccbus, meurtrier de Nysa, le 
soleil auteur à la fois et desti'ucleur du cours de l’année 
et du temps 

Les Grecs, héritiers des antiques traditions delaThèbes 

f 

dTEgyple sur le divin héros du soleil, les propagèrent en 

■ Oiodor. Sic. III, Wesseling; Nonni Dionys. XVllI, a3a. 

• V» le chapitre III, ci^aprhs, 

3 Kap.iro, en aTançant Paccent, Kop.ini, reviendrait à donné 

par Ljdus cwmme explication de vuoacc en ce sens. 

4 En admettant que Dionjsua soit le soleil et vienne originairement 
de rinde, une explication beaucoup plus simple du meurtre de Njrsa 
ou Nua par lui (2V»mf est son père comme elle est sa nourrice) serait 
celle qufferait dériver ce nom du mot sanscrit NU y la nuit, mère du 
soleil et sa victime en même temps. Çf, p« ^ sq., n. 5, ci--desius, 

(J. D. G.) 
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les développant à leur manière. Ammon, disaient-ils, 
avait eu Dionysus de la ctèvre Âmallhée, qu’il tua d’un 
coup de foudre, redoutant la jalousie de Bhéa, son épouse. 
Le pmieux enfant trouva un asile dans une île du fleuve 
Triton, où il fut élevé par Âristée et sa fille, la nymphe 
Nysa, avec l’assistance de Minerve*. Ainsi encore, chez 
Hérodote*, Jupiter porte le jeune Dionysus, oousn dans 
sa cuisse, par-delà l’Egypte, à Nysa en Éthiopie. C’est 
pour ce motif que, suivant quelques-uns, Anacréon avait 

f 

appelé Bacchus fils d’Ethiopie, tandis que d’autres voyaient 
plutôt ici une allusion à la couleur foncée du vin’. Enfin, 
sur d’anciennes monnaies grecques, par exemple sur celles 
de Mylilène, dans l’ile de Lesbos, on voit la télé de Ju- 
pitei^Ammon, accompagnée de symboles bachiques*. Ce 
sont autant de réminiscences de l’origine égyplo-éthio- 
pienne d’une des branches principales de la religion de 
Bacchus. 

Au reste, cette face humaine du mythe, que nous avons 
fait remarquer dans le culte popubire des Egyptiens, de- 
vint dominante en Grèce. De là le héros ihébain Dionysos 
admis au séjour et à la félicité des dieux, après avoir ré- 
pandu ses bienfaits sur le monde entier. Mais, dans la 

' Diodor. 111 , 68 «qq. 

* II, 146, «&*Bæhr. 

* He«7ch. I, p. i 5 a Alb. QT. Anacr.reliq. ed. Bergk, i 834 , fr. XCVI, 

P -aï?- (J.D.G.) 

4 Gr. Dionjrh, p. 348, a 5 i. La télé de Baccbas et dea tjmbolea ba- 
rhiqtiet se remarquent rre'qaemment sur les médailles des îles et des 
cités grecques, surtout celles de Nazos. F. Pellerin, Recueil, 111,^0,. 
sim, et les autres prinrip.siiz oiirrages de numismatique ancienne. 
— Çf. nos plani-lirs CXVII, 43 o, 496, I XXIX, 497, elr. 
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doctriae secrète, Dionysiis avait un cdle beaucoup plus 
élevé ; il était même , selon l’un des systèmes orphiques 
que nous développerons en sa place , le dieu des dieux. 
Toutefois , comme ce système se fondait principalement 
sur le dogme égyptien , il est bon d’en dire ici quelques 
mots à l’avance. Dionysus, lisons-nous en propres termes 
dans Suidas*, n’est pas seulement fils dePhlhas, il est 
encore Phthas lui-méme; il est, en conséquence, legrand, 
l’éternel arbitre de toutes choses, le maître de k destinée, 
son interprète et le premier des prophètes. Â ce point de 
vue supérieur de la croyance disparait tout anthropo- 
morphisme, s’évanouissent ces générations divines qui 
font de Dionysus tantôt le fils de Phthas ou de Cronos, 
tantôt celui d’Ammon. L’être éternel est lui-même à lui- 
même père, époux, frère et fils. Il ne faudra donc pas 
nous étonner quand nous verrons Osiris-Dionysus, le 
dieu -soleil , d’ordinaire le frère et l’époux à la fois d’Isis 
ou de la lune, devenu, pour les Orphiques, le fils de celle- 
ci J quand nous verrons, chez les mêmes Orphiques, Dio- 
nysus son propre père et son propre fils tout ensemble; 
quand enfin, sous divers noms et avec différents atU'ibnts, 
nous trouverons ce dieu, un et multiple, pkcé à l’origine 
des différents âges du monde, et remplissant, dons le grand 
oeuvre de k création, des rôles divers. 

Or, les doctrines orphiques, ce sont, an fond, selon le 
témoignage du père de l’histoire, des doctrines égyp- 
tiennes. Â ses yeux , dogmes orphiques , appelés encore 
bachiques, dogmes égyptiens et pylhagoriques, c’est tout 

' f'. AfSof, eoll. Jablnimki Vor. /Kgjpt,, p. 38i. 
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im*. Ici donc est l’occasion naturelle d’exposer les rap- 
ports de la l'eligion de Bacchus avec ce que nous avons 
nommé déjà plus d’une fois les systèmes orphiques , et 
d’écluirer en même temps le cété de cette religion qui tient 
à la Thrace et au nord de la Grèce. Mais il faut nous ex- 
pliquer avant tout sur le degré de créance que peuvent 
mériter les dogmes quelconques qui nous ont été trans- 
mis sous le nom fameux d’Oi-phée. 


IV. Hnute antiquité des dogmes orphiques, prourée par le témoignage 
des premiers historiens et par l’accord des plus anciens dogmes phi- 
losophiques; écoles orphiques successires, traditions qui semblent 
les indiquer; opposition du culte d'Apollon et de celui de Bacchus. 
de la lyre et de la flûte, symboles de ces cultes , et leur conciliation 
opérée peu à peu par les réformes introduites dans le dernier ; 
rapports du pythagorisme avec les doctrines orphiques et bachi- 
ques réformées; représentations figurées qui ont trait h cet onire 
de faits. 


Hérodote , dans un passage célèbre du second livre de 
ses histoires*, déclare Hésiode et Homère les inventeurs 

■ Herodot. interpreU, et surtout Baehret Creuser, dans 

leur édition. — Le texte de ce passage, suivi par M. Creuser, est so- 
lidement établi depuis Valckenaer, Larcher et autres; mais le sens lit- 
téral est susceptible de deux interprétations fort différentes, suivant 
le point de vue d’où l’bn envisage la connexion historique, reconnue 
par Hérodote, des dogmes mentionnés ici. C’est le point capital de la 
grande controverse dont nous essaierons de rendre un compte fidèle 
dans la note losurce livre, fin do volume. (J. D. G.) 

’ Chap. 53. Cf. notre livre V, sect. I, ch. I et IV, art. Il, p. a65 , 
p. 371-580, tom.II. — On trouvera ce passage traduitenentirret coin- 
menlé, selon nos idées propres, dans une dissertation inaugurale sur 
la théogonie d’Hèsiude , Paris i835, art. I, p. 7 sqq. (J. D. G.) 

III. 7 
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de la théogonie hellénique , et rejette forniellement tous 
les poèmes que, de son temps, l’on donnait comme anté- 
rieurs à ceux d’Homère , les orphiques aussi bien que les 
autres. Mais il ne faudrait pas croire qu’il rejetât égale- 
ment tous les dogmes rapportés à des époques anté-ho- 
mériqiies, notamment les dogmes secrets ; plusieurs en- 
droits de son ouvrage établissent le contraire. Tandis qu’il 
met Hésiode et Homère quatre cc-nts ans seulement avant 
lui-même , il parle d’une interprétation mystique du 
phallus d’Hermès, que les Pélasges avaient communiquée 
aux Athéniens, et qui s’était conservée dans les my- 
stères de Samothrace*. Or, cette communication ne peut 
avoir eu lieu plus tard que le milieu du douzième siècle 
avant notre ère; car vers ce temps les Pélasges , expulsés 
de l’Attique, allèrent occuper Hle de Lemnos*. Un peu 
plus haut*, Hérodote fait mention d’une instruction con- 
cernant les processions bachiques, que Mélampe aurait 
reçue, soit eu Egypte, soit de Cadmus et des Phéniciens 
ses compagnons, et qui fut développée par les sages venus 
après lui. Voilà donc un fait relatif à un dogme même de 
la i-eligion de Uacchus, au culte mystique de ce dieu, qui 
remonte ou au seizième siècle , ou , si l’on s’en tient à la 


' Même tinc,ch«p. 5 i. 

* En 1163, selon Raoul • Rorhetle, Hist. des Colon, ^recq. I, 
p. 4*6 »qq- ; — 85 ans après la prise de Troie (O Millier, Orchome- 
noSf p. 478 <^tt- 489)1 dont la date ne saurait être fixée à un siècle 
prés. Çf. notre noie i"*, S i, sur le lirrc V, sert. I, dans tes Eclair- 
«iwments du tome II. (J. D. G.) 

3 riinp. 4o, r'ê» Ba'hrel Cn-uier. 
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tlalc de Mélampe, au quatorzième siècle avant J.-C. et 
par conséquent aussi à la période anté-bomérique. Saus 
parler de plusieurs autres passages dout on pourrait ai'gner 
dans le même sens, il est évident, par ceux qui viennent 
d’être cités , que le père de l’histoire connaissait des dog- 
mes théologiques , bachiques en particulier, d’une époque 
antérieure à Homère. Si donc il se prononçait contre 
l'authenticité des poèmes qui portent le nom d’Orphée, 
il n’y reconnaissait pas moins, selon tou te apparence, d’an- 
tiques dogmes orphiques ; car qu’était- ce autre chose , 
cette tradition sacrée elle-même sur le phallus d’Hermès, 
attribuée aux Pélasges, si ce n’est un dogme orphique*? 

Au reste, nous pourrions laisser là Orphée et tout ce 
qui le rappelle. Aristote, on le sait, allait jusqu’à nier 
son existence en tant queperaonne* ; et cependant il n’en 
faisait pas moins remonter aux temps les plus reculés 
certaines maximes qui se rattachaient à la doctrine des 
mystères de Bacchus. Il est facile de s’en assurer en lisant 
un passage caractéristique de ce philosophe , que nous a 
conservé Plutarque dans sa Consolation à Apollonie*. Si 
l’on joint à son témoignage des allusions faites par d’an- 
ciens poètes, tels que Pindare et Simonide *, aux mêmes 

' 1549 ou i35o. — Çf. même note , fin du tome II. 

‘ Herodot. II, 5i, coll.Cic. de N. D. III, 3a et 33. 

I C’eet, sans aucun doute, le sens du ratneu* passage de Cicéron, 
de N. D. I, 38, sis Creuser, p. 178 sq. 

4 P. ii5 C, p. 453 Wytt. 

* Pind. fragm. p. 148 ed. Heyn., p. 633 sq. Bceckh.; Siitionid. ap. 
Slob. CXXI, p. 4i3 Gaisf. (fragm. LUI, LIV, p. 76 sqq. cd. Schneide- 
vrln, Brunsfig. i835). ' 
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muximes, on denreni'era convaincu avec nous qu’elles .«e 
fondaient sur une tradition vraiment très antique. 

Les fragments des ouvrages philosophiques antérieurs 
à Platon témoignent aussi pour l’existence en Grèce 
d’une ancienne théologie dogmatique , ou, ce qui est la 
même chose, d’une doctrine orphique primitive, Orphée, 
le li-aditionnel Orphée, ayant fini par devenir, aux yeux 
des philosophes des temps postérieurs, le théologien par 

i 

excellence, comme saint Jean aux yeux des pères de l’E- 
glise*. Phérécyde de Syros vivait dans la LIX®, et Heraclite 
d’Éphèae dans la LXIX* olympiade : tous deux étaient 
par conséquent antérieurs à Hérodote. Or, en paroou- 
rant les fragments authentiques qui nous restent de ces 
anciens philosophes, l’on s’assure que les idées principa- 
les qu’ils renferment sont d’accord au fonds avec les dog- 
mes tenus généralement pour orphiques. Cet accord, con- 
firmé et expliqué par les récits des premiei-s historiens , 
qui reportent au-delà des temps homériques certains 
dogmes identiques à ceux dont nous parlons, ou qui, tels 
qu’Hérodote, rapprochent les doctrines pythagoriciennes 
des doctrines orphiques et bachiques, semble mettre hors 
de doute le fait de la préexistence et de la haute antiquité 
de celles-ci*. 

L’on peut, après cela, souscrire nu jugement sévère 

' Grotiui ad Apocaljps. I, i. 

’ Ce fait est contesté par Voss, Lobeck, et par toute une école 
critique, qui admet l’identité desdogmes orphiques et bachiques, leur 
analogie arec les doctrines des Pjthagoriciens , mais qui nie leur prio- 
rité , aussi bien que celle des poèmes quelconques qui s’y rattachaient. 


Digitized by Google 



CH. H. RELIGION DE BACCHVS. ]0t 

porté par les critiques sur les poèmes qui sont parvenus 
jusqu’à nous avec le nom d’Orpbée. L’on peut admettre 
à la rigueur que les Ârgonautiques, les Hymnes, les frag- 
ments, pour la plupart, non-seulement ne sont point 
anté-homériques , mais ne remontent pas au-delà du 
tempsde Platon; qu’ils appartiennent, en généi'al,à l’épo- 
que littéi'aire d’Alexandrie et même en partie à l’époque 
romaine,aux siècles qui suivirent la propagation du chris- 
tianisme. Il n’en faut pas moins reconnaître la priorité , 
relativement à l’âge d’Homère , d’une doctrine secrète 
que les Grecs appebient orphique , peu importe pour- 
quoi. Quant aux ouvrages qui portaient ou jwrtent en- 
core le même nom, il est bon aussi d’observer que, dès le 
temps d'Hérodote , par conséquent à une époque déjà 
ancienne, des poèmes existaient en Grèce qui passaient 
pour antérieurs à Homère, bien que le père de l’histoire 
s’inscrive en faux contre cette opinion* ; qu’Hérodote , de 
plus, parled’oraclesde Musée, interpolés par Onomacriic, 
contemporain des Pisistratides*; que le musicien Ter- 
pandi'e, plus d’un siècle auparavant, avait, dit-on, imité 
les chants d’Orphée’'^; qu’enfin, longtemps avant Platon-, 

rekiivement aux temps et aux œuvres homériques. Cf. la note indi- 
quée, dans 1rs Éctaircissements. (J. D. G.) 

' II, 53. — Ailleurs (II, a3), il reconnaît posilivement des portes 
plus anciens qu’Horaére, et n’exclut par conséquent que les auteurs 
pseudonymes de ces ouvrages donnés comme antérieurs. Lobeck lui- 
même en convient, jlglaophamm., lib. II, p. 348. (J. D. Q_.) 

* VII, 6.— Cf. Passow, Miuetvt, p. 36 sq. (J. D. G.) 

' Ptutareb, de Mnsic., p. 63a Wytt. — Çf. Ulriri Geteh. der kellen, 
Dichtkunst I, p, isi, II, p, 79 , 34i sqq. (J, Q. G.) 
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avant ces Orphéotélealea dont il parle le premiei’ avec 
Théophraste*, avaient commencé les suppositions orphi- 
ques et autres de ce genre. Or, l’on ne peut guère taxer 
Onomao'iteet les auteurs, quels qu’ils fussent, de ces sup- 
positions, d’une ignorance assez grande, pour n’avoirpas 
fondu dans leurs productions apocryphes tous les dogmes, 
léellement antiques, antérieurs à Homère et consacrés de 
longue main par les religions mystérieuses; autrement ils' 
se seraient exposés è voir leur fraude découverte et punie 
par le premier venu entre les Athéniens, presque tous 
initiés, et il n’était pas besoin pour cela d’un Lasus qui les 
prit sur le fait. 

Nous sommes donc en droit de conclure que les œuvres 
orphiques du temps des Pisistratides devaient contenir 
ce qu’il y avait de plus essentiel dans la doctrine des my- 
stères de Bacchns et de Cérès. Après Platon et dans les 
siècles quisui virent, soit avant, soit depuis la naissance du 
Christ, quiconque entreprenait de composerdes vers sous 
le nom d’Orphée devait s’attacher également à n’y pré- 
senterquedes dogmes antiques, sanctionnés par les ci-oyan- 
cos héréditaires. En effet , les mystères subsistaient , et 
avec eux le contrôle permanent dont nous parlions tout 
à l’heure. Ceci doit nous rendre très circonspects, même 
dans l’appréciation de ce qui nous reste aujourd’hui en 
fait de poésies orphiques. Quelle force, d’ailleurs, nos 
raisonnements ne recevront-ils pas de l’accord que nous 
aurons à signaler enti'e une foule d’idées importantes , 

' Thi'ophr. Chirarl. rap. i6, coll. Pial. Brpubl.lt p. ;i Bekkcr. 
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contenues dans les ouvragés que nous^ons encore sous ^ 
le nom d’Orphée , et les dogmes qui nous sont donnés 
comme oiiihiques ou bachiques par les historiens les plus 
dignes de loi , dogmes qui , d’une autre part , coïncident 
avec les axiomes authentiques des écoles philosophiques 
de l’Ionie et de l’Italie? Ajoutons que, dans nos orphiques 
même, tout n’est pas aussi récent qu’on a bien voulu le 
pi-ëtendre. Le grand critique Valckenaer, dans son der- 
nier écrit, déclare les Hymnes beaucoup meilleurs et beau - 
coup plus anciens que les autres poèmes encore subsis- 
tants; et, quant aux fragments , il avoue que tels ou tels, 
en petit nombre à la vérité, lui paraissent d’une assez 
haute antiquité, et peuvent découler des premiers Pytha- 
goriciens*. 


Tont dans les traditions et dans les indices historiques 
quelconques semble annoncer une succession de systèmes 
ou d’écoles orphiques. Eschyle, dans les Bassarides, avait 
rais en scène un Orphée, fils de Calliope, que déchiraient 
les Bacchantes, parce qu’il tenait le soleil, sous le nom 
d’Âpollon , pour le plus grand des dieux, et qu’il refusait 


‘ De Aristobalo Jadaeo, p. 84 — Les érrisains de l’école critique, 

hypercritique inème, dont nous nTODs parlé, envisagent sous un 
aspect complètement opposé,soit lesrapporlsde dépendance des com- 
positions orphiques et des religions roptérieuses, soit ces religions 
elles-mêmes, leur origine, leur histoire, leur caruclère et leur portée 
dogmatique. On ne saurait disconvenir que leurs recherches, notam- 
ment celles de Lobeck, ont répandu une Inmiére nouvelle sur le côté 
littéraire de la question , qui est loin , à la vérité , d’en contenir la so- 
lution tout entière. Cf, la note indiquée, findu volume, et celles qui v 
font suite. (J. D. G. ) 
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d’honorer Dioiiysus*. D’après uu autre i-ëclt que nous a 
conservé Hygin^, Orphée, au contraire, avait été mis à 
mort par les Ménades pour avoir l'évélé les mystèi'es de 
Bacchus. En effet , dansla tradition des Delphiens, il était 
question d’un Orphée qui, fier de sa science secrète, re- 
fusait à son tour d’entrer dans la lice des jeux pythiques 
pour le chant en l’honneur d’ÂpolIon , et que son dis- 
ciple Musée imitait en cela*. Nous lisons aussi qu’Orphée 
avait inventé les mystères de Dionysus*; sa statue accom- 
pagnait celle du dieu dans les temples de la Grèce*; et, 
nous l’avons déjà dit plus d’une fois , aux yeux d’Héro- 
dote , orphique et bachique c’était absolument la même 
chose. 

Voilà donc deux Orphées évidemment distincts l’un 
de l’autre. On en cite jusqu’à trois qui auraient également 
apparu en Thrace*. Gjlte multiplicité, cette succession 
d’Orphées marqués de caractères différents , n’est-elle 
pas un indice suffisant de ces écoles orphiques successives 
que nous sommes portés à admettre? 

Reste à savoir quelle fut la plus ancienne de ces écoles, 
et à quels signes certains nous parviendrons à reconnaître, 

* Emtotth. Cataster. cap. a4, p. igScbaubach. 

■ Poet. Astron. II, 7 , p. 439 Staver. 

I Fauian. X,Phoric. , 9 . 

* Apollodor. I, 3, 1 . 

> Pausan. V, Eliar. (I), 36 . 

< Hermiaa Comment, in Plat. Pbaedr., p. log e<l. Ait. ^ roll. Orpb. 
fragm. p. 5o5 Hermann. C’est, entre autres raisons du même genre, ce 
qui avait porté des anriens, par exemple le savant Hérodore (ap. 
Schol. Apollon. I, 23, p- 9 }, à distinguer plusieurs Orpbc'es. 
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à classer entre elles les différentes périodes du dévelop- 
pement d’une même doctrine orphique enThrace. Nous 
laissons, pour le moment , les rapports de cette doctrine 
et de ses phases successives avec l’Egypte ou avec l’Inde, 
aussi bien que les étymologies étrangères qui ont été 
données du nom d’Orphée, personnage regardé par quel- 
ques-uns comme Egyptien, même dans l’antiquité, et 
par le plus grand nombre comme ayant seulement puisé 
sa science en Egypte*. Nous renfermant à dessein dans 
l’horizon de la Grèce, nous remarquons d’abord, avec 
Hérodote * , qu’au rappoi't des Dodonéens, les Pélasges 
apprirent le nom de Dionysos beaucoup plus tard que 
ceux des autres dieux. Les Hellènes aussi , nous l’avons 
vu>, connurent tard Dionysos, ainsi que Pan et Hercule. 
Tout conspire à faire croire que le culte de Bacchus était 
plus jeune en Grèce que celui d’Apollon. Voilà poni-quoi 
Olen , le premier prophète de Phébns, Olen, en rapport 
direct ou indirect avec le pays des Hyperboréens, passait 
pour être antérieur à Orphée*. Mais il y avait un autre 
Orphée , lui-même prophète d’Apollon , contempteur de 
Bacchus et victime de ses prêtresses'*. Cet Orphée, comme 

' V. Harlei. ad Fabrir. B. G. tom. I, p. ifyt not, p. l43aq.;de 
Schmidt Opuical. p. 108. — Cf. Bode, Orpheas poelarum græcor. 
antiquUa., Golting. i8a4, p. 10 aq. (J. D. G.) 

* U, 5a. 

^ Art. précëd., p. 8g. 

4 Pausan. X, 5. Çf. tir. IV, ch. IV, p. g6 aq. tom. II. 

^ Quelquea-uns rapportaient à ce fait mythique l’aaage où étaient 
lea Thracead’imprinr.er des stigmates sur le corps de leurs femmes (Plu- 
tarch. de scr. num. vind. p. 5a et ibi Wytt., coll. Phanocl. ap. Stob. 
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Olen, devait être venu dea régions scythiques , d*où ai-ri- 
vèrent en Grèce les différents prêtres d’Âpollon , et où 
continua d’exister ( nous noos en assurerons ailleurs) une 
vive opposition aux Orgies bachiques. 

Tels sont nos motifs pour reconnaître la priorité de 
récole orphique que nous appellerons Âpollinique y en 
considérant l'objet de son colle et l’usage de la cithare ou 
de la lyre qui lui Fut propre, mais qu’il faudrait nommer 
caucasique, si l’on voulait indiquer son berceau probable 
dans les contrées du nord-est où nous reportent les dé- 
nominations vagues d’Hyperboréens et de Scythes. Son 
origine nous semble en eSèt remonter jusqu’à l’antique 
culte de b lumière en honneur dans la Haute-Âsie et 
dans l’Inde, etse rapporter à la pure religion de Vichnou, 
qui aurait pénétré en Grèce avant celle de Siva, plus an- 
cienne pourtant. Mais ce n’est peut-être point b seule 
route par où vint aux Grecs cette première doctrine orphi- 
que dont il s’agit. La suite nous montrera que, de l’E- 
gypte aussi, se i*épandit en Grèce un culte d’Âpollon qui, 
au commencement , fut en guerre ouverte avec celui de 
Bacchus. 

terni. CLXXXV, p. r*4), usageqn'Hérodote (V, 6) donne conme gé- 
néral chex re peuple et comme une marque de noblette, tandis que 
d’antres (Clearch. ap. Athen. XII, p. Sxj, p. 448 Schweigh.) le res- 
treignant également aux femmes, mais lui alignant une cause diffé- 
rente, en faisaient remonter l’origine auxScjthea. — M. Panofka (An- 
nales de l’Inatitut archéologique, tom. I, p. 366 aqq.) a très bien 
expliqué par cet usage, qui était une sorte de tatouage , les marques 
qui se voient sur les bras d’une Bacchante attaquant Orphée, dans une 
peinture de vase que nous rrproduisons , pl. CLXXII bis, 6^5 c. 

(J. D.G.) 
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Cette école orphique primitive avait déjà tous les ca«- 
ractères que les Grecs rassemblaient sous l’expression de 
vie orphique^ ; la dignité sacerdotale, l’abstinence ou du 
moins l’usage restreint de nourriture et de vêtements em- 
pruntés aux animaux; des offrandes aux dieux, simples 
et pures; un équilibre constant de la vie*, et la lyre, sa 
compagne journalière, expression de celte harmonie in- 
térieure qu’elle seconde en réglant tous les mouvements 
de l’âme. C’est celle même lyre qui, selon la légende, 
opérait des miracles dans la main d’Orpbée, adoucissait 
les mœurs sauvages des Tfaraces , et remuait jusqu’aux 
animaux , jusqu’aux êtres dépourvus de sentiment *. Il 


n’est guère douteux que déjà, dans cette première école, la 
lyre, ses cordes et ses sons, au moins pour les initiés, ex- 
primaientdcs rapports sidériques et cosmiques*. Le chant 
vivait alors tout entier dans la bouche des prêtres, et il 
était l’organe unique de leurs leçons. Ces Oi’phiques te- 
naient les peuples encore peu civilisés sous une tutèle à la 
fois douce et forte. Les rois des tribus tbraces leur étaient 
unis, ce semble, par des liens étroits; quelques-uns même 
paraissent avoir été admis aux degrés supérieurs de leur 
ordre, ce qui rappelle la constitution politique de l’Egypte. 


* Bîoç 6 pvtxo(. — Çf» Lobeck AglophamuSj lib. II, p. 244 

Uoerk, Creta, toro. III, 197, 2^4 »qq.,run et Tautrc renvoyant 
rette vie orphique et les Orphiques euz*inémes à une e'poque de beau- 
coup postérieure. (J. D.G.) 

* Btoflidordâÿ&^.Plat. de Leg. VI, p. 470 sq., Bekk., coll. Porphjr. 
vit. Pylhag., a 5 , p. 66 Kiessling . 

^ pl. CLXXII , 645, avec Pexplicat. (J. D. G.) 

* Ut. JV, rh. IV, p. i 5 a sqq., toro. II. 
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Il n’est pas jusqu’aux noms propres de ces rois qui ne 
Tassent allusion au culte d’Apollon, par exemple celui 
de Lycurgue y de qui nous allons parler, comme nous 
en trouverons plus tard qui ont trait au culte de Bac- 
chus. Telle fut l’antique loi, la primitive école orphique 
et le culte du feu pur dans son intégrité première. 

Cependant il se préparait dans l’Asic-Mineure une l'é- 
volution qui bientôt ébranla la Grèce entièi-e. Surlesmon- 
tagnesde Cy bêle, en Phrygie, apparut l’image de la mère 
des dieux ; Hyagnis inventa la flûte à Célènes, et chanta 
dans le mode phrygien des hymnes nouveaux en l’hon- 
neur de cette mère des dieux , de Dionysus et de Pan. 
Conformément à notre manière de voir et aux traditions, 
Hyagnis avait été précédé d’un antique Olympus , qui 
porta le premier aux Hellènes la lyre et les Uaclylesidéens; 
plus tard, après Marsyas, HIs de Hyagnis, vint un second 
Olympus, voué comme eux à la flûte *. Ce sont bien deux 
périodes successives de la musique sacerdotale importée 
d’Asie-Mineure en Grèce, la lyre et puis la flûte; l’une 
qui devait calmer et adoucir les mouvements tumultueux, 
les penchants sauvages des hommes encore barbares ; l’au- 
tre destinée, au contraire, à soulever dans las coeurs un 
pieux enthousiasme , à les passionner pour les mystères 
de la nature. Ce sont là les organes , ou , si l’on veut , les 
symboles de deux développements religieux analogues et 


' PluUrch. de Musir., p. C3i d'apré* Alexandre, hitlorien 

de la Phrjgie; Appui. Florid. I, p. 34t Elmenli. Cf. Bœtligcr, iiber 
die Erjind. lier Flcete, d.«ns le recueil .iuisch. Mus. I, p. ago, 33a «q. 


Digitized by Google 



V 


109 


CH. 11. RELIGION DE BACCHVS. 

en opposition l’un avec l’autre , opposition que l’on re- 
ti-ouve dans la lutte d’Apollon et de Marsyas<. 

La révolution dont nous venons de parler se passait, 
•■oiivaDt la chronologie reçue, à la fin du seizième siècle 
avant notre ère*. Un peu auparavant, Cadmus avait ap> 
porté, dit-on, de Phénicie ou d’Egypte en Béotie, Osiris, 
le dieu du phallus, et Dionysus prenait naissance dans sa 
famille*. Partout où le culte du nouveau dieu se propage, 
éclatent la discorde et la guerre. Un de ses proches pa- 
rents , Penthée, fils d’ Agave, sœur de sa mère, paie d’une 
mort cruelle le mépris et l’impiété dont il s’était rendu 
coupable envers lui. Pareille mort est réservée au favori 
ou même au fils d’Apollon , à Oi-phée , et le mont Pangée 
en Thrace, aussi bien que le Cithéron de Béotie, est arrosé 
de sang par la main des Bacchantes*. Sur cette même terre 
de la Thrace, un roi des Edoniens, Lycurgue, dont le 
nom a rapport, soit au loup, animal sacré d’Apollon, soit 
à la lumière*, son essence , veut opposer une digue è l’in- 
vasion de cette troupe frénétique. Il périt, lui aussi, ou du 
moins il perd la clarté du jour, et la puissance du nou- 

■ y. nos planches LXXXII, 199, LXXXIV, 3oo, LXXXIII, 3oi, 
el l’rxplicat. (J. D. G.) 

* En i5o6. Marm. Far. Epoch. X. 

^ Çf. art. I , p. 59 ci-deêsut, et la note 6 sur ce lisi'e, à la fin du 
»ol. ( J- D. G.) 

* Apollodor. III, 5, i. 

’ Auxoop^of ou AuxMf^oç (Hejne ad Iliad. VI, i3o ; la première forme 
s été conservée par cet éditeur ainsi que par Wolf. Pareillement on l'a 
préférée, depuis Jacob Gronovius, dans l’oracle rapporté par Héro- 
dote, 1, 65, fW Bæhr.). Çf. liv. IV, ch. IV, p. 108, toro. II. 
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veau culte triomphe ici cncora. El maintenant l’antique 
et pure religion delà lumièi'e est près d’èlre étouffée par 
ce feu souvage dont les progrès gagnent de plus en plus ; 
maintenant les cymbales et les flûtes de Fhrygie et de Ly- 
die menacent de couvrir entièrement par leur harmonie 
bruyante la douce mélodie de la cithare; la dévotion calme 
et recueillie du cuite d’Apollon fait place aux transports 
retentissants de cet autre culte, dont Homèro signale déjà 
le cai'actère, lorsqu’il parle des nourrices de Dionysus fu- 
rieux*. 

La preuve que ce cuite orgiastique ue vint point des 
contrées situées vers le nord-est se trouve peut-être 
dans un curieux rocit d’Hérodote^, qui témoigne en même 
temps de la durée de ces vieilles dissensions religieuses. 
Il s’agit d’un roi des Scythes, nommé Scylès, lequel, épris 
des mœurs grecques, se fit initier aux mystères de Bac- 
chus dans la colonie hellénique de Borysthènes , sur le 
fleuve de même nom, aujourd’hui le Oiiiéper. Là il ve- 
nait de temps en temps célébrer les Orgies avec les ado- 
rateurs de Dionysus. Mais les Scythes , qui ne goûtaient 
nullement les transports auxquels ce dieu livrait ses ser- 


* Çf, pag. S7 ci-desjus et le passage da livre V auquel il est ren- 
To^é tà'inème. — Le caractère différent de la cithare et de 1 a flûte et 
leor diverse influence, tels que nous les avons ntarqnëa plus haut, sont 
développés par Proclus,dansson Commentaire sur le premier Alcibiade 
de Platon, p. 197 sq. ed. Creuxer(t. lit, p. 40 sqq. Cons.),avec lequel il 
faut comparer Platon loi- même de Repnbl. III, p> ia9>i34 , IV, p. 
174, de Leg. II, a 63 -a 6 g, VU, is-a6, et Cicéron de Leg. II, i 5 , 38 , p. 
160 sqq. ed. Garent (p. 374 sqq. ed. de Moser et Creuxer.) 

’ IV, 7 «> 
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vitcurs, exclurent leur roi du trône , et il s'enfuit en 
Thrace.où depuis longtemps la religion nouvellearait pré* 
valu. Quand on voit, dans les détails de cette histoire, que 
ce néophyte du culte de Bacchus avait orné la cour de son 
palais de griffons et de sphinx, on est tenté de présumer 
aussi, par cette seule circonstance, que des éléments égyp> 
tiens s’étaient mêlés aux éléments asiatiques dans les my- 
stères de la Thrace 

Desluttes toutes semblables entre l’ancien et le nouveau 
culte, entre Apollon elBacchus, se reproduisirent dans le 
sud de la G rèce , à des époques non moins reculées. Les tra- 
ditions de l’Argolide en font foi. Peu après le commence» 
ment du seizième siècle avant notre ère , Danaüs était 
venu de Chemmis en Egypte à Argos. Le loup passait dans 
le premier de ces deux pys pour l’animal sacré d’Homs, 
le dieu de la lumière, le libérateur d’Osiris et le vainqueur 
deTyphon. Aussi Danaüs s’empressa-t-il d’élever Â Argos 


• Zoëga {AbfauuU. p. 3 o ed. Welcker) a pronvé par de nombreax 
exemples, tirés des monaments, que le griffon était conMcré à Bacchus 
aussi bien qu’à Apollon et à Minerre (tir. VI, cb. VIII, p. 737, tom. II. 
Cf notre pl. CXII, 485 , arec l’explication). 11 se toit sur les médailles 
d’Abdére en Thrace (Pelleria, Recueil, tom. I, pl. XXXIII, 3 ). Quant 
au sphinx, c’est le type habituel que l’on remarque au revert de 
celles de Chios, tantôt avec la Ijre, tantdtavec l’amphore, tantdt enfin 
avec des flambeaux croisés (Beger Thés. Brandenb. I, p. 419; Eckbel 
Sjlloge num. rar. tab. IV, 7; Pellerin, tom. III, pl. CXIV, 9, to). 
Souvent Homère occupe la face (pl. CCXXI, 755) , et les antiquaiies 
ont cherché à expliquer le sphinx par ce rapprochement (Spanlteim de 
usa et præst. num. , tom. I, p. 347). Bcettiger ( Vasengtnalde, III, 
p. g8) le rapporte aux Orgies bachiques, de tout temps établies et cé- 
lébrées à Chios. 


Digitized by Google 



112 


LIVRE SEPTIEME. 


un temple CM l’honneur d’ Apollon Lyciiis^j et ses succes- 
seui-s demeurèrent fidèles à ce culte. Maisau bout d’un siè- 
cle enviroUfil leur fallut combattre pour la foide leui's pères 
contre les adorateurs de Bacchus. Les filles de Prœtus, dit 
une tradition célèbre, et lesaulresfemmesd’Argosdevinrenl 
furieuses, parce qu’elles avaient méprisé le culte de Bac- 
chus, et il ne fallut rien moins qu’un prophète de ce dieu, 
Mélampus, fils d’Amythaon , pour les guérir au moyen 
de certaines cérémonies et de l’ellébore noir, appelé me- 
lampodium*. Dans ce prophète aux pieds noirs, dont le 

f 

nom rappelle l’Ethiopie et le noir Osiris , Dionysus se 
révèle comme un pouvoir prophétique et opérant des 
cures merveilleuses. Cependant Persée, ce héros de la 
pure lumière, issu d’une autre branche de la famille royale 
d’Argos, poursuivait le nouveau dieu et ses adhérents 
dans une lutte sanglante où, selon quelques-uns, Bacchus 
lui-méme avait péri*. Après cette violente collision, on 
voit les deux cultes se réconcilier, et Bacchus aussi bien 
que ses prêtres admis en Argolide*. 

En effet, certaines traditions nous Indiquent l’existence 
d’autres écoles orphiques, dans lesquelles Apollon s’unit 

' Cf. le passage du lirre IV, ch. IV, indiqué plut haut, et la note 
6 sur le lirre présent, fin du roi. (J.D.G.) 

* Apollodor. I, g, ii, II, a, i; Plin. H. N. XXV, 5 (ai, i4 Bip.). 

* Pausan. II, Corinth.,ao et aa init.; Euseb. Chronir. ad ann. -i3; 
CjrilU ap. Julian. I, p. ii; Sjrncell. Chron. p. i6a; res derniers d’a- 
près le poète Dinarque. C/". Raoul-Rochette, Hist. des Col. gr. t. I, 
p. 68; — et notre lir. IV, rh. V, art. I, p. 167 sqq. , nret la note 11, 
§ I, sur le même lirre, dans les Érlaircissemenls, tom. II. (J. D. G.) 

s Pausan. II, tifin. 
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avec Bacchiis, et la lyre avec la flûte. Le Mélampus , de 
qui nous avons dit qu’il exorcisa et guérit les filles dePrœ- 
tus, ne saurait être celui qui apprit de Cadmus lui-même 
le nom et les honneurs de Dionysus; car il était contem- 
porain de Persée , près de deux siècles après Cadmus. 11 
faut donc reconnaître une succession de prophètes, tous 
portant le même nom caractéristique, et qui auraient fini 
par être confondus en un seul, d’autant plus que le célèbre 
fils d’Amythaon paraît avoir de bonne heure éclipsé tous 
les autres. Ce furent les plus jeunes d’entre ces sages an- 
tiques qui révélèrent avec plus de grandeur , comme dit 
Hérodote*, et par là firent accepter aux Grecs ce culte 
qu’ils avaient d’abord repoussé de toutes leurs forces. Ce 
furent eux qui réconcilièrent Persée et Bacchus. Sans 

■ II, 49* — Dans ce chapitre important, qui oITre plus d’une dilG- 
cnlté , Hérodote se figure Mélampus , fils d’Am jthaon , comme con- 
temporain et disciple de < Cadmus le Tjrien et de ceux qui étaient ve- 
nus avec lui de Phénicie en Béotie > ; et cependant , un peu plus haut, 
■1 dit que Mélampus avait appris c de l’Égypte >, entre autres céré- 
monies qu’il introduisit en Grèce , celles du culte de Dionysus. Quant 
à la première assertion, ..archer, contre tous les mss. et sans nécessité 
aucune, change icapàKsd'ftcu en na.f’ Kaffiou, afin de rétablir 

ce qu'il croit la chronologie^certaine des générations (f'. son Hérodote, 
t. II, p. 377 sq-jC**- VU, P- 301 sq.). L’hypothèse de la multiplicité 
des Mélampes et de la confusion qu’Hérodote aurait faite du fils d’A- 
mythaon et d’un autre plus ancien va-t-elle davantage au fond de la 
question, et le double rapport du cultede Bacchus avec l’Égypte et avec 
la Phénicie, le personnage de Mélampus, son rèle, son origine, sont- 
ils réellement expliqués? C’est ce que nous verrons dans la note 1 1 sur 
ce livre, fin du roi., où les traditions et les vues systématiques quel- 
conques relatives à la venue de Dionysus en Grèce, à ses prêtres my- 
thiques, Cadmus, Mélampus, Orphée, à ses luttes avec Apollon, avec 
Persée, etc., sont examinées de nouveau. V*- 
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doule que celte iiilerpi-étation nouvelle, ce sens supérieur 
du culte bachique s’étaient conservés dans les fêtes que 
l’on célébrait près de Lerne en Argolide , autour du lac 
Âlcjonie. Là, disait-on, Dionysus était descendu aux en- 
fers pour en retirer Sémélé, sa mère, et la transporter aux 
deux*. C’est ainsi qu’en Egypte, à Sais, près du temple 
de Neith et d’un lac circulaire, on solennisait la mort 
d’Osiris , dans des cérémonies dramatiques où paraissent 
avoir été représentées les grandes scènes du membre com- 
mis pai* Typhon , de la douleur d’Isis , de l’organe viril 
d’Osiris perdu et retrouvé*. A Lerne aussi se voyait sur 
les tombeaux le phallus de Dionysus , symbole de la vie 
inépuisable de la nature, auquel se ru?.achait, dans la doc- 
trine secrète, le dogme de l’immortalité et des migrations 
de l’àme*. 

Il semble donc que les fêtes de Lerne aient été copiées 
sur les mystères d’Osiris. On en i-apportait la fondation 
à Philaramon de Delphes, fils d’Apollon, et qui, selon 
quelques-uns, avait accompagné les Ai'gonautes au lieu 
d’OrphécA Quelque douteuse que soit cette fondation , il 
n’en est pas moins remarquable de voir, dans la légende, 
une oeuvre toute bachique attribuée à un fils d’Apollon. 
Ce qui l’est davantage, et ce qui prouve encore mieux la 

* Pna»n. II, Cerinth., 3^. 

* Cf. l’art, pr^eéd., p. 90, a»ec rearoi au tir. 111. 

> QT Creuser. Dionji., p. aStt aqq. 

« Pausan. II, MmI., rapportant les obserTsUonscritiques, {deinesde 
Mgacilé, d’un certain Arrhiphoa , son contemporain , sur Is première 
de ces traditions. Çf.y du reste , sue Phitammon, Ptutarch. de Mus. , 
p. 6ag Wjlt.j Schot. Apollon. I, 34' 
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réalité des nouvelles écoles orphiques, c’est Orphée main- 
tenant inventeur des mystères de Dionysus * , le même Or- 
phée qui, comme son dieu, descendit aux enfers. Mainte- 
nant aussi retentissent en Thraceces maximes du néant de 
l’existence terrestre , de cette mesure si courte de la vie 
que l’homme doit passer dans son corps périssable , 
maximes d’un esprit tout égyptien, qui impliquent comme 
le phallus les dogmes de l’immortalité et de la métempsy- 
chose, et qui sont mises dans la bouche d’un génie tout 
bachique, du merveilleux Silène, dont nous parlerons 
bientôt plus au long. Si l’on se rappelle ce que nous avons 
dit ailleurs* de certains noms, tels que Charon et Cha- 
ropa , lesquels paraissent faire allusion à la joie que les 
Egyptiens mettaient dans la mort, on ne trouvera pas non 
plus indifférent de noter un Charopa donné comme bis- 
aïeul de l’un des Orphées’*. Nous croyons entrevoir, dans 
la succession des Mélampes comme dans celle des Or- 
phées , la migration successive de prêtres de Thèbes ou 
de Sais, qui peu à peu seraient Venus en Grèce dévelop- 
per et épurer les symboles et les rites dionysiaques, et 
y rattacher des idées élevées. Après eux vinrent peut-être 
aussi des Orphiques nouveaux , apportant d’Égypte le 
culte d’Horus, où s’était transfiguré celui d’Osiris^. Les 
anciens Orphiques, demeurés fidèles à Apollon, purent 

* Apoltodor. I, 3, a. 

» Liv. 111, ch. VI, p. 464, tom. I. 

* Oiodor. III, 64 , ibi Wesseliag, p. aS4. 

4 Ce sont eux que représente peut-être TOrphée dont parle Dio- 
dore (I, a3), lc<|ael fit alliance arec les deteendants d« Cadoins, lol>c- 
teoips après celui-ci, rt importa d’Egypte Ica mystères d’Osiria. 


Digitized by Google 



116 


UVRE SEPTIEME. 


à la fin les recevoir en frères, et l’alliance des deux di- 
vinités se trouva si bien scellée qu’à Delphes même Apol- 
lon accueillit Dionysus , lui prêta son trépied sacré < , et 
que, dans l’un des bourgs del’Âttique, existait un autel 
A' Apollon donné de Dionysus*. 

Ainsi la paix est conclue entre les deux religions, paix 
qui eut pour résultat le mariage de leurs dogmes. Dans 
le sein de l’antique doctrine de la pure lumière fui'ent 
reçus les mystères de Dionysus , qui s’y épurèrent et s’y 
agrandirent. Les fêtes de Bacchuseurent désormais un sens 
supérieur pour qui sut les comprendre. Le peuple ne re- 
nonça point aux danses solennelles , qui célébraient , à 
l’époque du printemps, le retour du taureau; mais un ho- 
rizon|nou veau pu t s’ou vri r à ses regards , et , par-delà les bor- 
nes sensibles de l’année et de ses bienfaits, poindre la région 
invisible qui commence apres le tombeau. Dans les rites 
et les sacrifices s’opéra aussi une salutaire réforme, comme 
nous nous en convaincrons en traitant de la doctrine 
(les mystères. Le culte épuré de Bacclius se rattacha à 
celui du Zagreus de la Crète, ou de l’ancien Dionysus, 
qui joue un rôle si important dans les systèmes orpbi- 

’ D’après ane légende, Apollon avait enseveli snr le Parnasse les 
membres de Zagrens mis à mort; les Bacchantes j ce'lëbraient la fête 
de lenr dieu, et la secte bachique finit même par prétendre que ce dieu 
avait rendu des oracles & Delphes avant Apollon. f'.Aristoph.Nub. Sgg; 
Plutarrh. de Ei Delph. p. 5 gi sq. Wjtt.; Monn. Dionys. IX, a6i; 
Pansan. X, Phocic., 3 x CyiSchwarx,!, c., p. Sget loi sq. — Il sera 
question plus loin de Bacchus portant la I;re, chantant et condnisaut 
les Muses comme Apollon. 

* àiràtXaivef Atevuood‘orou ( Pausan. 1 , . 3 i ). Cf. Creuser, dans les 
HeidM. Jahrb. 1817, n» 49 >P> 760 sqq. 
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ques 1. U est dit y en effet , que le Dionysus ci'étois com- 
mença à être honoré des Ârgiens après la guerre de Fer- 
sée contre les Bacchantes’. Un peu plus tard , on voit 
Hercule, descendant de Persée, abolir les sacrifices hu- 
mains et accomplir ses travaux dans l’esprild’une réforme 
toute morale. On le voit se faire initier aux mystères , et 
s’associer â l’expédition des Argonautes dirigée par Or- 
phée. En combinant ces divers indices, nous sommes ame- 
nés à penserque,versle milieu du quatorzième siècle avant 
notre ère, florissait cette école orphique, dans laquelle la 
doctrine réformée de Dionysus s’unit avec l’antique théorie 
de la lumière, originaire de la Haute- Asie, en un grand 
système théologique, où se trouvait recueillie toute la 
science sacerdotale parvenue enGrècejusqu’àcetteépoque. 

Voilà comment s’explique , selon nous , cette contra- 
diction apparente d’un Orphée ennemi de la religion de 
Bacchus et victime de ses sanglants zélateurs , et d’un Or- 
phée instituteur des mystères de cette religion. Toujours, 
il est vrai, l’ardeur sauvage et sensuelle à l’excès des Or- 
gies bachiques fut en opposition avec le génie des écoles 
orphiques, anciennes et nouvelles } mais celles-ci s’em- 
parèrent du sens profond et riche des cérémonies diony- 
siaques pour le développer en le spiritualisant , si bien 
qu’elles concilièrent peu à peu ce culte fanatique de la 
nature avec la doctrine de paix et de lumière qui leur 
était propre*. 


' le chap. IV, art. Il, ci-aprit, 

* Pausan. II, Corinth., a3 fin. 

3 II est impossible de ne pas reronnaitre tout ce qu'il 5 a de pru- 
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C’est selon l’esprit de ces nouvelles écoles que les Py- 
thagoriciens furent enx-njéraes Orphiques. Pythagoreest 
appelé fils d’Apollon , sans doute parce qu’il professait le 
culte de la pure lumière dont ce dieu était le symbole. On 
dit qu’il fut disciple du prêtre égyptien (Etiuphis, é Hë- 
liopolis, la cité du soleil *. C’est lui , nous l’avons vu ail- 
leurs*, qui offrait à Délos des saci ifices non sanglants sur 
le plus ancien des autels qui s’y trouvaient, l’autel des 
pieux. Pour les Pythagoriciens la lyre, on lésait, était 
l’emblème de vérités astronomiques et cosmiques. Bien 
plus, d’après une de leurs traditions sacrées, écrite en do- 
rien, le maître lui-même, le fils de Mnésarque, avait été 
initié à Libèthres en Thrace par Âgiaophamus, et c’est 
des mystères orphiques qu’il aurait tiré son grand axiome 
de l’essence éternelle du nombre, principe de l’univers et 
racine de la vie des dieux*. Ainsi les disciples de Pytha- 
gore qui, dans leur pratique et dans leur vie tout entière, 
suivaient la règle sévère do sacerdoce des temps antiques, 
la règle orphique, en un mot, s’attachaient aussi à repré- 
senter les théories elles découvertes dont ils enrichissaient 
les sciences mathématiques et physiques, comme un héri- 

fondeiir et de vérité relative dans ces vues sur ta succession des 
écoles orphiques et sur les rapports des deux religions d’Apollon et de 
Barehiii, alors même qu’on ne saurait en admettre 1rs résultats romnao 
rigoureusement historiques, au moins pour l’époque reculée à laquelle 
l’auteur les applique, (y, la note qui vient d’étre indiquée , danslea 
Éclaircissements sur ce livre. (J. D. G.) 

*■ Plutarefa. de Isid. p. 454 Wjtt. 

’ Lir. IV, ch. IV, p. III sq., tom. II. 

1 lamblicb. Vit Pjthag. § i46, p. ia3 Knst., coll. Procl. in Plat. 
Theolog. I, cap. 5. 
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tage intellectuel de cet âge primitif d’Orphée. Et cela était 
naturel ; car, d’une prt, le but de tous leurs travaux était 
de revenir à ce sentiment profondément moral et reli- 
gieux qui caractérisait l’esprit des premières institutions 
sacerdotales de la Grèce, filles de celles de l'Orient, et, 
d’autre part, les antiques symboles théologiques conte- 
naient les germes des vérités scientifiques et philosophi- 
ques qu’ils découvrirent dans toute leur étendue*. 

Dans quel sens les Orphiques Py thagoriciensconçurent- 
ils le culte de Bacchus ? Assui-éraent ce ne fut point dans 
le sens des grossières Orgies de son premier âge. Une Py- 
thagoricienne, la célèbre Ârignoté, avait composé un li- 
vre sur ce culte*. Or, on sait qu’un choeur de femmes aux 
mœurs sévères, à la haute décence, à la pure maternité, 
faisait le plus hel ornement de la société pythagorique. 
Dans un fragment attribué à Phintys , autre Pythagori- 
cienne, se lit une défense formelle pour les femmes de 
prendre part aux Orgies domestiques de Dionysus et de 
la Mère des dieux*. L’Ionien Héraclite, qui est aussi dé- 
signé comme Orphique, proscrit également les transports 
furieux et les processions phalliques des Bacchantes*. L’on 

' Les rapports historiques ou autres des Pythagoriciens et du pytha- 
gorisme avec les Orphiques et leurs doctrines, qu'un scepticisme peu 
éclairé en a présenté comme une dépendance exclusive, ont été scrutés 
1 fond, dans ces derniers temps, par O. Müller, Lobeck, Hceck, Bran- 
dis, etc. Notre note i3 sur ce livre, fin du toL , donnera un aperçu 
des importants résultats de leurs recherches. (J. D. G.) 

* Boxx<x>. Çf- Fabric. B. Gr. 1, p. 88i ed. Harles. 

3 Ap. Stob. Sermon. LXXII, p. 44^4^ Bas. 

s Clem. Alex. Strom. VI, p. 75a, et Protrept. p.ag sqq. ed. Pottcr.j 
Plutareb. de Isid. p. 483 WytL 
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comprend actuellement qu’Hérodote ait pu dire, en no- 
tant un précepte austère de la discipline sacerdotale , 
dans le fameux passage sur lequel nous OFons déjà tant 
insisté*: La règle égyptienne s’accorde avec la règle or- 
phique et bachique, et celle>ci est à la fois égyptienne et 
pythagoricienne. Si à ces quatre éléments identiSés en - 
semble malgré leur apparente diversité, l’on ajoute l’élé- 
ment indien, impliqué par le nom même de Dionysus , 
il faudra dire davantage encore et conclure ainsi ; Dans le 
nouveau système orphique, d’un cdl é la doctrine dePhtlias, 
de Kneph et de Jupiter-Âmmon se concilia avec le culte 
héroïque d’Osiris, parle moyen d’uneinlerprétation trans- 
cendante du dogme bachique ; d’un autre cèté, la loi pure 
de Vichnou, la pure lumière Âpollinique venue du Cau- 
case, sut dompter le feu sauvage et le culte sanglant de 
Siva. Cette fusion d’élémentssi divers était tont-à-fàit ana- 
logue au caractère de la nation grecque; elle prépara cette 
vie toujours riante et cette sérénité sans nuages qui de- 
meurèrent les traits dominants de la religion des Hel- 
lènes. 

Il nous faut maintenant énumérer quelques ouvrages 
d’art qui rentrent dans le cercle d’idées ou de faits que 
nous venons de parcourir. Orphée fut un objet de pré- 
dilection des représentations de l’art. Suivant Philoslrate®, 
on le Bgurait la tète ceinte d’une bandelette, à la manière 
des Thidces. Pourtant Polygnote, dans le Lesché de Del- 

■ II, 8i. Çf. p. g6 sq., ci-dessu$. 

* Iron. VI, Il J — P* i>9 colI. p. i3o, et Callistrat., p. i53 e<l. Jacobs 
et Wetckrr. 
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phes , l’aTait peint entièrement vêla à la grecque*. Ainsi 
le voit-on sur un bas-relief de la Villa Pamfill , auprès de 
deux Danaïdes, selon l’explication de Winckelmann , 
assis sur un rocher , la lyre à la main et un animal à côté 
delui>. Du reste, on trouve Orphée avec la lyre, envi- 
ronné d’animaux , et sur les médailles impériales de l’E- 
gypte, et sur d’autres monuments^. Sur les bas-reliefs, 
et par exemple sur celui de la Villa Albani, que Zoéga a 
si habilement expliqué, paraît Orphée retrouvant son 
épouse Eurydice, que lui amène Hermès Psychopompe*. 
Une pierre gi’avée nous le montre aussi à l’entrée des en- 
fers, d'où, grdce aux accords de sa lyre, il espère retirer 
sa chère Eurydice®. Un fragment de marbre, conservé 
dans le musée de Turin , représente Orphée déchiré par 
les Bacchantes®. Enfin , jusque sur les monuments chré- 
tiens se voit le vieux Théologien de la Grèce , à qui les 
Pères , trompés par les prétendus vers orphiques , attri- 

■ Fausan. X, Phocic., 3«. 

* Winckelm. Monum. ined., n° 5o. 

* Zocga, Numi Æ/'jpt. Imper, p. i8i. — ÇT. la moMïque repre'aeDtée 
dans notre planche CLXXII, 645. — On veut que cet ordre de représen- 
tations ait été emprunté à l’Egjpte, Horus ou Harpocrale a’y vojant 
également entouré d’animaux (Recueil d’Antiq. Ëgypt. Etrusq., etc., 
tom. III, pl. X, n» a). 

4 Zoëga, BtutiriL, tab. XLII et p. igS sqq. Cette explication se 
trouve confirmée par l’inscription grecque d’un monument tout sem- 
blable, faisant partie de la collection du duc de Caraffa Noja i Naples. 

* y . notre pl. CLXXII bis, (il^5 h, avec l’explicat. 

4 Marm. Taurin, tab. IX. Cf. ihid. Constantini Lascaris lIpoXi*|éptvs 
T«0 oofsü d’après on manuscrit deTurin, p.93-104, etnnimadv. 

p. io5-it8. — V. la peinture de vase déjà citée p. 106 ci-dessus, dans 
notre pl. CLXXII bu, 645 c. (J. D. G.) , 
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huaient une sorte de christianisme , et dont la lyre mer- 
veilleuse leur paraissait un emblème de la force entrai- 

r 

nante de l’Evangile*. 

Quant à l’union des deux, cultes d’Âpollon et de Bac- 
chus, l’on en découvre des traces sur un grand nombre 
de monuments figurés, appartenant à l’antiquité grecque, 
notamment sur les bas-reliefs et les vases peints. Souvent 
ceux-ci nous offrent des personnages bachiques, par 
exemple des Satyres, avec des instruments à cordes, lyres 
ou autres, dans les mains*. Philostrate avait vu, dan.s un 
tableau, ce trait significatif de Bacchus, poiiant lui-même 
lu lyre et la soutenant avec son thyrse*. D’autres attributs 
apolliniques, tels que le laurier, se remarquent dans des 
représentations de scènes relatives au culte de Bacchus*. 

Mais la discorde et la lutte avaient précédé l’alliance des 
deux religions ; on en trouve aussi des preuves dans les 
œuvres de l’art. 11 n'est pas rare de voir, sur les vases, 

* Çf, Arrtnghi Bonin sublPrrnnra, tom. Il, p. 3()Gnqq.; — Miinler, 

Sinnbilderder allen Christenj\,fi\ion», i8'j 5, p. SqoI tab. III, fig. 64, 
reproduite dana notre pt. CLXXll bis, 645 a. (J. D. G.) 

* F. le raae d’Uninilton , dana notre pl. CXLII, coU. CXXI, 
454, CXXIV, 4^9, eXXV, 486.- Cf. Paaaerl, tom. II, n» i6a; Millin, 
Peint, de Vaa. ant. I, 3o. 

* C’est d’une statue de la main de Praxitèle , décrite par Calliatrate, 

qu’il s’agit ( c. 8, p. i55 Jaeobs, nree sa note, p. 7 1 1 , où il propose de 
cbangerXûpow en Xaulv). Sur unrase remarquabledela collection de feu 
M. Durand, Barehus-Orphée, comme l’appelle M. Cli. Lenormant 
(Dcsciipt. du cabinet, etc., par J. de Witte, p. 89 sq. ), pince de la 
Ijre, au milieu d’une scène probablement cosmique ou cosmogonique, 
à laquelle semblent présider Vénus et Adonis. (J. D, G.) 

* Bacchus lui-mème et ses principaux compagnons sont ceints de 

guirlandes de laurier, par exemple, pl. CXXVII, 481, où figure, d’un 
autre cèté, Silène avec l.i Ivre. (J. D. G.) 
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Dionysus portant avec son thyrse le dernier coup à un 
gueirier qu’il a terrassé, ot qui doit être ou Penthée ou 
Lycurgue, ou tout autre roi ennemi du dieu*. Ailleurs 
Penthée apparaît, déchiré, comme Orphée lui-même ,, 
parles Bacchantes en fureur*. Mais l’une des plusremar- 
quahles entre toutes les représentations de ce genre est 
ce bas-relief d’un sarcophage du palais Borghèse, qui a été 
savamment interprété par Zoêga,dansunedesdissertatious 
publiées après sa mort par M. Welcker®. On y voit, con- 
formément au mythe antique et célèbre, que personne 
n’avait encore illustré par les monuments*, Lycurgue , 
roi de Thrace,combattantconlreBacchus et vaincu parles 
Ménades. Dans cette scène figurent les trois Muses, d’après 
la ti adilion la plus ancienne , et beaucoup d’autres pei'son- 
nages accessoires, parmi lesquels se distinguent Silène et 
Pan. Ceci nous conduit à traiter en peu de roots du cor- 
tège habituel de Dionysus, dont il est nécessaire que nous 
ayons une idée préalable, pour étudier ensuite avec fruit 
les mystères et les dogmes bachiques , où se rencontreront . 


* V. notre pl. CXLVIII, 447- — Çf- Millingen, Ancient uned. mon., 

pl. XXXV, et la Descript. du rabinet Durand, n* lai, p> 4^ ’<!■> 
judicieuse remarque de M. de Witte. (J. O. G.) 

* Pl. ex, 44^> (J- G-) 

^ Zocgn' s A bhandluugen , p. i-3a, arec les additions de l’éditeur, 
p. 353 sqq., et la pl.incbe y relatire. — Çf. notre planche CIX, 444 
l’explicat. 

4 Les sources de cette fable, l’une des plus anciennes du cycle dio- 
nysiaque, et que les poètes ont développée à l’enri depuis Homère jus> 
qu’à Nonnus, sont indiquées par Moncker et Slavrren ad Hygin. fab. 
i3a ; Burmann ad Propert. III, i5, a3; Heyne ad Apollodor. p. a3a, 
et ad Borner, tom. V, p. ao6sq. 
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encore quelques êtres mystiques qui compléteront celte 

revue. 


V. Corté^de Bicchu»; Bacchantes on Mênades ; Lenæ ; Naïades et 
Nymphes ; Thjades ; Mimaltones ; Titjrea ; Silènes ; Satyres et 
Faunes. 

Le cortège de Bacchnss’appelalt en grec Thiasos, nom 
dont on donnait différentes étymologies*, et qui dési- 
gnait la réunion des personnages ou des serviteurs dont 
se composait la suite des dieux en général , et spéciale- 
ment celle de Dionysus. Quant aux membres de ce cor- 
tège, sur les dénominations et les fonctions desquels les 
opinions sont fort partagées, nous avons plusieurs moyens 
d’information. Le premier , et l’un des plus importants, 
c’est la description de la grande procession bachique qui 
eut lieu à Alexandrie, sous le règne de Ptolémée Phila- 
delpbe, l’an 284 avant notre ère, avec une magnificence 
toute royale. Nous devons cette description à Athénée , 
qui l’avait empruntée de Callixène*. Il faut y joindre quel- 
ques passages des anciens, tels que Strabon, Artémidore, 
Cornutus®. Celui du dixième livre de Strabon mérite 
surtout qu’on s’y attache, le but de cet auteur étant de 
donner une idée précise de la composition du cortège de 


' V, lloser ad Nodd. p. 348; Lennep Etymol. p. 356 ; Palmer, et 
Alb. ad Heaych. I, p. 1686, 1717; Zonaræ Lex. s. v. — 6toao(, de 
61Î0C, 6 iie 3 [u, 6tcE(tt. 

• Athen. V, 7, p. a6i sqq. Schweigh. 

^ Strab. X, p. 468 Caa. ; Artemid. Oneirorril. II, 3 ;, p. ai 6 ReifT.; 
Cornnt. de N. D. cap. 3 o. 
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Bacchus. II cite comme en faisant partie les Silènes , les 
Satyres , les Bacchantes , les Lenæ , les Tbyades, les Mi- 
mallones, les Naïades, les Nymphes et ceux qu’on appelle 
lesTityres. Déjà les anciens, dans cette foule mélangée 
des deux sexes , virent quelque chose de caractéristique, 
et y rapportèrent l’épithète de dieu aux formes fémi- 
nines^ imposée à Bacchus, épithète qui avait encore d’au- 
tres raisons. 

Pour commencer par les Bacchantes ^ la tragédie 
d’Euripide, qui porte ce titre, nous offre un certain nom- 
bi'e de traits caractéristiques, au moyen desquels on peut 
se former une idée assez nette de ces femmes inspirées du 
dieu , sutlout si l’on y joint l’inspection des monuments 
de l’art. Elles sont identiquement semblables aux Mé- 
nades*. Le trait dominant de leur être, c’est cette mélan- 
colie taciturne quis’empare de l’âme, lorsque abandonnée 
à elle-même elle se perd dans l’abîme des sentiments et 
des pressentiments religieux. Mais bientêt cette âme, 
oppressée sous le poids des sombres pensées qui l’acca- 
blent, fait explosion, et au calme trompeur succèdent ces 
furieux et solennels transports dans lesquels la Ménadese 
livre aux actes les plus désordonnés». C’est l’état dépeint 
par les poètes , et que reproduisent les cbe&-d’œuvre des 


* HnXûpiop9e{. Çf. Philochor. Fragm. p. ai ed. Lent etSiebetis; 
Schwan, Misrell., p. 98. 

* Bdx^ai, Hand#t{. 

^ De là lea locutions proverbiales Bôxx’X rpéicav, iSat 5 < 5 txO( ou 
pebex*. appliquées aux mélancoliques et aux excès où ils se portent, 
jusqu’à se donner la mort. 
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artistes, quand ils nous font voir les Bacchantes écheve- 
lées , la tête rejetée en an-ière, les yeux hagards, des ser- 
pents ou un glaive dans les mains , prenant , aux sons 
d’une musique retentissante, les attitudes les plus pas- 
sionnées ou s’emportant à des mouvements violents et 
rapides , invoquant avec des cris sauvages le nom do Bac- 
chus, enfin égorgeant , parmi leurs danses furieuses, ces 
jeunes faons dont la dépouille les couvre d’ordinaire*, des 
chevreuils, d’auües animaux, et allant jusqu’à goûter 
leurs chairs palpitantes. Le don de prophétie et la lasciveté 
sont encore attribués aux Bacchantes. 

En fait de représentations figurées, les plus admirees 
de l’antiquité furent la fameuse Bacchante de Scopas qui, 
dans le paroxisrae de la fureur religieuse, déchirait un 
faon de chevreuil*, et les Bacchantes de Praxitèle avec 
leurs têtes idéales et à l’état de repos. Suivant Lessing^, 
la Bacchante qui nous reste de Solon, sur une pâte anti- 
que, donne du talent de ce dactylioglyphe une idée plus 
avantageuse que tous ses autres ouvrages. Les bas-reliefs 
et les pierres gravées nous offrent des copies de ces chefs- 
d’œuvre et de plusieurs autres, par exemple la Bac- 
chante courant avec un poignard , dans la collection de 
Townley*. Pour la plus ancienne manière de représenter 

■ La Kibride Ç/\ Euripirt. Bacrh. 4 o 4 sq>, i 56 , i 3 g, 

Schol. Eurip. Hcrub. ia 3 ; Eudoc. Viol. 87, ii8; Schwarx, L c., 
p. 84 sqq>, io 4 sqq- 

» Plin. H. N. XXXVI, 4, 7. 

^ Antûjtutr. Briffe, XI Th. der $eemtl. Werke, p. 146. 

* Aujoord’hui daai le Maaée Britanniqoe. f'. Gode’i Engtand, 
IV, p, 54. Cf. Eckhrl, choix de p. grar., n° aS. 
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les Bacchantes, il faut consulter les peintures de vases*. 

Les Lenœ empruntaient leur nom du pressoir^. Sou- 
vent on les confondait avec les Bacchantes , comme en 
fait foi le titre de la vingt-sixième idylle de Théocrite. 
Mais quand il s’agissait de processions solennelles, de re- 
présentations scéniques ou d’œuvres de l’art, ces diffe- 
rentes classes de femmes, également vouées au culte de 
Bacchus, et partageant les memes transports orgiastiques, 
se distinguaient par des attributs particuliers. Par les 
Lenœ il faut probablement entendre des personnages de 
femmes occupées à pressui'er la vendange et à faire le vin, 
des espèces de Nymphes présidant à cette liqueur nou- 
velle, si douce et si décevante, mais qui souvent aussi 
fermente et bouillonne, et à ses effets sur l’dme et sur le 
corps. Quand donc sur les monuments, notamment sur 
les vases, nous voyons des femmes verser le vin ou le pré- 
senter , il y a lieu de reconnaître en elles des Lenœ. Il 
faut aussi les considérer comme subordonnées aux Naïa- 
des qui, selon la légende bachique, inventèrent l’art 
salutaîi-e de mêler le vin avec l’eau. 

Les Naladea et les Nymphéa ^ désignées par Strabon « 


■ y, Lanzi Dissertât, tre de’ Fasi ont, dipinti, II, p. is8. Çf,, «n 
^'néral, Recuril de fragm. dfe sculpt. aot. en terre cuite, p. 84 aqq-, et 
pl. X; Mu». Pio-Clem. IV, tab. »o, ai, aa, a4, V, tab. 7, arec les re- 
marques de Zoëga, dans Welker’ s Zeiuchri/C, I, 3, p. 879 sqq., 383, 
384 »qq-» 4°9 î Taurin, tom. I, tab. IV-IX, et tes explications 

p. ao-i 18, - Et nos pL CIX, 444, CX, 445, CXV, 45i, CXXII, 455, 
CXX1V,479. CXXVII, 481, CXX»48a, CXIII, 484, GXXIII, 480, 
CXCIV, 685, etc., axec l’explic. (J. D. G.) 

> Aüv» de é 4 Xiffii. 
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comme faisant partie du cortège de Bacchus , lui soûl as- 
sociées en un sens beaucoup plus élevé encore. C’est à elles, 
on l’a vu , qu’avaient été confiées la nouri'iture et l’édu- 
cation du dieu j elles furent ses premières adoratrices, les 
fondatrices de ses fêles , et par conséquent les modèles de 
tous les autres êtres femelles de sa suite. Leur nombre et 
leursnoms sont indiqués fort diversement. L’on en compte 
jusqu’à cinquante ou même cent; et tantôt l’on nous 
montre Bacchus entre les Néréides , tantôt ce sont les 
Nymphes et les Naïades qui l’entourent. L’on nous parle 
aussi, positivement, des Nymphes JVyséjtZes, surtout à 
propos de l'éducation de Dionysus , et parmi elles figu- 
l ent en première ligne les noms de Nyaa , Hippa et 
Baccha. Phérécyde, avons-nous dit plus haut*, citait 
comme ayant élevé Bacchus les Nymphes de Dodone; la 
fable populaire nous les montre brillant parmi les étoi- 
les en qualité de Hyades et de Pléiades. Enfin, lechœur des 
Nymphes, quelles qu’elles soient, occupe entre les compa- 
gnes du dieu un rang élevé, et tout annonce qu’elles 
durent être également distinguées par les artistes. Lanzi* 
remarque avec beaucoup de sens que , tout comme les 
Lenœ son\ représentées servant les Naïades, de même les 
Nymphes se reconnaissent sur les vases à leur vêtement 
étoilé; quelquefois encore à la férule, symbole de la pré- 
sidence des Oj gies ; ou bien à la colombe qui rappelle les 

‘ Art.I, p. 68. aur ArM, etc., WeuelingadDiodor. Sic. Ilf, 
6;) ; Schweighæuser ad Athen. V, a8,p. »38 animadvcrs.; Serriui ad 
Virgil. Eclog. V, i6. 

> Fa$i antieht, p. i3i, i33. 
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Péliades de Dodone, et ù rintimité plus grande où ou les 
U*ouvc avec BaccHus. Telles on les voit^ entre autres ^ sur 
Tune des peintures de vases publiées par Milün K 

Les Thyades y ainsi que paraît le faire entendre leur 
uom ^9 désignent d’ordinaire les Bacchantes célébrant les 
Orgies. Elles.se confondent donc en un sens général avec 
les MéuadesS. Mais un sens plus pai'ticulier do ce nom 
nous est Indiqué pai* Pausanias, et autoiîse peut-être une 
étymologie différente. D’après cet auteur, les Thyades se- 
raient des femmes de l’Attique qui , chaque année , se 
reudaîent sur le Parnasse et célébraient les Orgies de Bac- 
chus avec les femmes de Delphes*. C’était une députation 
solennelle, allant sacrifier au dieu. En effet, Hésychius 
et Nonnus nous disent que les femmes choisies pour ce 
saint pèlerinage s’appelaient expressément T1iéoridea\ 
Plus loin, Pausaniass, en rapportant l’origine de leur nom 
à une certaine Thyia de Delphes , qui la première , 

■ Feintur. de Vas. antiq. Il» n<> 49« coU. Tischbeio, II, pl. 33. — 
V. notre pL GXVII, 44^> Texplicat., coll. CXV, 4^ où doivent 
se reconnaître les Naïades, ces Néréides de la terre, comme on pour- 
rait les appeler; et CXI, 43^9 CIX, 4^« GXIII, 4^7» CXIV, 438, où 
figurent telles et telles des Nymphes à titre de nourrices de Bacebus. 
Çf, l’ezplicat. des pL, n«> cités, et notre note 7 sur ce livre, fin du 
vol. (J. D. G.) 

s chez Strabon Ouîat, de 66 «, au sens d*impéloosi€é, de fu- 

reur qui se précipite. 

3 C’est ainsi que les présentent Viigile et Stace ; et Tzelzes surLyco- 
phron (▼.*i43) explique 0 uo( par ^oxxa. 

4 Pausan. X, Phucic., 4* 

^ Hesych. v» coll. Nonn. Dionys. IX, 261 . 

« X, 6 . 
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coinmt^ prêti'esiiC de Bacchus , aurait soleil iiisé ses Orgies, 
confirme le caraclèrc sacré el tout sacerdotal de ces femmes. 
Il faudrait donc faire dériver le nom des Thyades du verbe 
grec qui signifie primitivement encenser , puis sacrifier 
cil général* , et voir en elles des sacrificatrices , des prê- 
tresses immédiatement subordonnées aux Nymphes , 
déesses d’un ordre inférieur. 11 faudrait, sur les monu- 
ments figurés du culte de Bacchus, reconnaître les Thya- 
des dans ces personnages de femmes que l’on voit remplis- 
sant les principales fonctions dans l’œuvre du sacrifice , 
ou qui, sur les vases bachiques par exemple, sont occu- 
pées autour de la ciste mystique et des symboles qu’elle 
renferme*. 

Les MLnuUlonssy s’il faut rapporter l’origine de leur 
nom h l’hébreu Marnai y pressoir, s’identifieraient avec 
les Lenœy desquelles pourtant Strabon les distingue. 
Chez Noiinus se montre à plusieurs reprises uue certaine 
Mimallony comme auteur de l’épouvante et du fracas, 
une fois avec l’épithète de Bacchias. Elle apparaît, les 
cheveux épars, dans l’arméç, de Bacchus , lors de sa se- 
conde expédition dans l’Inde*. Un mythe |v>conté par 
Polyen, dans ses Stratagèmes^, et où figurent des jeunes 
filles armées de thyrses , qui sont prises pour des guer- 
riers, achève de nous mettre sur la voie. Ces jeunes filles 
' 0ÛU, ndicalement difTérent de celui qui précède. Çf. Schneider 

s. V. 

* Lanii.ouTr. cit., p. lag.— nos pl. CXI, 4^7, 4^ CXX, 4^*» 

CXXI, 4^4^^^' avec l’explication. (J. D. G.) 

3 NonniDionys. XVII, 39 , XXI, 184. 

♦ IV, I. 
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€n rapport avec Bacclius, qui s’étaient appelées jusque- 
là Clodones , reçurent le nom de Mimallones , a cause 
de celle imitation Quelle que puisse être la véritable 
raison de ce nom , il n’en est pas moins aisé de dé- 
gager les idées qui y ont été rattachées. Les Mimallones 
sont évidemment des Amazones bachiques, qui se dis- 
tinguent dans iWmée de Dionysuspar leur humeur guer- 
rière et par leur amour pour le bruit des armes. Leur 
autre nom même s’explique dans ce sens, que ce soit 
Clodones J signifiant le bois de la lance, ou Clodones ^ le 
cri de guerre*. Ëtifin , elles s’appellent aussi Lydiennes^ ^ 
et Bacchus, chez Euripide^, tire du Tmolus de Lydie 
une troupe auxiliaire de femmes belliqueuses. Tout nous 
ramène donc aux Amazones de l’Asie antérieure, et c’est 
ce qui donne quelque probabilité à l’opinion de Bochart*, 
qui, cherchant au mot Mimallones \me étymologie asia- 
tique , l’interprète par le chaldéen Memallenin {garni’- 
te, loquaces ) > et y retrouve à peu près l’idée du grec 
Clodones. 11 semble que les représentations de l’art vien- 
nent elles-mêmes à l’appui d'î notre opinion sur les Mi- 
mallones wii les revêlant d’un léger costume de guerre. 
Du moins est -il permis de soupçonner un être de cette 
espèce dans cette Bacchante court-vêtue, a la manière de 

' de ëtjmologie adoptée par les grammairiens 

grecs. . 

• KXâ^«>vc< (Suid. v, Mtp.oiXX. ) de ou C Plutarcli. 

in Alex. c. a de xXtdÇetv. 

* Au^at. Eudoc. Violar. 87, 1 18. 

♦ Bacch. V. 55 . 

‘ Canaan 18, p. 44 ^* 
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Diiine, qui passe, terrible, cleraiit Lycurgue, sur un 
monument dont II a déjà été question*. 

Les Tityres sont pris ordinairement comme synony- 
mes des Satyres'^ y cl cependant Strabon les distingue 
aussi de ces derniers. Selon Servius^ , tityroa signifiait , 
dans'Ia langue des Lacédémoniens, un bélier; c’était aussi 
un nom du bouc et d’une espèce de singe*; qui plus est, 
de la ilûle à un seul tuyau , dont Osirls passait pour l’in- 
venteur». Enfin , quand on voit chez Théocrile et chez 
Virgile, Tityre employé comme un nom de berger, et 
quand le scboliaste du premier noua dit qu’on appe- 
lait encore ainsi les serviteurs des dieux, il devient pro- 
Ixible que les Tityres étaient des paysans voués au culte 
de Bacchus , et qui célébraient les fêles du dieu du vin , 
dans des processions rurales , avec des masques et des 
)>eaux de bouc. C’est où nous conduit l’étymologie la 
plus vraisemblable du mot. Il vient de sisyra ou plutôt 
siayroa *, signifiant une peau de chèvre , vêtement ordi- 
naire des laboureursgrecs. Les Doriens, soit dans la Grèce 
propre , soit en Italie et en Sicile, prononçaient tityroa , 
et durent appliquer ce nom aux gens de la campagne, en 
considérant leur singulier costume. Or, c’est pi-écisément 
chez les Doriens, et en particulier chez ceux de l’Italie , 

■ y. pl. CIX, 444' O* P* '°9 ci-dessus, et l’explication des pl.. 

» Ælian. V. H. Itl, 40 ; Hesjch. v, TCtOfOi. 

* Ad Virgil. Eclog. V» 

4 Schol. Throcrit. Id. lit, tait. 

5 Eiislath.nd Iliad. XVIII, p. iai4 Bas. C/.lit. III, ch. VU, p. 4;8, 
loni. I. Cetli» Ilûle se nommait encore rtTÛpivoc CHesych. s, i>.) 

‘ Heaych. II, p. iii)5;Tim. Lexic. Plat., p. a3i, téi Ruhnk. 
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«ju’uu dire des grammairiens les Satyres se nommaient 
Tilyres *. Ce serait ^ au premier abord, une raison poul- 
ies identifier les uns arec les autres. Mais , dit encore le 
scholiastc de Théocrite , les Tilyres sont des hommes de 
loisir. Il s’agit du loisir desfétes ,el nous sommes ramenés 
à celte Idée , que les Tilyres étaient des adorateurs hti- 
ipains de Bacchus , lesquels, selon le mythe, se réunii-ent 
à la procession dionysiaque, formée de dieux inférieui^s , 
pour augmenter l’armée du bien&isant dieu du vin. Ce 
furent surtout les paysans des contrées montagneuses , 
telles que la Lydie ( nous trouvons les Tilyres nommés 
positivement Lydiens*), l’Âllique, la Sicile et autres. 
Plus tard , la commémoration de celte marche de Bac> 
chus à travers les montagnes fut célébrée dans ses fêles , 
en Grèce et en Italie , par des représentations scéniques , 
où figuraient les paysans couverts de peaux de moutons 
et de chèvres , formant des danses joyeuses avec le fifre 
bachique et le masque des Satyres. Ainsi les Tilyres se- 
raient , pour ainsi dire y le dernier rang du cortège de 
Dionysos, et ce n'est pas sans motif que le savant Slrabon 
les cite par deux fois en dernier lieu*. 

En se fondant sur les faits que nous venons de rappeler, 
on a pu avancer que les Satyresquea étalent une proces- 
sion rustique. Mais il y aurait de la témérité à induire de 
lè , d’après les assertions de quelques auteurs d’époques 
récentes*, que le cortège d’êtres mâles gi-oupés aulour 

' Eustalb. elSrhoI. Thcocrit. uhi svpra. 

^ Periion. ad Ælian. l, I. 

î Pag. 468 et 4 "® 

* Par exempte Lucien. Dcor. Concil. § 4, tome p< 181 Bip. 
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tle Bacchus, tels que Pan , Silène, les Satyres , les Phrj> 
giens, les Lydiens , se compose uniquement de carica- 
tures de paysans, et qu’aucun de ces êtres n’ait ni unautre 
sens , ni une origine différente. Sans doute les Grecs , fi- 
dèles à leur propre génie , ont introduit dans le culte de 
Bacchus, comme dans tous les antres, un élément humain ; 
sans doute ils ont pris, dans le monde réel qui les envi- 
ronnait, des images pour le peindre aux yeux, des traits 
sensibles pour le caractériser. Ces pâtres des montagne 
de Laconie et de Sicile, avec leur épaisse et lourde struc- 
ture, avec leurs peaux de brebis ou de chèvres, avec leur 
langage rustique et grossier , leur prononciation rude et 
traînante, leurs manières et leurs mœurs si rapprochées 
de la béte , durent leur paraître de vivants portraits des 
Satyres, des Pans et des autres compagnons de Bacchus. 
Les poètes et les artistes , organes naturels du peuple , 
s’emparèrent de cette assimilation toute populaire, et dans 
leurs ouvrages aussi bien que dans les processions et les 
drames bachiques, les Pans, les Satyres et auti'es furent 
représentés sous des couleurs empruntées en grande par- 
tie à la réalité extérieure. Mais il ne faudrait pas croire 
que par là .soit expliquée tout entière l’idée symbolique 
qui réside au fond des êtres dont il s’agit. Leur origine et 
celle de leur forme bizarre doivent être cherchées dans 
les conceptions et personnifications religieuses du monde 
oriental, particulièrement de l'Egypte*. Déjà nous Irou- 


■ De ITnde, nvant toul, sommrs-nous tenlca d’ajouter, en considé- 
rant les analogies frappantes, quoique éloignées, d’idées et de carac- 
tères encore plus que de formes, qui se remarquent entre les princi- 
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Tons un indice h l’appui dans ce fifre ou cette flûte à un 
seul tuyau, qui passait pour une invention d'Osiris, et à 
qui lesDoriens de l’Italie imposèrent les premiers le non! 
de tityrinoa. Pareillement les Pans et les Satyres reçu- 
rent des noms divers, selon les diverses contrées où se 
localisèrent ces figures symboliques et géiurales des reli- 
gions primitives; et les derniers, en particulier , s’appe- 
lèrent Tilyresy d’après les rudes paysans de Laconie ou 
de Sicile, qui les représentaient dans les solennités rus- 
tiques. 

Il y aurait beaucoup à dire sur les Silène» et les Saty^ 
rea, qneStraboif associe les uns aux autres, et qu’il nomme 
également au pluriel; mais comme nous en avons traité 
ailleurs avec étendue* , nous pouvons nous borner ici 
aux points fondamentaux déjà établis, en y joignant 
quelques remarques nouvelles. Bien que le scholiaste de 
Nicandre* dise expressément qu’aulrefois ou appelait 
Siîènea les mêmes êtres qui , de son temps, portaient le 
nom de Satyres, plus tard on fit une distinction , et l’on 
nomma Silènes les vieux Satyrea^. A eu juger d’après 

panz persoDnagei du cortdge de Bacebus et de ceux de Sitra ou de Ra- 
ma, aussi bien qu’entre ces dieux cuz-mémes. Cf. tir. I, cb. tl, III et 
IV, surtout p. 167, ao3, 304 sq., 349, 360 sq., tom. I. (J. D. G.) 

■ Dans le recueil intitulé i^fiidlen^ publié par Danb et Çreuzer,!. II, 
p. 33i sqq. On trourera des extraits de ce morceau, avec quelques 
obserrations nouvelles sur le cortège de Bacchus, dans la note i 3 sur 
ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 

* Alexipharm. 3 o. 

* Et;m. M,, ZsAitvst; Serv. in VirgiU E< 1 . VI, 14. Souvent, chez les 
anciens, les deux noms de ZiiXit*é( et Ztbvpe: sont ronfondiis i'uo avec 
l’autre. Ainsi Xénophon (Anab. 1, 3, | 3 ) appelle Satyre le Silène pris 
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Nonnus , les Silènes apparaissaient, dans les antiques Dio- 
nysiades , comme des êtres tout pleins d’années et de In- 
mièrcs. Chez ce poète compilateur, ils sont en petit nom- 
bre et dits pères des Satyres *. Ceux-ci sont les compagnons 
de Bacchusy ceux-là ses nourriciers* ; qnant à b figure, 
les uns et les antres se ressemblent. Us ont également des 
OKilles pointues et des queues. Ainsi les trouve-t-on déjà 
indiqués dans des écrivains anciéns antérieurs à Pindare*. 
11 est vrai que, chez d’autres anciens et sur les monuments, 
se rencontrent des Silènes on tout au moins un Silène, 
dépourvu de tout accessoire animal, et figuré sous les 
traits d’un petit vieillard trapu, au nez épaté et an front 
chauve*. Toutefois, dans les représentations de l’art les 
plus anciennes , par exemple dans certaines peintures de 
vases, on remarque des Silènes barbus avec des traits em- 
pruntés aux animaux et même avec une longue queue*. 
Du reste, b dbtinction caractéristique de l’àge est con- 
stamment observée entre eux et les Satyres, et ceux-ci 
leur sont évidemment subordonnés*. Les Silènes portaient 

par Uidas. Çf. Perizon. ad Ælian. V. H. /. c.y Datiei ad Max. Tjr. 
Diaaert. XI, i. 

' Dionja. XIV, toi aqq. , XXXIV, i4o aqq. 

* Caaaab. de Sat;r. poeai, p. 4o coU. p. a5 et 3i ; Jaliao. Cœaar. 
p. 3o8 C. 

3 Dionjra. Milea. ap. Diodor. Sic. III, 71. Cf. Stud. II, p. 3io. 

4 Lucian. Baccb., cap. a; Oeor. Concil., cap. 4* — Çf. noa plan- 

chea CXVI, 4g4, CXII, 495, coll. CVIII, 4^8 a, CXCIV, 685, etc., arcc 
l’explication. (J. D. G.) 

» Lanzi, f'asi, etc., tab. I. — Çf. noa pl. CVIII, 4a8, CXVII, 496, 
CXXV, 4g6 a, etc. ( J. D . G . ) 

* Lanai, ibid.f — et no< pl. CXV, 43s> CXXII, 478 rt 455, etc. 

(J. D. G. 
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des manteaux rouges en lahie , tandis que les Satyres 
étaient ordinairement couverts de peaux de chèvres ou de 
faons, ou bien encore de vêlements tachetés comme des 
peaux de panthères*. Quelquefois les Satyres apparais'' 
sent avec des pieds de chèvre et des cornes , plus rare- 
ment avec des pieds de bœuf*. Mais souvent aussi , de 
même que les Silènes , à part la queue et les oreilles en 
pointe, ils conservent b forme humaine; ib sont même 
chaussés et représentés chevauchant, tandis que les Pans, 
pour constater sur-le-champ cette différence , ont tou- 
jours les pieds de chèvre et les cornes*. 

C’est ici le lieu de dire un mot des Faunes, On sait 
quelle confusion les poètes latins, et plus encore le lan- 
gage de l’art des demiera temps, ont portée dans l’appli- 
cation decenom. Heyne et Vos5,entre antres, ont t&chéde 
débrouiller cette confusion, en dbtingnant soigneusement 
à cet égard l’usage des Grecs et des Romains, selon les 
différentes époques*. Faunus, l’on s’en souvient, fut une 


■ Âthen. T, p. 963 iqq. Srhwcigh.; Follux, Ooomast. IV, 18, 118, 
p. 4*9 Hemiterfa. — Cf., entre aatrei , nos planches GXII , 49S, 

cxxvii, 481, colt, cxiii, 483 , exxm, 480, 443. (J. D. G.) 

* Atqhro^tf et MpetoTM. F". Schwan, Miacell., p. ^3 aq. Çf. Antiq. 
de la gr. Grèce, grar. par Piraneai, I, pl. XV, XVI ; — et nos plan- 
ches CXXI, 453, 454, CXXIV, 474, svM l’explication. (J. D. G .) 

1 Festas v. graUatoret, p. i 65 Dae.j Nonins II, 161. ÇT. Lsnxi, 
Fois, p. 98 ; Schwarz, p. io 3 sq.; — et nos planches de'jà citées, coll. 
ex 3m, 44^1 CXII, 485 , CXXIII, 470, etc. Quant aux Pans, l’on pent, 
au préalable, parconrir les pl. CVIII 3m, 458 3, CIX, 444 >*^'^^^ 4 ^^> 
eXXV, 475, CXLIX, 476, CXCIV, C 85 , etc. (J. D. G.) 

♦ Heyne, Àntiq, Aufsœlz.f II, p. 53 sqq.j Voss. MythoL, Britf,, 
II, 3 o, p. a 44 - 
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vieille divinité rustique du ' Latium , douée du pouvoir 
prophétique <, et qui , après l’établissement des colonies 
arcadiennes en Italie, fut identifiée avecPun. Sous le rap- 
port de la forme, Voss pense que les Faunes romains se 
rapprochent des Pans, les Sylvains des Satyres. Plus ré- 
cemment des savants étrangers, tels que Visconti etLan- 
*i*, ont essayé aussi de porter la lumière dans ce chaos 
de noms et de figures à l’aide des monuments. Selon ce 
dernier, le Faune et leSatyre se ressemblent sous la forme 
humaine ; quant aux parties animales , le premier tient 
plutdt dh bouc, le second du cheval. La physionomie 
du Satyre est plus variée et moins déterminée ; celle du 
Faune plus uniforme et caractérisée par cette simplesse 
joyeuse, propre aux jeunes paysans. Sans parler d’autres 
traits caractéristiques et distinctifs du Faune et du Sa- 
tyre^ Lanzi cite comme idéal du premier, la statue de Id 
Villa d’Âdrien , qui se trouve au musée Pio-Cléinentiu*; 
du second , la belle statue de Satyre qui se voit dans ce 
même musée Le rapprochement de ces deux morceaux 
fait ressortir de la manière la plus frappante les diffé- 
rences que nous venons de signaler. On pense que le 
second est une copie du Satyre de Praxitèle , si fameux 
dans l’antiquité, et sur lequel il fiiat lire Pausanias**. Dans 
lo peinture, le Satyre se reposant , de Protogène , n’était 

* Çf. li». V, 8€ct. II, ch. III et V, p. 455 et 5o3, tom. II. 

* Le premier, Mus. Fio-Clem., tom. lll, p. 54 sq.; le second, Vatif 
p. 98 sqq. 

1 Tom. I". tab. 47- — Çf- notre planche CX bU, 484 a. 

4 II, tab. 3o. — Cf. mime planche , 485 a. 

’ Le mpt&tirrsf. Pausan., AU., ao. 
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guère moins célèbre*. Quant aux Silènes , le caractère 
déjà indiqué de ces êtres merveilleux fait pressentir quelle 
riche matière ils offraient aux artistes pour les représen- 
tations les plus variées. Parmi les statues de Silène, on 
admire surtout celle qui fait partie de la collection de 
Townley en Angleterre 2. On vante encore le Silène avec 
des oreilles humaines , un visage qui exprime la dignité 
dans Pivresse, la tête chauve et couronnée de lierre , au 
musée Pib-Cléraentin^ Les têtes de Silène étaient souvent 
employées pour des lampes funéraires ou des coupes à 
hoire, dont un grand nombre nous sont parvenues^. Sou- 
vent aussi le vieux Silène se montre sur les bas-reliefs en 
compagnie de Bacchus, comme Pon peut s’en assurer en 
parcourant l’ouvrage de Zoëga®. Un morceau remarqua^- 
ble de ce genre, sur lequel nous reviendrons ailleurs, ap^ , 
jpartient au comte de Pembroke, dans Willon-House. Si- 
lène y paraît monté sur un àne , avec d’autres personna- 
ges non moins significatifs Sur un fragment d’autel i 


' Le dbroutouofAtvoc. Plin. H. N. XXXY^ 36, ao. 

* Actoeliement au musee britanDique. F* Goede’a JEngland^ IV, 
p. 5a, coll. Visconti, Mua. Pio-Clem., tom. I*% pag. i3; Bekker, Âu^ 
gaatenm, tab. 71 et 64 ; — et notre planche GXVI, 4419 494i 
plication. (J.D. G.) 

3 Tom. IV, tab. a8; — et dans notre pl. GXII,49«^* (J* D. O.) ' 

4 Sur les têtes de Silène, connues ge'nèralement comme des tètes de 
Socrate, et supposées pro?enir de Ljsippe, il faut voir Bœttiger, vïn- 
devt,, p. 18 S, coll. Mus. Pio-Glem., tom. VI, tab. aS, a. 

s Et quelques-unes de nos planches indiquées plus haut. 

(J.D. G.) 

^ Gœde’f England, V, p. i4o. Sur une médaille de Nocona en Si« 
file, ville que tous les auteurs modernes passent sous silence ( excepté* 
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Chiusi, on voit Silène barbu et avec une queue de cbc- 
val, absolument comme sur les vases les plus anciens*. 

VI. Silène prophète et ton âne, d’origine probablement orientale; 
Silène -Aeratna on Chalis, symbole de rirresse prophétique, et 
identique à Bacchus; conception supcrienre de Silène; lléthê, Ma- 
ron, Âmpélos, etc., autres personnifications bachiques. 

Ce Silène que nous venons de voir se distinguant de 
tous les autres êtres du même nom , le Silène par excel- 
lence ou simplement Silène '^ , tel que le font connaître 
les anciens auteurs aussi bien que les monuments, il s’a- 
git de développer l’idée fondamentale qui le constitue. Il 
est dépeint comme un être d’un rang supérieur, noum- 
cier de Bacchus, conseiller et maître d’une haute sagesse ; 
et pourtant , dans sa personne ainsi que dans ses actions , 

Parthey, Sic. ont. tab, «meru/., Berol. i834), mais que mentionne 
Etienne de Byiance (p. Syg sq. Berkel., sAs Philist.), se roit egalement 
Silène cherancbant sur un âne et accompagné de symboles divers, 
entre lesquels est le scarabée. Çf. Seslini, Lett. e Diuertaz. numism.f 
tab. VII. On le voit de même , avec des attributs bachiques, sur les mé- 
dailles de Macédoine; — par exemple dans notre planche CXXIX, 
497- (J.D.G.) 

' Micali, Vltalia a», ildom, d. Rom., tar. XVI, coll. Lanzi déjà 
cité, tab. I ; — et la médaille de Maxos dans notre pl. CXVII, qg6. — 
On trouvera dans la note i3 sur ce livre, fin du vol., quelques édair- 
cissements nouveaux avec de nouvelles et plus précises indications, 
tant sur le cort^ de Bacchus, considéré sous ses divers points de me, 
que sur les principaux personnages qui en font partie, notamment snr 
les Silènes et les Satyres , les Fans et les Faunes. Les recherches ré- 
centes de MM. Welcker, Gehrard, Panofka, O. Millier, etc., sans par- 
ler des travaux plus anciens de Saumaise, Scaliger, Casaubon, 
Srhwan,Getnerctautrcs, cités ou non par M. Creuser, y sont mises à 
contribution. (J. D. G.) 

’ Ô 2îX«iv 6(, ZttXavc;. 
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perce toujours quelque cliose de comique , en sorte que 
l’opposition du plaisant et du sérieux, du haut et du bas , 
et pour ainsi dire le contraste lui-même, avec V ironie^ 
son expression naturelle , semblent représentés dans Si- 
lène. Des traits de son histoire mythique se rencontrent 
déjà chez quelques-uns des plus vieux poètes et prosateurs 
de la Grèce*. Mais ces traits fragmentaires , épars , peu 
arrêtés, ressemblent, jusqu’à un certain point , ù sa figure 
et à ces masques suspendus dans les temples, qui faisaient 
deviner cet être merveilleux plus qu’ils ne le dépeignaient. 
Les Grecs avaient même oublié le sens primitif de son 
nom , comme le prouvent les étymologies aussi multi- 
pliées que bizarres qu’ils en donnaient*. Ils n’étaient 
guère plus sûrs de sa naissance, le faisant tantêt fib d’une 
Nymphe et tantêt de la Terre , qui l’aurait engendré 
d’elle-même on du sang d’Uranus mutilé; tantôt fib de 
Pan; ou bien encore voyant en lui un Démon et Bac- 
chus en personne Cette branche de religion tout entière 
étant, sans nul doute, d'origine orientale, le récit de Pau- 
sanias^ mérite par cela même attention, quand il nous 
rapporte que, chez les habitants de Pergame et chez les 

■ Les sources en sont indiquées dsns les SiuSsn, II, p. 39a sqq. 
principalement Âthen. II, 6; Berodot. V, 36; Ælian. V. H. III, 18; 
Conon. narrât. I ; Pindar. fragra., p. ^3 ed. Hejn. 

* Çf. Moser ad Nonn., p. aSg. — La seule qui mérite attention est 
celle qui le fait venir de oiXèf ou oiXXèf, le même que en latin ss- 
Ih$, rilof etsimuSf d’où Simo, k cause du nez écrasé et retrousse (ca- 
mus) propre à la figure des Silènes et des Satyres. Lucrèce dit (IV, 
iiGs Dip.)d’une ramarde : SimuLif etiXnyn, ac Satjrr’ est, ( J.D.G.) 

3 Çf, StudieHf II, p. 334, 3 o 8 . 

4 VI, Eliac. (II), 34. 
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Hébreux, ou montrait des tombeaux de Silène. Suivons 
cetle indication , et rappelons-nous d’abord ces Théra- 
phim de la Genèse, ces dieux domestiques des'anciens Pa- 
triarches, dont il a été question ailleurs *, et où le savant 
Michaëlis soupçonnait des Silènes. Bochart*, de son cdlé, 
sans songer à la notice des tombeaux de Silène , avait de- 
puis longtemps rapproché ce personnage du fameux Siloh 
ou Schilo , dans la bénédiction de Jacob sur ses fils , et 
fait remarquer l’analogie* singulière du mythe qui nous 
représente, monté sur un âne , le compagnon du dieu dn 
vin, avec ces paroles immédiatement subséquentes du pa- 
triarche : « 11 attachera son âne à la vigne, et le fils de 
son ânesse à son cep ; il lavera ses vêtements dans le vin, 
et son manteau dans le sang des raisins*. » L’on n’a pas 
oublié non plus, dans ces rapprochements, l’âne pai'lant 
de Balaam , d’autant plus que le mythe de Bacchus &it 
mention d’un âne semblable , placé par le dieu an rang 
des astres , et que nous avons identifié ailleurs avec le 
héros lacédémonlen Àstrabacns^. De même furent con- 
sacrés parmi les astres ces ânes sur lesquels Bacchus , Vnl- 
cain et les Satyres étaient venus an combat des Géants, 

' L)v, V, sect. I, ch. n, p. 3o8, tom. II. 

* Canaan, I, i 8 . 

* Genes. XLIX, lo aq., cotl. la. LXIII, s. — Sur ce Tenet auuf 

bien qoe sur cetui qui précède et où se trouee te mot unique Schilohf 
T^TVf qui a donné lieu à tant de commentaires, it faut consulter main- 
tenant fourrage de M. de Bohten sur la Genèse (die Genetisf etc., 
Rœnigsberg, i835), p. 46o-468, où sont rappelées toutes les opinions 
antérieures. (J. D. G.) 

* y. Hygin. Poet. Astrou. II, a3, p. SUt. Çf. Creuser. Com- 
oientst. Herodot. 1, p. a58 sqq., 378 sqq.; et rh. I, p. i5, ci-de$m$. 
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et dont le cri contribua & sauver les dieux <. Pur sou cri 
également, l’âue de Silène, comme nous l’avons vu plus 
haut*, sauva des atteintes de Priape la pudeur de Vesta, 
d’où vient le rôle que cet animal jouait aux ftles de la 
Déesse. Le nom de Silène, son <»iractère de sagesse pro- 
phétique, et celui de l’âne, sa monture habituelle, sem- 
blent donc retentir depuis la Palestine jusqu’en Grèce et 
en Italie. L’âne parlant se retrouve dans le mythe de Bac- 
chus, dieu prophète de nom et d’idée. Cette idée de pro- 
phétie était si intimement unie à l’âne qu’Apollon aussi, 
le dieu prophète par excellence, avait, chez les Hyper- 
boréens, ses sacrifices de l’âne*. Mais, indépendamment 
de ce lien symbolique qui les rappixiche , Silène et Apol- 
lon sont mis en rapport immédiat l’un avec l’autre. Dans 
un récit à la vérité fort énigmatique de Porphyre*, Si-, 
lène est dit père d’Apollon, qui aurait été tué par Python. 
Cet Apollon mortel, fils de Silène, fut le législateur des 
Arcadiens, et pour cette raison surnommé Nomiotyn 
toutefois cette épithète , qui peut encore impliquer le 
don du chant, ne s’applique pas plntdt et plus ancienne- 
ment à un dieu pasteur*. Dans tous les cas , il y a ici une 
inversion remarquable de r^es entre ces personnages my- 

* Eratosth. Calaster., cap. ii{ Arat. Aïooi^ i6o, t. 89a Bahl.; 
Schol. Piad. 01. Xin, 198. 

* Lit. VI, cb. VII, p. 701 tq., toia. II. 

3 ÔvoepaqUi. Spenheim ad Qilliai. Diao. a8o, a& 3 . - 

* Vit. Pjtbag., p. i8 sqq. Kust., coU. Cic. de N. D. III, a 3 , p. 61G 
Creui. 

i H9|i.ioc, de vdpoc , loi et chant, ou de pitnrtgc. Com- 
ment. Herodot. I, p. a6a. 
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thiqucs, le grand dieu Apollon devenant un Dëmon sujet 
à la mort, et Silène, génie assez peu relevé d^ailleurs , 
père de ce dieu. 

Mais, comme nous Tavons déjà dit. Silène s’identifiait 
avec Bacchus et se produisait sous ce nom. Cette seule cir- 
constance suffirait pour nous rappeler que nous sommes ici 
dans le domaine des religions orientales , où la puissance 
émanée est conçue dans les rapports les plus divers vis-à- 
vis de la source dont elle émane. Mais constatons avant 
tout les résultats que nous venons d’obtenir. C’est d’abord 
que, dans la branche du culte bachique qui parait s’être 
propagée de la Phénicie et de l’ Asie-Mi neure , le symbole 
de l’âne avec la notion d’inspiration et de prophétie, rat- 
tachée aux divinités de la nature qui donnent le vin, ne 
ressort pas avec moins d’édat que celui du taureau. C’est 
ensuite que^ sous les figures de l’âne et de Silène , le dieu 
de l’âne, le culte d’Apollon et celui de Bacchus forment 
une sorte d’alliance, et échangent, pour ainsi dire, le pou- 
voir prophétique qui leur est commun. Non-seulement 
Silène est présenté comme père d’Apollon ; non-seulement 
les prêtres de ce dieu-prophète et les Bacchantes inspirées 
de Dionysus , se donnent rendez-vous à Delphes , ainsi 
qu’il a été dit plus haut mais jusque sur les deniers de 
la famille Marcia à Rome, de cette famille dont l’auteur, 
Numa , força jadis le devin Ficus et son fils Faunus à lui 
prédire l’avenir, comme' fit Midas à Silène , Silène et 
Apollon sont rapprochés ^ Silène est donc lui-même un 

* Çf* art. IV, p. \ tÀ-deuw, 

* Valer. Antias ap. Arnob. adv. Geot., lib. V. Cf^ Exciirs. V Hejn. 
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devin y un prophète, et cela dans les mythes de Fépoque 
la plus reculée. Déjà Hérodote et les logographes, ses pré- 
décesseurs, nous parlent des jardins de roses du roi Mi- 
das et de la source Inna, mêlée de vin , près de laquelle 
Silène se vit forcé de faire à Midas d’importantes i*évéla- 
tions. Il lui parla d’un autre monde, d’un pays merveil- 
leux appelé Méropis , avec des hommes , des animaux et 
des plantes différents des nôtres; il chanta devant lui l’o- 
rigine de toutes choses , la naissance des dieux et la pri- 
mitive histoire de cette terre; il confondit l’orgueilleux 
questionneur en lui rappelant les misères de l’humanité , 
en lui déclarant que la mort est préférable à cette vie si 
triste et si courte*. Silène apparait dans ces récits sous les 
traits d’un Démon ou Génie animé d’une douce ivresse , 
exempt de soucis , se plaisant au séjour des champs et au 
calme des foi'êts , chérissant sa liberté et ménageant celle 
des antres, aimant à partager les jeux des enfants, tour 
à tour le boute-en-train et le but de leurs innocentes 
railleries. Aussi le voit-on porter dans ses bras , avec sol- 
licitude, le tendre et enjoué Bacchus*. Les petits enfants 


•d Virgil. Æo. VII ; Creoier, dans tes Studien, p. 97 $ aqq.; et la mé- 
daille dans HaTercamp, Thés. Hotell., tom. I, n« 7, — reprodniledan% 
noire planche CXLVI1I,49^ t>. G ) 

' Cf, Sludienj II, p. a33-a6o, p. 999 sqq., ibi cil. Herodot. VII, 
i38, Theopomp. ap. Ælian. V. H. III, 18 , et alii. 

■ PI. CXVI, 44<, svec Pexplicat. C’est Silène «ctmn( (Poilus, Ono- 
mast., p. 907 ed. Seber. roll. Ljcophr. ap. Alhrn. X, p. 35 Schweigh.), 
OU encore irtunri^us (Julian. Caesar., ibi Spanheim, p. 44> preiitrs 
des remarques, p. 98 ) , tel qu’il se représente liii-mèine dans le C\- 
liope d’Euripide, v. 149. p. i 56 , n. 9 , ci-après, (J. D. G.) 
us. '10 
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le cbarment encore pour celte ti-anquille gaité qui se 
suiHl à elle-même et qui n’a pas besoin de la parole. Le 
silence, mais un silence expressif, éloquent, qui se tra- 
hit seulement par une danse mimique et symbolique , fait 
partie de son caractère. On pourrait même croire qu’à 
certains égards la grave et calme pensée de la mort se 
personnifie dans Silène. 

Tels sont les traits dont l’anthropomorphisme poéti- 
que des Grecs sut revêtir l’idée orientale primitive. Et 
cependant il n'est point parvenu à déguiser entièrement 
l’origine symbolique de Silène. A Athènes, par exemple, 
on voyait dans la chapelle de Bacchus Melpomenos ou 
Chantant , c’est-à-dire guide dea Muaesy comme nous 
apprendrons bientôt à le connaître, les statues de Mi- 
nerv'c Pœonienne, de Jupiter, de Mnémasyne, des Muses 
et d’Apollon; et à côté, incrustée dans le mur, la tête 
du démon Acratuay compagnon de Bacchus*. Les mêmes 
Athéniens honoraient, dans le canton de Mu ny chie, un 
héros Acratupotea ou buveur de vin pur y d’après le i-écit 
de Polémon chez Athénée*. On devine sans peine ce que 
peut être ce héros, quand on lit, dans Fausaniasi>, qu’à 
Phigalie, en Arcadie, Dionysus portait lui-même le sur- 
nom A' Acralopkoroa (celui qui donne ou qui offre le vin 
pur). 11 est évident que le Héros et le Démon qui vien- 
nent de nous apparaître sous des noms si peu différents, 
ne sont autres que des émanations où le dieu se iepit>- 

' Pausao. I, Auir., a, colt. 3i fin. 

• II, a, p. i49Schweigli. 

J VIII, Arcad., igfin. 
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duit et qui rentrent dans son essence, quoiqu’ils aient 
aussi une existence distincte.. 

Zoëga*, avec sa sagacité ordinaire, a' vu qu’u^cm/us 
était simplement le nom atlique de Silène, que nous 
avons ti-ouvé, de son célé, identique à Bacchus. Silène et 
Acralus, en effet, ne sont qu’un seul et même Génie, dont 
le rapport d’identité avec Baccbus est peut-être plus com- 
plètement exprimé par une outre appellation également 
attique, que Pausanias ne nous a point fait connaître. 
Chalis, dit le scholiasto d’Âpollonius, signifiait, chez les 
Athéniens, le vin non mélangé, le vin pur, acratos*; et 
il est hors de doute que le Génie qui avait ce dernier nom 
portait aussi le premier. Ce qui le prouve, c’est qu’ici 
encore, nous retrouvons Dionysos ideulifié avec le vin 
qu’il donne, Eustathe nous apprenant que ce dieu s’appe- 
lait Chalis*. Chalis, c’était Bacchus dispensateur du vin 
pur, de celte potion merveilléuse qui prive de la raison 
ceux qui en boivent ; c’était le bon Génie*, qui lui-méme 
recevait pour offrande des libations de vin pur», celles de 
vin trempé se faisant en l’honneur de Jupiter Sauveur. 
Le nom de Chalis y au reste, ne signifie pas autre chose 
dans le fond que celui de Lyaeua, le dieu qui délie ou dé- 


* /tassiriltoH, I, p. 3a *q., coll. de Obelisc. IV, a, 3, p. 49 .% 
MU 8i-83, et Abkandl. ed. Weicker, p. a 6 !iq. nol. 

* Scbol. Paris. I, ▼. 473 . XeUt;, Sxfcmi. 

* Ad Odjas. III, p. i3a, 14 Bas. > 

* k-foSit d«p«tv, Albcn. XV, 5, p. 4% Scbweigli. ; Diodor. IV, S, 
ibi Wessel. 

’ , comme les nommait Efch?lr (Eustalh. 

ibid.). 


Digitized by Google 



148 


LIVRE SEPTIÈHB. 


livre*, le libératear au physique et au moral, qui délivre 
l’esprit et le corps et délie les liens de la langue. Le pre- 
mier de ces noms est en rapport avec un verbe grec 
d’un sens extrêmement riche, que les philoso- 
phes emploient, par exemple, lorsqu’ils parlent de l’âme 
délivrée des liens du corps et montant aux sphères supé- 
rieures*. Mais ce verbe exprime aussi la licence et la dis- 
solution, suites ordinaires de l’ivresse; d’où vient qu’une 
femme livrée aux transports des Orgies, une Bacchante 
furieuse, était appelée Chalimaa ou Chalimia Ainsi so 
réunissent, sous la dénomination de Chalisj Bacclius, 
Silène, les Bacchantes, et l’ivresse personnifiée, AféMé, 
dont il sera question tout à l’heure; ou plutdt, comme 
nous l’avons déjà fait entendre, dans ce nom si compré- 
hensif viennent en quelque sorte se confondre le dieu, ses 
serviteurs de l’un et de l’auti'e sexe, et le vin lui-même,, 
ce présent divin qui les transporte. 

■ Auaîo{. f'- Cataub. ad Alhen. I, p. 85 . Çf. art. I, p. ^3 iq. ei-der- 
smt. On troarera d'autrea explications de celte épitbdte dans Eostatb. 
ad Odjss. XXI, 398 aqi|., p. 760 sq., colt. Athenæi Epitom. lib. U, 
p. 38 E, tom. I, p. i 47 Schweigh. 

s W/tlenb. adPlntarch.deser. num. rind., p. 119. — Bacchas e'tait 
encore regardé comme l’auteor de l’amitié et de la mntuelle bien- 
veillance que fait naître la jouissance de ses dons (Pliitarch. sept. Sap. 
CooT., p. 616 Wjlt.). Quelqoea-uns le donnaient pour fils de Lilki ou 
de l’Oubli (le même, S^mposiac. VII, 5 , p. 9o3W/tl.). 

3 XoXtptît, ce dernier cbea Eschyle, où cependant les mts. 

portent (Elymol. M. et Hesych. I, p. aoy, II, p. 58 y Alb., ibi 

interpret.}. Sur le mot xocXif et sur ses dérirés et composés, U Taut voir 
encore Apollon. Lex. Hom., p. -o 5 ed. Tollii,et Philem. Lex., p. 116 
ed. Burney. — Même variante entre les srholies anciennes et nouvelles 
d’Apollonius de Rhodes, I.C., pag. 3 ; et SyS cd. Lips. (J. D. G.) 
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Examinons d’un peu plus près le Génie Acratus ou 
Chatis. Dans la chapelle de Bacchus à Athènes , aTons> 
nous dild’api-èsPausanias, on voyait simplement la face 
de ce Génie incrustée dans le mur. Le même auteur 
parle aussi d’une face de Dionysus, que les Méthymnéens 
adoraient à Lesbos*. Elle était de bois d’olivier, et elle 
avait quelque chose de divin , mais en même temps de 
fort étrange et qui ne ressemblait en rien aux images des 
dieux de la Grèce*. Les chapelles des F^ympbes à Athè- 
nes étaient également ornées des masques de Jupiter- 
Silène, qui présidait à l’élément humide, et de Pan, qui 
£iisait croître les forêts*. Le masque de Silène se rencontre 
encore sur une foule de monuments bachiques, où il est 
en rapport avec Dionysus, dieu de la tragédie, et avec les 


* X, Phocic., 19. npo'owcM... Advu«e< KtfeOXi^. — Lobeck (Aglao- 
phain. lib. lec., p, 1086 sq.) a montré, avec beaucoup de vraisem- 
blance, par le rapprochement d’un passage d’Eusébe oii se trouve cité 
un oracle relatif ii ce Dionjsus de Méthjmne (Præp. Ev. V, 36 , q 33 , 
OoXXvivot, p. foUviv^, Aiuvûesio xccpnvov, qualifié par Eusèbe même iXetîvec 

IÇ dUpou xsfaXost^:^ Mppé(), qu’il faut lire dans Pausanias, ^aX- 
Xûv«, de ^eOXév, le même que et venant également de çoUJté;, le 

phallus ajant été sans aucun doute un des caractères de l’idole dont il 
s’agit. Cf. Welcker, Nachirag s. JEtckyL Trilog,, p, 18g; O. Müller, 
ArchcBolog.f p. 44 ^t 5 ii; et notre planche CVIII, 437, avec l’expli- 
cation. (J. D. G.) 

* Athénée (III, p. 78, p. 3 o 8 ScLweigb.) fait mention d’un irpsVuirov 

de Dionjsus Bacchetu^ dieu du vin, en bois de vigne , et d’un autre 
de Dionysus Ueilichios, dieu des figues [/utXtx/x) , en bois de figuier, 
chez les Naxiens. Cf. O. Müller, ibid. (J. D. G.) 

* C’est ce qu’on voit par trois bas-reliefs d’Athènes, deux dans le 
musée Nani à Venise, et l’autre dans le Muséum Worsleyanum. — Çf. 
notre planche CXXXIX, Soi, avec l’explication. (J. D. G.) 
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jreprésentatlons sc^uiques, ce qui nous rappelle Bacchus 
chantant, accompagné d’Apollon et des Muses*. Voilà le 
cdlé grec de la chose, tandis que la tête bizarre du Diony- 
sos de Méthymne nous offre le côté étranger. Si l’on ré- 
fléchit à l’usage que les Egyptiens faisaient des masques, 
tellement qu’il n’était pas rare chez eux de voir le père 
des dieux lui-même représenté comme un simple mas- 
que*, on sera tenté de reconnaître ici, et non moins pour 
ce qui concerne Athènes, l’influence de l’Egypte ; on pen- 
sera à l’origine égyptienne de Dionysus, identique à Si- 
lène. Et quant au Jupiter-Silène des Athéniens, il sera fa- 
cile d'y retl’ouver l’Amoun-Osiris de Thèbes,le bon dieu 
ou le bon génie [Agathodémon)^ nom que Dionysos 
portait aussi en Grèce*. 

De même que Jupiter-Silène en rap|K>rl avec les Nym- 
phes, nourrices de Bacchus, présidait à l’élément hu- 
mide, considéré d’une manièi'e générale, de même, avons- 
nous vu ailleurs , Amoun-Osiris ou l’Agothodémon d’E- 
gypte se confondait avec le Nil , principe 4^s eau^ 
nourricières*. Des eaux, en effet, proviennent toutes les 
chases terrestres. Uhumidilé qui fermente et la puissance 
impulsive de la terre sont unies dans la sphère inférieure, 
et l’emblème naturel de cette union c’est le vase qui ren- 

> y. y par exemple, nos planches CXXY, 4'5, CXXVII, 48i, CXX, 
45i, 48a, avec l'explicalion. (J. D. G>) 

■ Zo^a, de Obelisc., p. 487 , 4 ^ 9 , coll. Bassirfl., I, p. 3a. — Cette 
assertion et les rapprochements qui en re'saltçqt sont au moins trèf 
hasardés. (J. D. G.) 

* Athénée etDiodore cités pins haut, p. 147 , n. 4< 

< Çf. ÜT. tll, ch. Il, p. 408 , tom. I*s. 
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ferme le don pt^ieox de l’eau. Aussi le bon dieu, le père 
de la terre, comme pouvoir à la fois terrestre et aquati- 
que, ëtait-il représenté sous la fonne d’un vase. Ce dieu- 
vase, nous le savons, c’est Canobus ou l’antique Sérapis*. 
C’est aussi le Dionysus terresti-e. Dans les profondeurs 
des eaux habitent les esprits prophétiques, Protée, Glau- 
cns et autres. Des vapeurs qui fermentent dans le sein de 
la terre s’échappent, à travers les goulTi'es sacrés, l’inspi- 
ration et la puissance divinatoire. C’est pourquoi Sera pis 
prédit l’avenir à Canope, comme Bacchus rend des ora- 
cles en Thrace et près du gouffre à Delphes. Â Dodone 
aussi, vers l’oracle retentissant de Jupiter, Dionysus fu- 
rieux et ti'aversant les eaux sur son âne parlant vient re- 
demander la raison qu’il a perdue*. Ainsi, vertu prophé- 
tique de la teiTe, oracles par les eaux, forces créatrices 
qui agissent du fond des abîmes, dieux- vases et'vases qui 
annoncent l’avenir, toutes idées qui se lient étroitement 
entre elles et que nous retrouvons unies dans Silène. Si- 
lène est dit tantôt fils d’une Nymphe, tantôt époux d’une 
Naïade, tantôt enfimt de la Terre, tantôt rejeton du sang 
d’Uranus, ou bien encore père d’Apollon. 11 est prophète 
et prophétise auprès des eaux, dieu caché sous la forme 
de l’âne qu’il inspire et qui conduit Bacchus à l’oracle de 
Jupiter. Toujours donc Dionysus, Silène et Jupiter rap- 
prochés ou identifiés. Mais tandis que l’Egypic préféra 
pour Sérapis-Canobus la figure du vase ou du Canope, 

' Même tome, p. 4i5, 5i5, avec les Éclairciisements, p. 8ig, SaS, 
et notre dissertation complémentaire sur Sémpis, p. aa s<]q. (J.D.G.) 

* Ujgin. rite p, i4a, n. 4 ci-detsus. 
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figui-e qui^ au reste, ne fut point étrangère à la Grèce*, 
celle-ci vit plutôt son Silène dans le dieu-nain ventru, 
également d’origine égyptienne. D’Égypte aussi vint le 
railleur Gigon, génie à forme de nain, qui, parmi ses 
noms divers, porte celui de Dionysos*. Nous avons re- 
connu en lui un dieu de la table, un dieu danseur, deux 
notions qui le rapprochent de Silène Chahs et de Silène 
Chorage ou guide des chœursS. 11 nous a paru encore 
être un génie aphrodisiaque , identique à l’Hermès ithy- 
pallique ; et les rapports de Silène avec Hermès, dont il est 
donné comme fils, ne sont pas moins évidents. Même sous 
la forme de l’êne. Silène trahit ces rapports avec le dieu 
du phallus, soit lorsqu’il est tué par Priape^, soit lorsqu’il 
déli^Te Vesta de ses atteintes. Enfin , nous avons décou- 
vert dans Gigon , assistant à l’enfantement d’Harmonie, 
le sourire personnifié du créateur en présence de son 
œuvre; et c’est ici précisément que Silène se révèle â nous 
sous son aspect le plus élevé. 

Nul doute, en effet, que le peraonnage de Silène, les 
symboles et les mythes qui le concernent, n’aient aussi 
leur sens cosmogonique. C’est en ce sens que Porphyre* 
expliquait Silène tout entier. C'était pour lui le symbole 
du mouvement qui part de l’âme du monde et qui con- 
court nécessairement à le produire. Il concevait cet an- 
tique dieu de la nature tout-à-fait dans l’esprit des doc- 

* LÎTre V, Mct. I, chap. II, p. 3o8, 3ii, t. II. 

> Mime livre et mime tome, p. 396 sqq. 

^ Cf, StudUn, II, p. 355 . 

4 Hjgin. L c. 

4 Ap. Euteb. Prsep.Ev. III. SludieH^ p. 35 A >qq. 
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trines orphiques, qui représentaient cette nature comme 
un tout corporel. D’après cette idée que nous croyons 
juste en général , et qui seule , à notre avis , peut rendre 
compte de la bizarre figure de Silène , il nous semble 
qu’on serait fondé à voir en lui l’âme du monde à demi 
corporifiée, l’absence de forme s’efforçant de passer à la 
forme; ou bien , dans un sens physique, le souffle hu> 
mide qui, selon le dogme égyptien identique à celui de 
l’ancienne école d’Ionie, nourrit les astres et les conserve, 
comme Silène , dans la légende que nous rappelions tout 
à l’heure, sauve le feu terrestre, c’est-à-dire Vesta. On 
pourrait donc le nommer la préformation de Bacchue, 
la matière et le travail d’où résulte le monde diversifié de 
Dionysus. Yoilà pourquoi fréquemment un simple mas- 
que est son image, et il y a tout lien de croire que, parmi 
les représentations scéniques de la cosmogonie, qui se 
donnaient dans les temples antiques, le masque de Silène 
jouait son rôle. Voilà pourquoi encore Silène est appelé 
tantôt le père nourricier de Bacchus, tantôt Bacchus lui* 
même. Enfin, il n’est presque pas un trait du caractère 
mythique de Silène, qui ne s’explique sans difficulté de 
ce point de vue, depuis le prophète auguste et d’un sens 
profond, jusqu’au buveur nonchalant et burlesque à 
plaisir. 

Lanzi croit reconnaître, dans une peinture de vase. Si- 
lène prophète chargé de liens*. Plus souvent 1^ monu- 
ments de l’art nous montrent en Ini le bienveillant et 
enjoué compagnon de Bacchus, et le présentent dans les 

■ FiuHip.f p. i 44 > coU. PaMcri Piet. Etrnsc.i U b. 348. 
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aituatioas les plus variées, tantôt caressant son divin éléve, 
tantôt porté sur un char, tantôt chevauchant ô son aise 
sur un âne et même sur un lion ou une panthère, tantôt 
endormi et appuyé sur un jeune Satyre*. Quelquefois il 
est armé d’un bouclier, par exemple sur ce bas*relief de 
la Villa Borghèse où on le voit tomber d’un éléphant*. Au 
reste, son arme la plus ordinaire , son vétûtable bouclier, 
c’est la large coupe â boire, et c’est à lui surtout que s’ap* 
plique, entre les compagnons de Bacchus, cette locution 
quasi proverbiale chez les Grecs : Ce qu’est le bouclier 
pour Mars, la coupe l’est pour Dionysus*. Mais, à côte du 
soldat burlesque, semble idéalisé dans Silène le soldat fan* 
fàrou, du moins à en juger par le langage qu’Euripide 
met dans sa bouche#. 11 se vante, entre antres services 
qu’il l'émût à Bacchus, dans Is combat des Géants, d’avoir 
de sa propre main percé de part en pai't Encelade. 11 se> 
rait donc possible à la rigueur que l’artiste , auteur de la 
Minerve de Di'esde, l’eût ainsi représenté sur le péplus de 
la déesse. 

Silène, en qualité de Chalis-Âcratus , et Bacchus avec 
lequel il est identique originairement, ont pour corn- 

> V. noi planche*, indiquée* pour la plupart, CXYI, 44>,coll. 
CXV,43g,CXVIII,448 u, CXIX, 45i CXXIX, 497,CXII, 496 , 
CXXII, 455 , CXXIV, 479 , CXLIV, fi85, etc. (J. D. G. ) 

• 'Winckelœann, Mon, ined., p. 5i, coll. Zoègik Bastiril.^ I, 7 ; — 
reproduit dans notre planche CXVIII, 44^ a. 

^ Aristot. Poet. XXI, la, p. 55, coll. 16G ed. Hermann; Wyttenb. 
ad Select. Uistor. graecor., p. 875; Aristid. Awvya., p.ag Jebb; Nonn. 
IX, 135.— r., entre autres, notre planche CXVl,494tVoll. CXVII, 

496- 

4 Cj'clop,, 6 . 
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pagoe Méthé, l’ivresse personaifi^. C’est U conséquence 
qui suit le principe. Aussi, dit Nonnus*, appelle^-elle 
Dion jsus tout à la fois son père, son époux et son fils ; et 
dans un temple à Elis on la voyait présentant à Silène une 
coupe pleine de vin\ Le grand Praxitèle l’avait associée 
en un même groupe avec Bacchus et avec son célèbre 
Satyre*. Pausias l’avait peinte buvant et de telle swtç 
qu’on apercevait son visage à travers la coupe de verre 
transparente 4. On la retrouve encore sur divers monu- 
ments, par exemple sur un grand vase de marbre d’une 
bonne époque, avec beaucoup 'd’autres compagnons de 
Baccbus*. On l’y reconnaît è la bandelette caractéristique, 
à laquelle on attribuait la vertu de pi-éserver du mal 
tête produit par le vin. Un autre préservatif auquel croyait 
encore Albert-le-Grand , était l’anaéthyste , pierrp pré- 
deuse dont les anciens expliquaient le nom en ce sens*. 

On distinguait aussi, dans le nombreux cortège de Bac- 
cbus, un certain Maron^ toujours placé à ses cétés^. Déjà 
Homère le dit fils d’Euanlbès , ce qqi je ferait petil-fiils 

• Pausan. TI, Eliac. (Il), a 4 - 

3 Plio. XXXIV, ig, 10. Cf. l’article préciSdent, p. i 38 . 

4 Pausan. II, Corintb., V]. 

» Zoëga, Bassiril.f n®» 71, 72. — Çf, pl.CVIlI,428 <1, coll. CXVIII, 
449, CXXIV, 474, CXXV, 475, CXCIV, 685, arec l’expl. (J, D. G.) 

4 Ipitueof. de a priratif, et falSa, irresse. y. Heliodor. jElbi<^. T, 
i 3 , ib* Coraj, p. 178; Plin. U. N. XXXVII, 40, * 6 i Hardoin. Oo lait 
que la même propriété était atlribnée à direraea plaotea (Alben. I, 
p. 199 aqq. Schweigb.j Plutarch. S/mpoaiac. III, 4 , P- 6J2 WytL). 

7 Mdptar. Nonn. Dionyaiac. XIX, 157, 196, agS, XVIII, iie» 48 r 
XXI, a8o, XXIII, ao8, XUII, 74, 335 , etc. 
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de Dionysua par Ariadne*. Hésiode le nomme fils d’(B- 
nopion, Nonnus fils de Silène*. Quant à (Bnopion, fils 
lui-méme de Dionjsus, il avait , dit-on, le premier, ensei- 
gné aux habitants de Chios, île l'enommée pour ses vins , 
ainsi que Naxas, et comme elle Tun’des principaux foyers 
de la religion de Bacchus , la culture de la vigne En 
Egypte , le nom de Maron aurait été immortalisé pai‘ le 
vin fameux de Maréotis, selon les Grecs du moins Ma- 
it)née en Thrace tirait aussi son nom de lui , à cause de 
la force de ses vins*. Diodore le cite parmi les compa- 
gnons d’Osiris*. 

n n’est pas jusqu’au cep fleurissant de la vigne qui , 
dans cette mythologie de Bacchus où tout respire et prend 
un corps, ne soit devenu une pei'sonne. C’était Ampéhuy 
l’un des plus jeunes compagnons du dieu, dont lé nom 
se rencontre aujourd’hui dans le seul poème de Nonnus*. 

* OdjTM. IX, 197. 

■ Hcsiod. ap. Schot. Harl. Odjw. ; Noon. XIV, gg. Euripide, dan* 
le Cjclope (*. 141-143), le donne comme propre fils de Bacchus, et 
ferait dire à Silène qu’il Parait éleré dans ses bras (au lieu du dieu 
lui-méme), s’il fallait entendre ce passage comme l’entend M. Weicker 
{Nachtrag, p.^\ 6 ,n. 106), ce qui autoriserait une expliration nourclle 
du groupe représenté dans notre pl. CXVI, 44 '- ÇT- l’explication des 
planches. (J. D. G.) 

* Eusiath. ad Odjss. II, 34 o, p. lot Bas., et surtout IX, 197, p. 347. 

4 Athcn. I, p. 33 , p. 136 Scbweigh. 

s Eustath., sur le second passage cité de l’Odyssée. 

* I, iBsqq.,sés Wesseling. — Çf., sur JUaron, que M. Weicker 

appelle a le Silène de Maronée ou Ismaros, * comme Hérodote (VII, 
a6) nomme Marsjas le Silène de Célénes, notre note i 3 sur ce lirre, 
fin du rolume. (J. D. G.) 

T ipmXof. Dionys. X, 178, 198, ao8, 307, XI, i86 sq., etc. Çf, Mo- 
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II y figui'6 comme un jeune Satyre avec une petite queue. 
W inckelmann eat le premier qui l’ait signalé sur les mo- 
numents*. Zoëga aussi croit l'avoir reconnu et prétend 
que son nom s’est trouvé sur un sai-cophage*. 

VIL Pan, les Pans elles Panisqnes. Origine orientale et spécialement 
é{(jptienne de Pan ; son caractère astronomique ou astrothéologique, 
soit en Égypte soit en Grèce; ses diverses ge'ne'ali^ies; ses rapports 
avec Hermès, arec Silène et Bacchus, arec Protee. Pan dans 1a 
croyance populaire des Grecs et sur les munumenU. 

Les Paruy dont il nous reste à parler, sont proprement 
les guerriers de Bacchus, mais ses gueniers sérieux, 
comme on le voit par le caractère des scènes où ils figu- 
rent». Aussi étaient-ils omis d’ordinaire dans les proces- 
sions solennelles en l’hounenr du dieu , ainsi qu’ils le fo- 
rent dans celle que Plolémée fil célébrer à Alexandrie et 
dans celle de Rome décrite au septième livre de Denys 
d’Halicarnasse. Quant à Pan lui-roème, le père des Pans, 
c’était un personnage considérable du système religieux 
dont il s’agit, un membre essentiel des Orgies et des fêles 

ter adNona., p. a4>344> C«o*er, Homtr, Britf., p. ai8. — Déjà 
Oride (Fast. III, 4g) connaît Ampelot intotuu$j enfant dei Satyrea et 
delà Nymphe, aimé de Baccliua, et qui donna ton nom à la rigne,dont 
il eat, chca Nonnut, une personnification plut expretae et plut déve- 
loppée à la foia. (J. D. (j.j 

■ Nouvelle édition allemande de tet Couvres, VII, p. 43y. 

* BtusiriL I, p. 3a tqq. — L’on est fondé i reconoaitre Ampêlos 

dam ce jeune Satyre aux formes ël^antea, sur lequel Diooytut aime 
k t’appuyer et qui joue auprès de lui le rèle d’ëcbanton. y. nos plan- 
ches CVllI kis, 458 a, CXVIII, 448 a, CXIX, 45i a, CXXI, 454 , 
CXXII, 455 , etc. (J. D. G.) 

* Par exemple, planche CIX, 444> co*l- CVIII, 458 b, avec l’expl. 
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qui s’y raltachaienl*. Il avait sa place dans les chapelles 
consact*ëes aux Nymphes à Athènes ; il est diversement 
associé à Dionysos sur les monuments, et souvent son 
masque correspond à celui de Silène d’une manière signi- 
ficative *. 

La confraternité guerrière de Pan et de Bacchus va 
nous introduire à une étude plus approfondie du premier 
de ces dieux et de ses enfants. Le nom de soldat de Bac- 
chus est expressément donné ù Pan, et Bacchus lui-même 
portait un des surnoms de Mars, celui d’jS/iya/fos'. Déjà, 
si l’on en croit Diodore*, Pan avait été le frère d’armes 
d’Osiris. Au moins Dionysos ne pouvait-il se passer de ses 
services*; et nous le trouvons, chez Nonnus*, faisant par- 
tie de l’armée de ce dieu, dans l’expédition de l’Inde, 
quelque rarement d’ailleurs que le poète de Panopolis 
parle de Pan. Dans la partie mythique des histoires mili- 
taires de Polyen, Pan figure comme le général des trou- 
pes de Bacchus : ce fut lui qui sauva l’armée d’un danger 
imminent au moyen de son cri sauvage, multiplié par les 
échos des bois et des rochers ; d’où vient que les sou- 
daines teri'eurs, qui, sans cause connue, mettent les ar- 
mées en déroute pendant la nuit, s’appellent encore pa- 

' BoKxranK, Orph. hjmn. XI (lo), 5 ; Aristid. ont. in Nept., p. 58. 

• r. pl. CXIII, 5oa, eXX, 45a, CXXI, 453, CXXV, 475 , CXXVII, 
481, CXLIX, 47 ^ etc. 

3 Mserob. Satnrn. I, 19 . Qf. Haxocchi ad Tab. Heracl. I, p. i38. 

4 I, 18 . 

’ C*e»t ce qa’il dit lui-même cbes Lackn, Dial. Deor. XXII, § 3, 
tom. II, p. 77 Bip. 

« XXXII, a: 7 . 
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nique*^. Le fond de ce mythe est ancien, à en jnger par 
les épithètes données à Pan dans l’hymne homérique 
qui lai est adressé*. On peut même, toute étymologie à 
part*, induire son origine orientale et celle du dieu lui» 
même, des légendes astronomiques dans lesquelles nous 
allons le voir jouer son réle. 

Pan fut élevé avec Jupiter sur le mont Ida. 11 assista 
son frère de lait dans ta guerre contre les Titans, qu’il mit 
en fuite, soit par le bruit dos conques dont il se servit en 
guise de trompettes, soit par la terreur panique qu’il jeta 
au milieu d’eux\ Jupiter, en récompense de sA services, 
le mit, ainsi que la Chèvre, sa mère, au nombre des con- 
stellations, parmi lesquelles il brille sous le nom de Capri- 
corne. Et comme il avait trouvé dans la mer la conque 
dont il avait fait une trompette , il reçut une queue de 
poisson en mémohe de cette découverte. Nous sommes 
évidemment ici sur le terrain de l’astronomie. Apollo- 
dore et Hygin nous» renvoient positivement è la sphère 
^yplienne. Selon le pi*emierO, Ægipan secourut Jupiter 
contre Typhon. D’après le second dans la guerre des 
Titans, Pan avait lapidé les ennemis avec des coquillages 

f 

‘ navtitsi fôëot. Poljaen. 1, a; Aactor de incredibil. XI, p. 89 , in 
Opasc. M>-lh. ed. Gai.; Hjgio. Poet. Aalron. II, aS , ibi interpret. 
p. 480 Starer, 

* XIX, ed. Hermann. 

* Bocbart (Can. I, i 8 , p. 444) le nom de Pan de l’hel>reu 10, 
qui s’applique à un ïtotamtjrappé d’ épowcMe. 

* Epimenid. ap. Eratostb. Cataster., cap. a;. 

» I, 6. 

‘ Poet. Aatron. Il, a 8 . 
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de mer; puis, quand les dieux fujaient en l^ypte devant 
Typbon, il se précipita dans le Nil, et, moitié bouc, moi- 
tié poisson, il échappa au monstre. Telle était la tradition 
des prêtres Egyptiens, qui rapportaient aussi à ce fait my- 
thique rélérction de Pan au rang des étoiles. 11 est hors 
de doute que déjà ces prêtres donnaient à la constellation 
du Capricorne une queue de poisson et, dans leur théo- 
logie symbolique comme dans celles de tout l’Orient, les 
dieux, qui »>nt souvent les astres, se cachent sans cesse 
sous ces figui'es ou ces masques d’animaux dont les lé- 
gendes grecques elles-mêmes ont gardé maint souvenir. 

Nous avons dit, dans notre troisième livre*, que Pan 
faisait partie, chez les Egyptiens, du premier ordre des 
dieux, composé de huit. Trois villes lui étaient consacrées 
en Egypte, parmi lesquelles Thmuis ou Mendès, dont le 
culte brutalement sensuel parait s’être propagé dans les 
pays voisins, du moins à en juger par les traces que l’on 
en découvre chez les Samaritains’. Quant an nom de 
Afencfès, originairement celui du dieu , on a cru le i-e- 
trouver jusque dans l’Inde, appliqué à une divinité aux 
formes de bouc sur les monuments d’Ellora*. Dans la 
moyenne Egypte, la ville dédiée au dieu-bouc était Ber- 
mopolis ou la cité d’Hermès, que 1^ Itinéraires mention- 
nent sous le nom de Schmoun aecunda , la seconde ville 

> Scbaubach ad Eralosthen. L l , — Çf. nos planches XLVIII, XLIX, 
L, tgi-igS, et l’explication. (J. D. G.) 

* Tom. 1", p. 409 , 49^ **!■> Éclaircissements, p. 83o, 83a, 

856. 

3 Selden de Diis Sjrris, Prolegom., p. 54< 

4 Anqaetil, Zendaresta, 1,34g. 
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de Schmoun, et qui aujourd’hui encore s’appelle ^ch- 
mounaln. Mais la cité proprement dite de Pan, qui por- 
tait son nom en grec comme en égyptien, c’était Panopo- 
lisou Chemraisdans laThébaïde, actuellement 
Chemmia ou C/iemmo, Schmin ou Ichmin , comme le 
nomment les Arabes, qui le font fils de Mizraïm et lui 
attribuent la fondation de sa ville éponyme*, n’était pas 
autre que le huitième des grands dieux, des Cabires, VEa- 
nwun de la théogonie phénicienne*. A Chemmis, Pau se 
confondait entièrement avec l’Hermès ilhyphallique, et 
il était représenté sous les mêmes traits que ce dieu anti- 
que des Pélasges^. Symbole du soleil fécondateur, il por- 
tait dans sa main droite un fouet, signe de commande- 
ment, qu’il dirigeait contre la lune. Avait-il aussi la figure 
du bouc à Chemmis comme à Mendès? c’est ce dont on 
ne peut juger que par une seule médaille de la première 
de ces villes, où il parait en effet avec cette figure». Mais 
ce qu'il y a de sûr, c’est qu’indépendamment de Pan, 
d Heimes, et sons doute d’Isis et d’Osiris, comme on le 
voit par la légende de la mort de ce dernier», Persée 
jouissait à Chemmis d’un culte spécial, au rapport d’Hé- 

' Cf. tom. I<',,£cUirci>semcnUj p. 760 sq. 

» Léo Arncaa., p. ja4, p. 54g, il’aprés la traduction de Lors- 
bach. 

* (f. tom. II, p. 336, arec le» renvois indique» en note. 

* Stepb. Bji. V. IIavà( nsXi(. 

* Vaillant Ægypt. num., p. aia; Zoêga Nnm. Ægjpt., p. ai5. _ 
Cf. notre note sur ta page 4g5 sq. du tome I«, avec le» plauche» indi- 

‘1"“*- CJ- n. G.) 

C Tome I«v, page 3go. 
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rodole*. Ce culte y devait èti-e ëtroitement lié à celui de 
Pan, et, si nous réfléchissons sur le caractère astronomi- 
que que nous avons déjà vu prendre à ce dieu , nous 
tiendrons pour certain que l’explication suivante, donnée 
par Dupuis, renferme au moins une partie de la vérité. 
Pan et Persée sont unis à Chemmis, parce que tous deux 
sont également rapprochés au ciel. Tous deux ils appar- 
tiennent à l’équinoxe du printemps, et ils gardent dans 
la sphère les ftx>ntières de son domaine. De plus, Isis est 
associée à Pan et aux Pans , parce que cette divinité lu- 
naire correspond dans des périodes déterminées aux con- 
stellations de Persée et du Cocher, à savoir quand la lune 
se trouve pleine dans le Taureau et que le soleil est dans 
leScorpion, époque astronomique de la mort d’Osiris». On 
voit par là combien est naturelle l'alliance de Pan et d’O— 
siris-Dionysus, et pourquoi c’est précisément à Chemmis 
que les Pans sont chargés d’annoncer le trépas du dieu 
du soleil. Peut-être encore faut-il expliquer dans ce sena 
une singulière tradition des Patréens de l’Achaïe , selon 
laquelle les Pans auraient, un jour, di'essé des embûches 
à Bacchus cl l’auraient mis dans un grand péril, eux ses 
défenseur ordinaires*. C’est qu’Osiris, à l’heure de sa 
mort, se trouve astronomiquement éloigné d’isis réunie 
au Cocher. 

Ces rapports astronomiques jettent un grand jour sur 

> Herodot. II, gi. — <y. tom. II, p. 164 «q., et U note 11, § 1, sur 
te lirre IV, dans les Éclaircissements de ce tome. (J. D. G.) 

* Dupuis, Orig. des Cultes, tom. 1 , p. 4 oi, 4 o 4 cd. in- 4 '’. 

* P,iiisan. Vît, Acliaïc., 18. 
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le r<île véritable que Pan ou Ægipan (car c’est tout un*) 
jouait dans la théologie égyptienne. Le mythe tout entier 
de ce dieu-bouc gravite, en quelque sorte, autour de deux 
constellations, le Capricorne dans la sphère méridionale, 
et le Cocher dans la sphère septentrionale. Par là s’ex- 
plique, de la manière la plus naturelle, sa double al- 
liance avec Jupiter-Ammon et avec Osiris-Bacchus. Pan 
et Jupiter sont deux frères de lait, comme nous l’a dit 

r 

Eratosthène. Que la Chèvre portée par le premier soit 
Amalthée ou non, cette chèvre nourricière et celui qui la 
porte n’en existent pas moins dans le signe du printemps, 
dans lequel Amoun ouvre l’année égyptienne. Pour Osi- 
ris, c’est dans le signe du Taureau que Pan s’unit à lui ; 
car Osiris-Dionysus est le dieu-taureau, et, dans la liste 
des rois d’Egypte, donnée par Diodore*, se trouve un 
Mendès appelé encore Maron, nom sous lequel nous 
connaissons déjà le cocher de Baccbus. Du reste. Pan n’est 
pas seulement le compagnon de Baccbus; il est encore 
quelquefois, aussi bien que Silène, un seul et même être 
avec lui*. C’est le soleil qui sert de lien commun à tous 
ces dieux, et Pan n’était autre que le soleil*; les trois 
dieux solaires Ammon , Osiris et Pan se réunissent dans 
les signes printaniers du Bélier, du Taureau et du Co- 
cher; en d’autres termes, au point de vue purement as- 
tronomique, Jupiter-Ammon était le soleil dans le signe 


■ Satinas. Exercilat. Plin. I, p. 4i3, roll. Hejn. ad Eratoslhro. I I. 

» 

* Diodor. ap. Eiisch. Præp. Ev. II, i. 

♦ Macrol». S.il. I, ai. 
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du Bélier, Osiris-Baccluis le soleil dans le signe du Tau- 
reau , Pan le soleil dans le Cocher*. 

f 

Ainsi les Egyptiens voyaient dans leur Mendès-Es- 
moun ou leur Pan le principe actif et fécondant de la na- 
ture, qui se révèle à Péquinoxe du printemps, c’est-à- 
dire a l’époque de l’année on le soleil, le grand Démiurge, 
l’âme du monde éternellement agissante, se trouvait réuni 
dans le signe du Taureau avec la constellation de la Chè- 
vre et des Chevreaux, qui viennent immédiatement après 
lui. Alors se renouvelle le feu vivifiant do ciel , alors il 
s’unit à la terre pour la féconder; alors la corne bienfai- 
sante d’Amalthée verse ses dons précieux. Aussi Pan est- 
il encore le bon dieu et porte-t-il ce nom, de même que 
Silène- Dionysos. Cette conception fondamentale rend 
compte de la double fonction de Pan, opérant sur la terre 
et dominant aux cieux. Au-dessus de la sphère de la lune, 
il est le principe de tout mouvement; de lui procède le 
cours de toutes les planètes, en lui l’harmonie des sept 
sphères a son centre*. Au-dessous de la lune, il est le fé- 
condateur, qui d’en-haut verse aux forêts l’humidité vi- 
vifiante et donne aux animaux leur nourriture. Voilà 
pourquoi il est appelé celui qui produit beaucoup^^ et 
pourquoi, dans les chapelles des Nymphes, il avait sa place 
à côté de Silène, le souffle ou l’esprit qui vivifie la terre. 
Sous l’un et l’autre point de vue, il est justement consi- 

* Çf, Dupuis, Orig. I, ibid*y et II, p. i36 sqq. 

» Cornut. de N. D., cap. 37 . — Çf, notre planche LI, 194 , avec Tex» 
plication. (J. D. G.} 

^ noXu<nropoç. Aïilhol. gr. II, p. 5i5, p. ai5 Jacobs. 
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dtîi’é comme le fils d’Hermès étant à la fois la source de 
la vie des corps et l’auteur ou le régulateur des lois de l’u- 
nivers. 

Voyons maintenant comment le mythe de Pan s’intro- 
duisit en Grèce et de quelle manière il s’y modifia. Ici 
encore notre guide sera Hérodote, qui deux fois parle de 
ce dieu dans son livre de l’Egypte. Les Grecs, dit-il, font 
de Pan le plus jeune de leurs dieux, c’est-à-dire qu’ils 
l’ont reçu des Egyptiens le dernier; ils le donnent pour 
fils d’Hermès et de Pénélope, et assignent par conséquent 
à sa naissance une époque postérieure à celle de la guerre 
de Troie^. Ainsi, tandis qu’aux yeux des Egyptiens Pan 
est un des huit grands dieux du premier ordre, aux yeux 
des Grecs c’est à peine un dieu , ou , pour mieux dire, 
ce n’est qu’un demi-dieu et le plus récent de tous. Mais, 
quelque jeune qu’il soit , il ne l’est pourtant pas autant 
qu’on l’a prétendu de nos jours, lorsqu’on a voulu faire 
de lui exclusivement un dieu rustique de l’Arcadie, dont 
les autres peuples de la Grèce n’auraient eu connaissance 
qu’après le temps d’Hésiode*. Il n’est pas du tout démon- 

* y,, nu préalable, Cic. de N. D. III, Davis, et Creuxer. C/^. 

liv. VI, ch. VI, p. 675 sq., tom. II. 

• Ilerodot. II, 46 , i45 sq. — ia6o avant J.-C., sai?anl le calcul de 
Larcher, Chronol., p. 35(). 

3 Tiedemann, sur le dieu Pau, dans les mémoires de la Soc. des 
Antiq. de Cassel, tom. I, p. i65 sq., et Voss dans les Mjrthol, Brie/', 
I, p. 78 sqq., regardant, du reste, le point de vue supérieur et primi- 
tivement égyptien de Pan, tel qu’il vient d’èlre présenté, comme une 
superfétation postérieure, d’origine pythagotique et platonique. — 
(y,, sur celte question, les dévclop|>ciiienls de notre note 14 sur ce li- 
vre, fin du volume. (J- D. Q.) 
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Iré qu’Épiméiiide de Crète le leur ait enseigné le premier*; 
ni que les Athéniens, parce qu’ils ne lui rendaient pas 
d’honneurs, aient ignoré son existence avant la bataille de 
Marathons. Au reste, la question des témoignages et des 
dates est ici secondaire; il suffit d’examiner avec quelque 
profondeur les légendes en elles-mêmes, pour saisir le fil 
secret qui i-altache en quelque sorte pr tous les points le 
Pan de la Grèce à celui de l’Egypte, et pour reli’ouvcr 
celui-ci dans l’autre, malgré tous les travestissements qu’il 
a eu à subir. 

Hérodote, lorsqu’il fait Pan fils d’Hermès et de Péné- 
lope, ne nous donne appremment que la généalogie do- 
minante; il en était d’autres, plus anciennes en prtie, et 
qu’il ne pouvait ignorer. Remarquons d’abord que, sui- 
vant un mythe rapporté par Lucien*, Hermès ne prvint 
à se rendre maître de Pénélope qu’au moyen d’artifices 
magiques et après s’être transformé en bouc. Le mythe 
ajoute, d’une manière significative, qu’alors Pénélope vi- 
vait encore en Arcadie et n’était point devenue l’épouse 
d’Ulysse. Au lieu de celte mèi-e équivoque*, l’hymne 
homérique en l’honneur de Pan® unit à Hermès, pour 
lui donner le jour, une nymphe fille de Dryops. Epimé- 

' Comme on l’induit d’Eratostlicne, CaUster. a-, et du Schol. de 
Theocrile, I, 3. 

* Herodot. VI, toS, i6i Larcher, p. 

> Dial. Oeor. X^II , tome II, pa;;e -6 Bip., ibi Ileinsterh., 
p. 3ig. 

4 Cf. no» rapprochement.» et no» remarque», liv.'VI, « h. VI, p. 6-6, 
lom. II. ( J. D. G.) 

‘ XIX, V. 34 Heniiann. 
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nidc> le faisait fils de Jupiter et de la nymphe Callislo, 
de telle sorte qu’ Areas et lui auraient été jumeaux. Chez 
Âpollodore*, Jupiter aussi est son père; mais une autre 
nymphe, Hybris ou plutôt Thymbris, est sa mère. D’a- 
près Âristippe dans son Âi'cadicus, cité par le scboliaste 
de Théocrile*, la nymphe de qui Jupiter eut Pan s’ap- 
pellerait (Bnéis ; mais plus loin nous lisons qu’CEnëis ou 
Néréis serait mère, et l’Ether père, de notre dieu. Enfin, 
une dernière généalogie le fait naître du Ciel et de la 
Terre. 

Quand vint au jour le dieu aux pieds de chèvre, por- 
tant des cornes sur le front, sa nourrice épouvantée s’en- 
fuit, dit l’hymne homérique, à Faspect du monstre. Mais 
Hermès l’enveloppa dans une peau et le porta joyeux dans 
l’Olympe, où tous les autres dieux se réjouirent aussi de 
sa naissance, surtout Bacchus. Cette allégresse universelle 
lui valut le nom de Pan*. Quelque récente que paraisse 
cette étymologie, et quoique dans l’hymne tout entiei- 
Fan ne figui-e que comme dieu des bergers, le récit qui 
vient d’étre rapporté n’en fait pas moins allusion à des 
idées d’un ordre supérieur. Après les Homérides, Pindare 
avait compasé sur Pan des chants plus significatifs en- 
core. Nous savons qu’il le faisait parèdre ou assesseur de 
Bhéa, et qn’il lui avait dédié une chapelle en commun 
avec la Mère des dieux*. Non-seulement il l’exalte daus 

* Ap. Schol. Theocrit. I, t. 3. 

* T, 4, ■« Hejnp, p. io. 

I I, T. 3, puis 133. 

* V. 47* nôcva... 

^ Srhol. l’indnr. P^tli. III, i3<). 
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la troisième Pythique, mais dans un fameux scolie, qui 
lui est allribué*, il le célèbre comme danseur. Pindare, 
dit Aristide®, nomme Pan le danseur par excellence et le 
plus accompli des dieux ®, ce qui est conforme à la doc- 
trine des prêtres égyptiens. Le même poète, dans un pas- 
sage cité par Aristote*, s’exprime ainsi au sujet de son 
dieu favori : « Les Olympiens appellent Pan le chien aux 
formes changeantes® de la grande déesse. » Pan, assure-t- 
on, se montra reconnaissant de ces hommages réitérés du 
grand lyrique, soit en lui dictant une de ses odes, soit en 
dansant au chant d'une autre®. Cette dernièie, suivant un 
interprète ancien^, aurait été la première Olympique, et 
spécialement la partie de cette ode où le poète donne au 


■ Athcnëe XV, p. 6 g\, p. 53 - Schweigli., le donne sans nom d’au- 
teur. (y. Brnnrk, Anal. I, p. i 56 ; Jacobs, Anthol. I, p. 89. Schneider 
rapporte ce fragment, ainsi que les autres mentionnes ici, aux Par- 
thenia de Pindare, d’apiès l’autorite' du srholiasie qui rient d’étre cité 
(Pindar. Carm. III, p. aS sqi|. ed. Heyn.). Boeckh (II, s, p. 5 ga sq.) 
pense que c’est réellement un scolie, mais un scolie attique, compose 
à l’imitation de Pindare, en l'Iionneurde Pan, à cause du secours prête 
par ce dieu aux Athéniens à la bataille de Marathon. (J. D. 6.) 

* Orat., lora. I, p. aq Jebb. — Pag. 4 ) Dindorf. 

^ XcpiUTTiv TiXiÛTSTCv Aiüv , litléndemcnt ; a Celui qui parmi les dieux 
excelle a former les chœurs de danse, u au sens de 6iûr «ra4, ap- 

pliqué également à Pan, dans Sophocle, Ajax, T. 702. 

(J.D.G.) 

♦ Rhetor. II, a 4 - 

s Kûvot iravTOiïancv. Çf. sur le sens de ce dernier mol, Damm. Lox. 
Ilom. et Pindar., p. iç)o 5 . 

® Pindar. fragin., p. 5 o Hejn, 

"! Schol. ined. Aristid. Miltiad. II, p. 172 Jebb.; — edit., lom. III, 
p. ÔO4 Dindorf. 
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l'écit mythique du démembrement de Pélops un tour .si 
original et si (?lev«5. 

La même alliance qui se montre ici entre la danse et 
\siparole du poète, unit aussi, dans ce vieuxsystèmetliëo- 
logique, Hermès, la parole primitive, et Pan, le dieu dan- 
seur. Platon, dans le Crotyle*, fait une allusion pleine de 
sens à cette union , lorsqu’il parle de la double essence 
du langage et qu’il nomme Pau le bis à la double figure 
d’Hermès. Dans le Phèdre*, il est également question de 
Pan comme fils d’Hermès, et il y est nommé l’habile dans 
l’art de la parole. La double figure de Pan, fils d’Hermès, 
nous rappelle le chien aux forineschangeantes de la grande 
déesse. Sans doute ce titre de chien se prend .souvent dans 
le sens général de serviteur. Mais quand il s’agit du fils 
d’Hermès et d’un dieu originairement égyptien, il est dif- 
cile de ne pas songer à son père, Anubis-Hermès à la tôle 
de chien, au génie de l’éloile caniculaire, guide et précur- 
seur des dieux bienfaisants’’. La fonction du père étant 
fréquemment exercée par le fils, Pan se trouve ainsi 
transporté au ciel des étoiles fixes, et, en qualité deSirius, 
il prescrit leur cours aux autres sphères, il écrit en carac- 
tères (le feu le grand livre des cieux, il ordonne la marche 
de l’année, ou, ce qui est la même chose , danseur sublime, 
il conduit les choeurs des planètes. C’est comme tel qu’il 
accompagne Rbéa, la grande dée.sse, la Mère des dieux. 


• Pap. 4o8 Stcpli., p. 55 Bekkfr. 

~ P.ip. a63 Slopti., p. 74 «q. Bekk. 

î Cf. les obscrtalions ps-senliellos du notre note lo »iu' le livre 111, 
cli. IV, dans le» Erlaîrrisscmenls du tome p. 85i >qq. (J. D. G .) 
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Voilà pourquoi encore il est dit fils du Ciel et de la Terre, 

r ^ 

pourquoi TElher est cité au nombre de ses pèi'es, pour- 
quoi il est appelé le frère de lait de Jupiter. Par là aussi 
s’expliquent en un sens cosmologique divers mythes qui 
concernent Pan, entre autres celui de ses amoui-savec lu 
nymphe Syrinx, laquelle, métamorphosée en roseau, de- 
vint, sous la main artiste du dieu, une flûte pastorale, 
formée de sept tuyaux d’inégale longueur*. Cette flûte 
de Pan, prototype de la lyre d’Apollon, est une image 
naturelle de la grande harmonie dont le soleil est l’ûmc. 
Les sept tuyaux répondent aux sept planètes, le plus 
court à la lune, le plus long à Saturne. Un même souffle 

f 

parti du feu de l’Ether et du soleil, qui se confondent 
chez Pan, circule à travers les sept planètes et opère l’ac- 
cord des septsphères concentriques. C’est là cette gamme 
sacrée des sept sons, que les prètres-savanls de l’Egypte 
jjcrsonnifièrent dans leurs sept puissances primordiales*. 
De la réunion des sept sphères avec le ciel des étoiles fixes, 
des sept grands dieux avec un huitième, résulte l’octo- 
naire complet, et Pun est ce huitième dieu qui vient le 
compléter. De là son nom d'Esckmoun ou Schmoun^ 
({ui veut dire le huitième. Pan est le grand dieu de Chem- 
mis, l’artiste de la danse parlante, tel que l’entendait le 
système sacerdotal, tandis que la croyance populaire s’en 
lintgénéralement au dieu-bouc, apparaissant au printemps 
<Ians le signe de la Chèvre. C’est sous son aspect cosmo- 
logique supérieur que le onzième hymne orphique pré- 

* (y. Mosor ail Nonn., p. ilfi, clHygin. intrrprel., p. 3S<) Sla». 

• (y, li>'. 111,1 11. vil fl YIII, p. 477» 4 ''^/) 49^ '‘M’’ '■ 
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sente le dieu Pan. Il y est appelé le ciel et la terre, le feu 
inextinguible, le danseur de rondes, l’assesseur des Heures, 
le fécondateur, celui qui donne la lumière*, enfin Jupiter 
lui-même; el il est dit de lui que, dans ses clianLs aima- 
bles, il prélude à l’harmonie du monde. Il est aussi nommé, 
dans CCI hymne, l'amant d’JSc//o, comme ailleurs l’époux 
de cette nymphe*, personnification du son et du son ré- 
percuté. D’autres allusions à l’essence la plus intime de 
Pnn se rencontrent dans ccj mythes qui le font époux de 
Pitho, la Persuasion (Tune des suivantes de la grande 
déesse, comme Pan est appelé son chien) ; d’JEaphémé, 
de qui il eut Crotos, lequel brille parmi les constellations 
en qualité de Sagittaire, Il est dit encore, dans un sens 
analogue, le frère de lait des Muses®, et, chez Pindarc, le 
doux souci des Grâces*. Enfin, l’on fait naître de lui et 
de Pitho ou bien d’Echo, lynx, le charme de l’u- 
mour®. 

Fils d’Hermès, le dieu oux mille talents, aux mille ar- 
tifices, on voit donc que Pan ne le cède point à son père. 
C’est le précurseur de Prolée , le devin à la forme chan- 
geante, tantôt animal, tantôt arbre, tantôt feu scintillant, 
et qui habite dans les profondeui-s de la mer. De là Pan 

‘ Le nom même de Pan (lien) est souvent dêri«é de çanin, montrer, faire 
paraître , i;avo( se disant lussi pour save;, ftambteaa ( Poilus X , 1 1 7 > ibi 
Hemslrrh.; Ilcs\cli, II, p. Pliulius, cle.). 

■ Anlliol. f’r. III, p. 3 i5 Jarobs. 

I Hygin. fab. aa4, p. 345 Star. 

♦ Soliol. l’ind. Pyth. III, i3g. 

* Scliol. Ljrophr. 3og, coll. Ilermsterh. .id Lucian. Deor. Dial. XXII, 
t. II, p. 332 Bip. 
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mis eu rapport avec la mer comme avec le feu * ; de là sou 
image gravée sur la pierre magique qii’Hélène, dit-on, 
avait trouvée dans un poisson de mer de la figure et du 
nom de Pan, pierre qui passait pour un philtre puissant*. 
Hélène aussi, sous un de ses aspects, se présenle comme 
une magicienne, accueillie par Protée, roi d’Egypte, et 
par Polydamna, son épouse, qui l’instruisent dans l’art 
redoutable des charmes Ce que celte femme merveiU 
leuse du monde primitif, appelée encore Écho^ à cause de 
sou talent pour contrefaire les voix, est, à la guerre de 
Tioie, parmi les héroïnes, Ulysse l’est parmi les héros. 
C’est une sorte d’Hermès humain, un habile artisan de la 
parole, aux ressources, aux ruses infinies. Faut-il doue 
nous étonner de trouver une généalogie qui fait ce navi- 
gateur tant éprouvé sur les mers, ballotté par tant de tra- 
verses, père de Pan, le dieu aux mille formes, le dieu battu 
j)ar la mer ou autour duquel ses ondes retentissent, comme 
Sophocle l’appelle^. De même que celte généalogie donne 
Pan pour fils d’Ulysse et de Pénélope®, de même un 
autre mythe raconte que Pénélope l’avait eu de tous ses 
amants •, Et ce n’est pas ici, non plus que dans l’hymne 
homérique, un simple jeu de mots sur le nom de Pan • 
c’est aussi une obscure réminiscence de ce dieu égyptien 

* lîymn. Orph. XI (lo), v. ’i sq., i 4 sq. 

* Ftolcm. Ilephaest. ap« Pliot. Cod. 190, coll. pag. 3 i 8 , 389 cd. Gale, 
llom. Odyss. IV, 221, 228 sq. , ibi Clarke etErneslî, coll. Hero- 

dol. II, 1 13 sqq. 

^ ÂXîirXaY*TOç (Ajax, v, -o.|, SchoL). 

^ Scliol. Thcocril. I, i 23 . 

* Dui'is Sam. .ap. Tz<’lz. ad Lycoplir. r. 772. 
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du ciel, qui recueille et comprend en soi la lumière de 
toutes les planètes et les sons de toutes les sphères. 

Pan à son tour est recueilli dans une unité supérieure, 
de laquelle il procède. L’on pourrait voir cette unité dans 
(Enéisy l’une de ses nombreuses mères, en dériv.ant ce 
nom de Oivri ou Om , l’unité , dans le vieux dialecte io- 
nien*, mot du reste analogue au latin œnus, d’où unus^ 
comme de pcsncij piinio. Ce serait la cette Unio ou cette 
Jl/onude, personnifiée chez les Pythagoriciens, et qui por- 
tait le nom d’un dieu , Hyperionides, comme s’appelait 
le soleil intelligible reconnu par cette secte*. Mais quel- 
ques rapprochements qu’il y eût à faire en faveur de l’é- 
tymologie qui précède», il n’est pas nécessaire d’y recou- 
rir. L’unité se retrouvera toujours dans Jupiter ou l’E- 
ther, donné pour père à Pan , quand même QEneia 
resterait ce qu’elle paraît être, la nymphe du vin*. Il suit 
de là que Pan, son fils, doit être propice au vin, à la cul- 
ture de la vigne, qu’il est naturellement l’auxiliaire de 
Dionysus. En effet, Pan ou Hermopan , comme on disait 
encore*, n’est-il pas le chien céleste, Sirius, qui amène le 
vin, qui donne les années vineuses, de même qu’Anubis 
en Égypte , au lever de cet astre , déterminait la mesure 
des récoltes de froment? En Grèce, une légende remar- 
quable faisait naître le premier plant de vigne du chien 

• Phot. Lex. V. oivSl»; Hesycb. ofim, ibi interpret., p. 780 Alb. 

* J. Lyd. de Mens., p. i5 Schow., p. sq. Rcelher. 

3 Çf. la note indiquée plus haut, fin du ?olome. (J. D. G.) 

« Otvnt(, de choc, vin, ou otvn, cep de vigne. 

5 ÇT.Creuzer. Dionysus, p. 34- 
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d’Oiesthée, roi d’Etolie, descendant de Deiicalion, qui, 
l’ayant mis enterre, en fit sortir le premier cep; d’où 
vient que son fils reçut le nom de Phytius, le planteur, 
et son petit-fils celui d’dffinee, l’homme du vin, père d’E- 
tolusi. Mais si, sous l’emblème du chien, Pan était favo- 
rable à la vigne, sous celui du bouc ou do la chèvre il 
pouvait lui devenir funeste. Aussi les Phliasiens du 
Péloponèse rendaient-ils un culte plein de ferveur à une 
chèvre d’airain doré, érigée sur la place publique de leur 
ville, parce que la constellation de la Chèvre, à son lever, 
nuisait à la vigne*. Ainsi, dans d’autres pays de la Grèce, 
on sacrifiait des boucs à Bacchus, soit pour la même rai- 
son, soit parce que cet animal a l’habitude de ronger les 
ceps. Les Mendésiens de l’Egypte, au contraire, se gar- 
daient d’immoler les boucs, images terrestres du dieu- 
soleil se révélant au ciel dans le signe de la Chèvre et pro- 
diguant tous les biens de l’année». Tandis qu’en Egypte 
comme en Grèce le peuple, selon la différence des lieux 
et des temps, donnait à son culte de la nature et désastres 
différentes applications, le système astrothéologique des 
prêtres embrassait dans une doctrine supérieure toutes 
ces vues partielles. 

Que Pan soit maintenant le fils d’CBnéis ou bien de Né- 
réis et de l’Ether, noua n’en avons pas moins ici une sé- 

f 

rie d’idées cosmiques, qui retentissent jusqu’à l’Egypte et 
qui peut-être même ont leur reflet dans son histoire , telle 

■ Heeat. Miles, «p. Creuser, frugin. hislor., p.6^. 

* Pausan. IF, Corinth,, i3. 

3 Herodol. IF, 4^- 
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qu’elle fui digëree et en partie idéalisée sous l’influence de 
la religion. Pan est le ciel dans son union avec la terre cé- 
leste et humide. Au-dessus de lui se trouvent placés, selon 
le système égyptien , l’humidité primitive et le premier 
souffle Phlhas ; les ténèbres primitives, Athyr, et Kneph, 
la primitive lumière. Sous ce point de vue Pan est le troi- 
sième générateur, le troisième dieu phallique, ayant au- 
dessous de lui, pour compléter les huit grands dieux, un 
quatrième couple formé du Soleil et de la Lune; lui- 
même, on peut l’appeler justement le soleil des soleils*. 
Si , d’un autre côté, en Grèce, Pan est donné comme le 
père de Silène*, ce rapport établi entre eux n’est pos 
moins signifleatif. Nous avons i-econnu dans Silène l’Âme 
du monde tendant à se corporifier, spécialement l’Âme 
do la teiTe, et une sorte de préformalion de Bacchus. Or 
Bacchus est fort voisin de Protée , ou , pour mieux dii-e, 
il est Protée lui-même, comme celui qui change sans cesse, 
qui règne sur le domaine ondoyant et divers des sens, qui 
couvre la terre de l’éclat diversifié des fleurs. Pan aussi 
n’est outre que Protée, celui qui tient la clef du royaume 
des eaux, dit un Orphique’, le gardien des troupeaux 
marins de Nérée, le génie qui rend des oracles du sein des 
abîmes et qui prend toutes les formes. Dans Protée se ré- 
vèle Â qui sait voir un dogme cosraologique, enseignant 
que toutes choses sont sorties des eaux; et Pan, nous l’a- 


' Qf. ta note 6 dans teS Éclaircissements du tome III, surtout page 
836 sqq., t. I. 

* Serr. ad Virgil. Erl. t>, 

^ Hymn. Orpb. XXV (a 4 )« '• 
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vuns monlré, ne réside pas seulement dans les sphères 
supérieures, il les traverse toutes et habite jusque dans 
les profondeurs de la mer. Les navigateurs implorent son 
secours ainsi que celui de Prolée*; la tortue lui est con- 
sacrée aussi bien que la pierre astérilès, où se reflète son 
image*; et la conque de Pan répond, en quelque sorte, 
du fond de l’humide empire, au cri de l’âne de Silène sur 
la teiTe. Pan, Silène et Bacch us , tous trois se retrouvant 
à certains égards en Protée, qui , dans l’histoire fabuleuse 

f 

de l’Egypte, est précédé de Mendès et donne l’hospitalité 
à Dionysus’, se lient donc intimement entre eux, se pé- 
nètrent réciproquement, et se résolvent , pour ainsi dire, - 
l’un dans l’autre. Ce que l’un de ces trois êtres est en puis- 
sance, l'autre l’est en acte, pourrait-on dire dans un lan- 
gage métaphysique. Mais la mythologie, en revêtant d’une 
couleur de plus en plus humaine les vieux symboles, a 
aussi imprimé à chacun de ces dieux un caractère de plus 
en plus déterminé et personnel. Voilà comment, dans le 
cortège du Héros divin Dionysus , Silène devient le pai- 
sible et bienveillant Génie qui se distingue seulement par 
sa danse silencieuse de ses bruyants compagnons. Pan lui- 
même n’est plus qu’un Génie, et, comme Silène, un pro- 
phète*; la différence, c’est qu’il est loin d'êü’e toujours 


' Schol. Sophocl. Aj., T. 707. 

* Pausan. VIII, Arcadie., Ptolem. Hepbæst., tiit supra. 

1 Manelb. ap. Sjncelt., p. 54, cott. Diodor. I, tti, Apotlodor. III, 
5 , I. 

* Easeb. Præp. Ev. III, 14 . Le manteau de philosophe est également 
affecté aux deux Démons sur les monuments ( Winrkcim. Descript. 
des p. graT. de Stoseb., p. a?;). 


Digilized by Google 



CH. II, RELIGION DE BACCHUS. 177 

un génie pacifique et bienfaisant. Souvent c’est un redou- 
table Démon, dont l’apparition est si funeste que les ber- 
gers n’ont garde de jouer de la flûte à l’heure de midi, à 
l’heure sacrée du sommeil de Pan*. Sans doute les bruits 
nocturnes qui se faisaient tout d’un coup au sein des fo- 
rêts, les météores et d’antreS menaçants phénomènes: 
toutes ces terreurs de la nature, redoublées par les voix 
invisibles d’Ecbo, donnèrent lieu à bien des traditions de 
ce genre. Mais Pan n’en plane pas moins au-dessus de ces 
causes secondaires, comme le dominateur des Sphères, 
comme celui qui préside aux influences souvent malignes 
et si soudainement moi'telles des planètes , à toute celte 
magie des étoiles, objet de la foi du monde ancien, enfin 
à toutes les subites révolutions des choses naturelles ou 
humaines. 

Quand on voit quels riches et divers points de vue em- 
brasse ce grand symbole de Pan, on ne peut plus s’éton- 
ner que les mythes populaires et les théories des savants 
l’aient divisé , en multipliant les êtres de ce nom. Ainsi 
l’on distingue deux Pans principaux: l’un, dieu d’un ordre 
élevé, dieu prophète , qu’Hermès eut de l’Oréade Sosa ; 
l’autre, dieu rustique et chasseur, qu’il eut de Pénélope*. 
L’on parle aussi d’un Pan, père de douze autres Pans 
dont se composerait sa famille. Cicéron à cêté des Sa- 
tyres, nomme les Panisquea ou les petits Pans , comme 


' Theocrit. I, i5 sqq.> coll. OracaL ap. Porpbjr. in Eoieb. Præp. 
Et. III, 6. 

* y. les indira lions de la note i,paj;e i65 ci-des*ut. 

^ De N. D. III, 17 , m Creuser, p. 558. 

III. lU 
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un en l’emarque sur les monuments de l’art. Le même 
auteur* qualifie le Pan, né de Pénélope, de fils du troi- 
sième Hermès, fils du troisième Jupiter. Ce sont là, en 
partie, des explications scientifiques du rang que Pan te- 
nait dans la théologie égyptienne ; des fonctions et des 
attributs, supérieurs ou inférieurs, que lui reconnaissait 
la mythologie vulgaire, fondée sur une antique tradition. 
11 faut ranger dans la même catégorie le théorème sui- 
vant, qui considère le dieu sous son aspect le plus élevé : 
« Pan est fils de Cronos et de Bhéa, c’est-à-dire que le 
Tout, rUnivers, procède de l’intelligence et de la matière 
infinie, qui est dans un écoulement perpétuel*;» et cette 
autre interprétation où Pan, symbole du monde, est en- 
visagé comme un tout corporel : « Ses cornes sont les 
rayons du soleil et les pointes du croissant de la lune; sa 
face est rouge comme le feu céleste; la nébride qui couvre 
ses épaules est le firmament parsemé d’étoiles ; ses mem- 
bres inférieurs, qui tiennent de l’animal, désignent les 
arbres , les broussailles et les bêtes sauvages dont les fo- 
rêts sont remplies*. » Assurément, dans ces définitions 
philosophiques de Pan et dans d’autres que nous avons 
déjà vues ou que nous nous contenterons d’indiquer *, le 
choix et l’arrangement des images peuvent être plus ou 

• Ibid.f r.ip. 23, colt. Pltifarrh. de Orafnl. def., p. Ji5 sq. WyU. 

• J. Lyd. de Mens., p. 1 18 Schow., p. 2y4 Rœlhcr. 

> Scbol. Theocrit. I, 3; Srrv. ad Yirgil. Erl. II, 3i, X, i-\ Sil. 
lui. XIII, 332; MacroU. Sat. I, 22. 

• Par exemple, cher Porphyr. ap. Euseb. Praep. Et. VI, p. ti4 ; 
Albric. philos., cap. 9, p. 914 Mythogr. Ul. ed. Sut.; Comat., r. 27 ; 
Uidor. Orig. VIII, 20. 
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inoins arbitraires; mais qui douterait qu’elles ne reposent 
sur UD fond symbolique rëellement ancien? 

Même dans la foi et le culte populaires des Grecs y 
comme nous en avons déjà trouvé plus d’un exemple, le 
sens profond de l’antique docU'ine sacerdotale ne s’effaça 
point entièrement. Pour nous en convaincre, jetons en 
finissant un coup d’œil sur le Pan de la Grèce, principa- 
lement en Ârcadie, contrée où le dieu était indigène de 
nom et de fait*. Les nombreuses montagnes de ce pays, 
le Lycée, le Ménale, le Farrbasius, le Partbénius, étaient 
pour lui autant de demeures, desquelles il recevait autant 
d’épithètes particulières, outre son surnom général Ôl cir- 
cadien, Les médailles de l’Arcadie, chose singulière, 
nous présentent son image sous des traits presque com- 
plètement humains. Elles nous offrent la tête de Jupiter, 
et au revers la Cgure de Pan avec deux petites cornes sur 
le front, mais sans pieds de chèvre et sans barbe; tout 
près est le pedum ou bien la flûte à sept tuyaux*. Tel 
nous le montre encore, avecune petitecorne au frontseu- 
lement, une médaille sicilienne de Messana^. Sur les au- 
tres monuments , Pan apparaît d’ordinaire tel qu’Héro- 
dote le connaissait déjà en Grèce, avec la tête et les pieds 
du bouc 4. 

Il est évident que les tribus pastorales de la Grèce con- 

' Felleria, Recneil, t. I, pi. ai. — Çf, notre pUncbe CXVII, 498' 

(J. D. G. ) 

î r. planche CXXIX, 498 a> l’explication. 

« y.f par exemple, Muséum Florentin,, tora. I, tab. 86 ; — nos 
planches indiquées dans la note 3 , p. 187 ri-dtfsufj et, de plus, pl.in- 
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nurenl Pan avant tout comme le dieu pasteur, comme le 
protecteur patriarcal de la famille et des troupeaux*. 
L’Ârcadie surtout, bassin de montagnes, coupé d’une 
multitude de cours d’eau sans issue, rempli de grottes, 
d’un climat humide , d’un sol riche en pâturages , rend 
compte du caractère local qui fut donné â ce dieu et à son 
culte public. C’est là qu’il avait son siège de prédilection 
à côté de Jupiter Lycœua*} là qu’il avait été élevé par 
les Nymphes des lacs et des sources*; là qu’il était honoré 
ou maltraité par scs grossiers adorateurs, selon le succès 
de leur cbasse*; là qu’il avait reçu l’épithète de Nomios 
ou dieu des pâturages ; là qu’il trouva sur ses pipeaux 
rustiques les premières chansons pastorales; là qu’il l&s 
faisait entendre quelquefois*. En Atllque aussi l’on mon- 
trait la grotte de Pan, où se voyaient des pierres ressem- 
blant à un troupeau de chèvres*. Il semble que sous ces 
fables locales , sous ce travestissement populaire , se soit 

chc» CLXIII,6a3, CLXXXI, 665, CLXXXIII, 45i,coll. CXIII, Sot, 
CXV1I,49<j. (J. D.G.) 

• Ces idées sont réunies dans le nom de irôuv (pastor), venant de itcU» 
(pasco). y. Lennep. Etjm. 1. çr., p. 544 eoll. 55x 

■ Cf. liv. VI, ch. I, art. I, surtout p. 534, t. II. 

> Entre autres par Sinoi, sa nourrice (Pausan. VIII, Arcad., 3o). 

4 Schol. Theorrit. VII, io6. 

* Pausan. VIII, 38 et 36. 

“ l'i-cs de Marathon (Pans. I, Atlir., 3u fin.). — Uj avait, en outre, 
à Athènes, un peu au-dessous des propjlées de la citadelle, une );rotte 
sacrée de Pan (Pausan. 1, 38), que l’on voit représentée avec Pan au- 
dessus, tenant la sjrinx et un rh^ton, et au-devant Cécrops et ses filles 
recevant un sacrifice, sur un bns-relieldu muséum Worslejanum, I, 9. 
Çf. le bas-relief analogue dans Stuart, Antiq. d’Ath. IV, 6, 5, et O. 
Millier, ÀrchaoL, p. 5ai. (J. D. G.) 
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entièrement clFacë le chef sublime de l’armée des cienx, 
qui , de son souffle puissant, anime et meut les sphères, 
dont il conduit les chœurs; qui, les yeux fixés sur Sirius 
ou Hermès-Anubis, son père, dirige les évolutions an- 
nuelles des planètes. Il semble que soit tout-à-fait oublié 
le grand Esmoun, le feu central, qui, des profondeurs du 
ciel et de la terre, s’était de tout temps révélé aux Egyp- 
tiens et aux Phéniciens. 

Et pourtant il n’est ni oublié ni effaré; les Ârcadiens 
reconnaissaient encore, à leur manière, dans le dieu Pan, 
le feu éternel de l’éther*. Dans un temple de leur pays, 
ce dieu était adoré comme le plus puissant de tous, comme 
celui qui comble les vœux des mortels et punit les mé- 
chants d’après leurs mérites. Auprès de sa statue brûlait 
un feu éternel. On disait qu’aux temps anciens il avait 
rendu des oracles, et qu’il avait eu pour prêtresse la 
nymphe Erato , mariée à Areas , fils de Gdlisto, de celte 
déesse de l’Ourse dont la constellation fixée au pôle nord 
ne disparait jamais aux regards*. A Olympie également 
se voyait, à l’entrée du Prytanée, siège ordinaire de Vesta, 
l’autel de Pan, sur lequel le feu brûlait nuit et jour*. Et 
ici la source étrangère est constatée; car il s’agit d’un 
culte des Eléens, lesquels, .-elon le témoignage de Pausa- 

' y. le récit de PeuMnias, VIII, Arcadie., 87. 

* Iliad. XVIII, 487 s<in* — L’on a tu pliia haut qii’Epiménide de 
Crète faisait Pan lui-mème fila de Jupiter et de Callisto. 

* Pauaan. V, Eliac. (I), cap. i 5 . Çf. Iît. VI, rh. VII, 697, t. II. — 
Sairant le texte de Paiiaanias, l’autel de Pau était dans le Prytanée 
même, à droite de l’entrée ; mai» ce n’est point sur cet autel, c’est sur 
le foyer sacré (ieria) que brûlait incessamment le feu. (J. D. 0 .^ 
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nias*, n’adoraient pas seulement les dieux grecs, mais 
rendaient encore des honneurs aux dieux de la Libye , à 
Junon Ammonia (épouse d’Ammon)et à Hermès appelé 
Parammon. C’est de cet Hermès de la Libye ou de la 
Thébaïde que Pan était fils, et c’est en cette qualité qu’il 
avait pour symbole le feu éternel , et qu’il prenait place 
auprès de Vesla, déesse elle-même de ce feu éternel. 
Comme Vesta , pour nous servir de l’expression de Pla- 
ton, Pan reste dans la demeure des dieux , au point cul- 
minant du ciel et au point central de la teire; il appar- 
tient à la région supérieure et à l’inférieure, à l’un et à 
l’autre hémisphère. 

Les Athéniens aussi connaissaient Pan comme le dieu 
du feu et comme une flamme salutaire qui leur était ap- 
parue à l’heure du besoin. On sait quels services il leur 
rendit à la bataille de Marathon, et comment ils recon- 
nurent ces services. Ils lui consacrèrent un sanctuaire, et 
ils instituèrent en son honneur des sacrifices annuels et 
une course au flambeau*. Cette fête du flambeau était 
commune à Pan et à Prométhée , qui tous deux appor- 
tent le feu céleste sur la terre*. Ce rapprochement suffi- 
rait à montrer que la cérémonie dont il s’agit faisait allu- 
sion à la vie et à la mort , et à cette sublime étincelle qui 
brûle dans l’homme*. De là encore le Lucidus Pan, 
oinsi nommé dans les inscriptions**; et, sur les médailles, le 

* Même chapitre, un peu plus loin. 

* IIiTodol. VI, io 5 . 

* Phot. Lexir. v. Xauirsîf. 

* Lucrct. II, 78, iii Crecrii. 

‘ Reines. STntigm., p. 173. 
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flambeau qu’il tient lui-même*. Il est bon de doute que 
le ciel étoilé et le dieu du soleil sont ici en jeu, ainsi que le 
démontre encore un bronze antique du cabinet de Stoscb. 
On y voit Pan devant un autel sur lequel brûle le feu, et 
jouant de sa flûte cbampêtre. Âu-dessns de l’autel brille 
une étoile. Un bouc appuie ses pieds de devant sur cet 
autel. Le tout est environné des douze signes du zo- 
diaque *. 

Pan , comme on le pense bien , dut être mis en rap- 
port avec les mystères. Indépendamment de son épitbète 
àe Keraatea^f qui, par l’une ou l’autre de ses significa- 
tions, indique le démiurge; sur les médailles, à cûtéde 
la tête cornue du dieu , se remarque la ciste mystique*. 
On la voit également ^ ainsi que le serpent non moins 
expressif, sur un bas-relief en marbre pentéiique, 
qui montre le masque de Pan en face de celui de Ju- 
piter- Ammon, tous deux avec la bandelette sacrée; 
à côté un Hermès itbypballlque ou un Priape, et un 
PanLsque chargé de liens; en bas, Jupiter allaité par- 
la cbèvre Amaltbée*. Les bonnets des Dioscures, qui pa- 
rabsent sur certaines médailles à cûté de la tête de^Pan*, 

■ (y, Larcher aar Herodot. 1. L, t. IV, p. 45o. 

» Winckelmann, Pierres grarêcs de Stosch, p. ao4, n® ia3a, — Cf. 
noUre planche LI, 194 , et l’esplication. 

3 ‘Kiféarv, de nUfoç, corne, on xtpatrrnç, de xipew, MfétWfit, mêler, 
mélanger. Orph. Hjmn. XI ( 10 ), v. ta, coll. fragm. XXVIII, i3, ibi 
Gesner, p. 487 ed. Hermann. 

4 Pellerin, Recueil, 1 . 1, p. |34. 

4 Mutée Hapolëon, t. II, n®a 9 . 

* Pellerin, Recueil, tom. I, pl. 3;, 
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prouvent encore, aussi bien que les représentations des 
vases*, que jamais en Grèce l’on ne cessa tout-à-fait de 
rendi c hommage au grand dieu égyptien de la nature, et 
de reconnaître en lui le souverain de la sphère supérieure 
comme de l’iuférienre, le maître de la vie et de la mort. 

Pan, même après la bataille de Marathon, continua de 
jouer un rdle dans l’histoire. Quand les farouches Gau- 
lois 6rent invasion dans la Macédoine , sous Antigone P' 
Gonatas, le dieu ne refusa point son appui aux Macé- 
doniens qui, dès longtemps, avaient foi en lui, à en juger 
par certaines légendes*. Les ennemis furent dissipés par 
une terreur panique*. Ce culte antique rendu à Pan ex- 
plique les cornes de bouc que les rois de Macédoine por- 
taient sur leurs casques, et qu’il ne faut pas confondre 
avec les cornes d’Ammon, dont leurs tempes sont ornées. 

VIII. Origine du coite dei Hase), et leurs rapports primitifs arec Ira 
religions orphiques et bachiques de la Thrace, arec Dionjsus, Pan, 
Bennès et Maïa ; idée fondamentale, double source, terrestre et si- 
dérique, du injtbe des Muscs, et ses déTeloppemenls divers aux dif- 
férentes époques et dans les différents pays de la Grére, 

Les Muses appailiennent, en général, au cycle des re- 
ligions orphiques et bachiques, et leur culte, originaire de 

' Pan 7 joue son rdle dans des sujets mystiques et s’y trouve rap- 
proché de la ciste sacrée , de même que, sur les bas>reliefs des Baccha- 
nalrs, il la découvre d’an coup de son piedde‘cbévre,ce que fontaussi 
quelquefois IrsSalyies. F,, par exemple, nos planches CXXIV, 474, 
CXXV,475. (J.D.G.) 

• Cf. l’Introduction, page 5g, tome I". 

* Paiil.m. X, Phocic., a3. 
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la Thrace et de la Macédoine, semble éti-e sorti du sein 
des antiques écoles sacerdotales d’Apollon et de Bacchus, 
qui Üeurirent dans ces contrées. Nous avons vu plus haut 
un Oionjsus Chantant^ rapproché d’Apollon, et, comme 
lui, en rapport avec les Muses*. Pan, d’un autre côté,’ 
eut d’Euphémé, la nourrice des Muses, ce fils chasseur 
nommé Crotos, c’est-à-dire son ou claquement^ qui ima- 
gina de soutenir le chant des déesses en battaut la me- 
sure, et fut, dit- on, pour ce service rendu à la musique, 
placé au rang des astres, en qualité de Sagittaire*. Quel- 
que récente que puisse être cette interprétation de la con- 
stellation ainsi appelée , elle rie s’en rattache pas moins, 
par l’esprit qui la dicta , à la théorie ancienne qui don- 
nait les faits musicaux pour expression aux fitits astrono- 
miques, et mettait les grands dieux du ciel étoilé, Pan, 
Jupiter cl d’autres, en relation avec les inventions musi- 
cales. 

Un phénomène historique remarquable, c’est encore 
le culte commun qui rapprochait, en Arcadie même, 
Hermès d’Apollon et des Muses. Pausanias vit à Mégalo- 
polis les ruines d’un temple qui leur était dédié collecti- 

' Cf. l’art. VI, p, 146 , ei-dessus. Bacchus avait, aussi bien qu’A- 
pollon, l’ëpithéte de Musagète (Mousorjërtsc) ou guide des Muses, et on 
le voit, sur les monuments, en compagnie de cesdëesses. Cf, Diodor. 

I, 18 , IV, 4 ; Eustalh. ad Odjss. XVII , p. 1816 ; Ovid. Fast. V, 7 g ; 
Mosi>r ad Nonn., p. uia ; — et nos planches CIX , 444> GXXV, 4/5, 
avec l’explication. 

* Sositheus ap. Eratosth. Cataster. a 8 , colt. Hjgiu. Poet. Astron. 

II, 37 , p. 479 Stav., etCvsii coelum aslronomico-poei,, p. 84-89- I'* 
5 iagittaire est ordinairement regardé comme un Onlaiire. 
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vement*, et l’on veut retrouver) sur des monuments sub- 
sistants, les traces de l’alliance d’Hermès et des Muses*. 
Mais il est une autre voie par laquelle nous découvrirons 
plus sûrement le secret de cette alliance et l’idée fonda- 
mentalede nos déesses. La mère d’Hermès est, comme l’on 
sait*, Maïa , fille d’Atlas, qui porte les colonnes du ciel, 
et de Pléioné, fille de l’Océan; elle-même elle est la plus 
ancienne des sept Pléiades, et elle tient, on le voit, par sa 
généalogie, d’une part à la région des astres, de l’autre à 
celle des eaux, de même qu’Hermès, son fils, tient tout 
ensemble à l’erapyrée et aux profondeurs de la terre. Or, 
le nom de Maïa^ si nous consultons l’étymologie, veut 
dire la mère y V accoucheuse y la chercheuacy venant de la 
racine pau, je cherche ou recherche , identique à pauu, 
d’où Maûc. Ces deux verbes, de même que péu, expri- 
ment l’idée de la méditation, de la recbeix;be calme et 
profonde, puis l’idée parallèle de l’opération , de la for- 
mation silencieuse, dans le sein de la mère comme dans 
le secret de la pensée. Maïa, la mère d’Hermès, c’est celle 
qui cbercbe et celle qui trouve à la fois, et ce qu’elle 
trouve, c'est sa création, c’est Hermès, son fils*. Le nom 
de Muse n’a pas d’autre sens ni d’autre origine que celui 
de Maïa , et déjà les anciens les ont rapprochés comme 
ayant la même étymologie et exprimant les mêmes 

• VIII, Arcadie., 3». 

> Muséum Florentin., tom. I, p. i43. 

3 f'. Hesiod. Tbeog. g38 sqq., $17, coU. Hom. Odjss. I, 5a sq. ; 
Apollodor. III, 10, I. 

* Enstatb. ad Odjsa. XIV, 435 et 48* 1 P- 55a. Cf. nos livres V 

et VI, p. 444 *0™' I*- 


Digitized by Google 


CH. 11. RELIGION DE BACCHUS. 187 

idées «. Movca, en effet, suivant l’assertion de Platon dans 
le Cratyle*,^vient de nûaSaUj cherchery et les Dorienset 
les Eoliens, qui prononçaient fiûoec, avaient fidèlement 
conservé la trace de celte dérivation. Aussi Maïa elle- 
même peut-elle être appelée Muse. Issue par son père de 
l’Ether 3 , par sa mère de l’Océan, menant à sa suite le 
chœur des Pléiades, et, du sein des nuages, annonçant la 
pluie avec elles, avec elles donnant des présages aux na- 
vigateurs, Maïa , qui, de concert encore avec ses sœurs, 
nourrit et éleva Dionysus , le 1801*000 solaire et le dieu 
taui'eau de l’humide abime, est une Nymphe, et ses 
sœurs aussi; et toutes les Nymphes, comme les sept 
Pléiades, sont primitivement des Muses. Non-seulement 
chez les Lydiens , mais même chez les anciens Grecs*, 
les Nymphes portaient encore le nom de Muses, spécia- 
lement comme gardiennes des sources prophétiques et 
inspiratrices <(. De là ces fameuses sources des Muses, où 
l’on venait chercher l’inspira lion de la poésie et du chant, 
Hippocrène, Aganippé et d’autres. De là, par une concep- 

' Eljmot. M., p. 534 ed. Lips. lU y rapportent aussi le nom de 
(sitmp, mère. Eustath. ad Odyss. XIX, 483, p. 708. 

* P.ig. 4o8 Steph., p. 5o BeUcer. Çf, Herosterb. in Lennep. Elyro. 
l. gr., p. 431, 484 '} Comut. de N. D., cap. 14 ; interpret. ad Xenoph. 
Metnorab. II, i, 30, es Epicharm. ; Wesseling. ad Diodor. FV, 7 ; 
Toiip. in Suid. II, p. 3o3 ed. Lips.; Procl. ad Cratyl.,p. log Boissonad. 

’ Çf. Scr». ad Tirgil. Æn. IV, 347- 

4 V. Creuser, frogm. Historir. Græror. antiquiss., pag. i56; Schol. 
Theocrit. V, 4o, VII, 93 ; Hesych. et Suid. v. 

» Voss su Virg. Eclog. VII, p. ai sqq., et 1rs passages qui y sdnl 
rites ou traduits. Çf. ce qui a été dit ailleurs Cli''* lH,rh. VIII, p.49* 
sq., tom. I) des sept Muses d’Epicharmr, en rapport avec lesranx. 
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lion analogue de la mythologie italique, Anna Ferenna 
habitant le fleuve Numicius, prodiguant ai^ peuple ro- 
main son assistance et ses conseils*, et la nymphe Egérie 
donnant les siens au roi Numa. 11 est même question du 
commerce de Numa avec les Muses, nolamment avec 
l’une d’elles, appelée Tacila, la silencieuse*. Mais les Ro- 
mains avaient aussi leur Maia. Quoiqu’elle fût pour eux la 
terre-mèro, et qu’en cette qualité ils célébrassent le 1*' mai 
sa fête annuelle’, ils ne s’en formaient pas moinsd’elle des 
idée.s analogues, attribuant à la terre aussi bien qu'aux eaux 
des forces intelligentes et une vertu prophétique. C’est là 
la notion fondamentale des Muses et ce qui faisait d’elles 
des êtres tout-à-fait généraux dans l’antique religion de 
la nature. Elles appartenaient à la fois au ciel et à la terre, 
et chaque contrée de la Grèce qui avait ses astrologues et 
ses devins, ses grottes et ses sources mystérieuses , avait 
aussi par cela même ses Muses, c’est-à-dire ses Nymphes 
inspirées et douées de la puissance du chant. L’Arcadie 
surtout, pays de montagnes et d’eaux, où Pan, le dieu 
ami des grottes, le dieu prophète, et l’Hermès teri’eslre, 
son pèro, étaient indigènes, se considérait justement 
comme la patrie des Muses et de leur nourrice. 

Nous allons voir maintenant ces dieux arcadiens for- 
mer avec les Muses une nouvelle alliance par le moyen de 
la lyre à sept cordes, dont Hermès fut, dit-on, l’inven- 

'■ Çf, li». V, secl. 11, ch. V, p. 5oi »q., U>m. II. 

* Plutarch. Numa, cap. |3, et tom. Il,p. 44^* 

3 J. Lj'daa de Mena,, p. io4 Schow., p. >44 Roetber, volt. tom. II, 
p. 5o4, n, 6. 
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leur*, comme Pan celui de la flûte à sept tu jatix,son pro- 
totype. Cette lyre fut faite de l’écaille d’une tortue, sur la- 
quelle le dieu industrieux tendit les nerfs des bœufs qn’il 
avait volés à Apollon*. L’Arcadie était renommée pour 
ses tortues, et l’on en voyait d’une grandeur extraordi- 
naire dans ses forêts , sur ses montagnes^. Mais déjà en 

t 

E^ple, assure-t-on, Hermès avait inventé la lyre, et l’a- 
vait formée également d’une écaille de tortue qu’il avait 
trouvée sur les bords du Nil^. Quoi qu’il en soit, le dieu 
donna à cet instrument sept cordes , d’après le nombre 
des planètes**, et il en fit par conséquent, comme Fan de 
sa flûte pastorale, un symbole planétaire ou l’emblème 
des sept sphères. Suivant Ératosthène et Hygin^, dan.s 
les sept cordes il aurait eu en vue les sept Pléiades, dont 
la plus ancienne était Maïa, sa mère. Du reste, on sait 
comment Apollon reçut d’Hermès la lyre, et comment 
il en gratifia Orphée, le fils de Calliope. Celui-ci lui donna 
neuf cordes, d’après le nombre des Muses , et après sa 
mort tragique elle fut mise au rang des constellations sur 

* C’est ce qu’atteste déjà l’hjmne homérique à Mercure, v. 5i. Çf- 
Euripid. Alcest., t. 446. 

* Eralostbeo. Cataster., cap. a4* 

1 Notamment sur le Chél^doréa tortue} et sur le Partbénion, 

y. Pausau. Vlll, Arcad., 17, a3 et54^n> 

4 Eusrh. Prsepar. Evang. H, p. ag. — Mêmes récits, mêmes coacep* 
lions dans l’Inde, où Naréda, si semblable à Hermès, forme aussi arec 
la tortue le premier vinn, où ce vina est aussi le sjirobole de l’harmo- 
nie des sphères, lom. 1", p. a6i, a63, coll. a45, aaS, et les ràp- 
prochemenls qui 7 sont indiqués. (J. D. O.) 

> Schol. Arati Phaenom. ag6, p. 70 Buhle. 

4 Le premier, üid.; le second, Poet. Astron. 11, 7, p. 439. 
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leur prière *. Ce nombre de neuf cordes , quelques va- 
riantes qu’offrent les traditions relatives à la lyi'e d’Or- 
phée*, nous reporte aux écoles orphiques et à la Thrace; 
car c’est de là que viennent primitivement les neuf Mu- 
ses. C’est à Libèthres en Thrace qu’elles ensevelirent Or- 
phée; c’est là aussi que Pythagore fut initié, dit-on, à 
ses mystères, Pythagore qui , dans sa langue mystérieuse, 
appelait la Pléiade ou les Pléiades la lyre des Muses, 
par une allusion mauifeste aux Muses ai'cadiennes 
et à la lyre d’Hermès*. Ce philosophe nommait encore 
les deux Ourses polaires les chiens de Rhéa, ce qui nous 
rappelle l’épithète de chien de Rhèa, donnée à Pan , 
qu’Epiménide, d’un autre cdté, faisait fils de Callisto, la 
grande Ourse d’Arcadie*. Ainsi les sept Muses elles- 
mêmes, avec le Pan arcadien, avec Üionysus, leur chef 
et le nourrisson des Pléiades ou des Nymphes, identiques 
à ces Muses*, paraissent avoir trouvé place dans les écoles 


* Eratosthen. et Hrgin.. ubi supra. 

• On sait que relie l^rre, d’après d’iinposanU témoignages, ne comp- 
tait que quatre cordes, lesquelles auraient été portées à sept par 
Terpandre seulement, plus tard à neuf et dasantage. f', sur re sujet et 
sur les rapports rosmiqiicsde la Ij re, soit tétrarhorde, soitlieptacliorde, 
sur l*époqne et la valeur de ces rapports, diversement jugées, Span- 
heim sur les Césars de Julien, pag. 117; Hemsterhuis ad Lucian. II, 
p. Q7f Bip.; et principalement Bode , Orpheus, p. |5; Ulriri, kellen. 
Dichtktuutf II, p. 344» Go5 ; Lobeck, ^glaophamus , p. 941 sqq. 

(C— ael J. D. G.) 

S CJ, art. IV de ce cbap., pag. 118 à-dessus; et lir. III, cb. VUI, 
p. 492, tom. l'r. 

s Porphjr. Vit. Pjrtbag.,p. Knst., roll. art. précéd., p. 167. 

* ^'oy. notre planche CXXVII, 463, avec l'espliration. (J. O. G.) 
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orphiques, où s’opéra la fusion des cultes d’Âpollon et de 
Bacchus. Toutefois, dans le système religieux dominant, 
le nombre de neuf Muses l’emporta sur celui de sept, soit 
en Thrace, soit en Béotie, contrée qui devint pour les 
Muses une seconde patrie, comme Apollon devint par 
excellence le dieu Musagète^ c’est-à-dire chef ou guide 
des Muses*. Suivant Plutarque*, ce nombre ne prévalut 
qu’à l’époque relativement récente d’Hésiode. Selon Pan- 
sanias*, ce fut Piérus qui transporta les neuf Muses de 
Macédoine à Thespies en Béotie. 

Dans les considérations qui précèdent, nous croyons 
avoir expliqué d’une manière satisfaisante les causes na- 
turelles, et, pour ainsi dire, les racines du mythe des Mu- 
ses. li en résulte que la source de ce mythe fut cette re- 
ligion de la nature qui porta les Grecs, peuple d’une ima- 
gination si active , à attnbuer à l’eau et aux sources 
chargées des vapeurs de la terre une vertu inspiratrice. 
Bientôt, à cette notion première furent rattachées par 
eux certaines connaissances astronomiques sur les pla- 
nètes, les Pléiades et quelques étoiles de première gran- 
deur, telles que la Lyre, connaissances que la tradition 
symbolique de l’Orient avait de bonne heure présentées 
sous des emblèmes musicaux^. Delà vient que chaque 

' Mouaw|*rw. (/• L »8. 

• Syinpoj. IX, i4, §3, p. loyyWynenb. 

^ IX, Bceol., a9«(|. 

* DÎTcrs poÎDls de U théorie de notre auteur lur les Muses, et par- 

ticulièrement ce dernier, ont donné lien i des diflieultés ou à des ob- 
jections qui seront rapp(»rtées et esaminées dans la note i5 sur ce livre, 
fin du volume. (J.D. G.) 
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province de la Grèce eut ses Muses, en nombre different 
et d’une differente origine. Mais la Thrace en particulier 
avec ses astrologues et ses prêtres , Delphes avec scs exha- 
laisons terrestres et son oracle d’Apollon , l’Hélicon avec 
ses forêts , ses grottes et ses sources, durent être et furent 
les foyers principaux du culte des Muses, surtout cette 
dernière contriîe, où ,"du reste, parait s’être établie très 
anciennement une colonie de chantres orphiques, origi- 
naires de la Thrace. 

Pausanlas, dans un passage capital de sa description de la 

Béotie * , donne le culte des Muses en ce pays comme da- 

/ 

tant d’une époque très reculée. LesAloïdes,OtusetEphial- 
tès , de l’antique cité d’Orchomène •, aui-aient bêti la ville 
d’Ascra, et les premiers sacrifié aux Muses sur l’Hélicon, 
Muses primitives , au nombre de trois, appelées il/e/é/é, 
Mnémé et Aœdé (l’Etude ou l’Exercice, la Mémoire et 
le Chant®). D’autres traditions parlent de deux , de 
quatre, de sept et de huit Muses®. Cicéron en nomme 


' Criai qni vient d'èlre rite, rhap. ag. 

' Sur ces gëants du monde primitif de la Grèce, vo^. tiv. V, sert. Il, 
rh. III, p. 33a aq., tom. II. 

* HiXirn, Mmqaii, ÀoiJii, Suivant toute apparence , elles sont distinctes 
des Musrsd’Eiimêlas de Corintlie, ègalcmentau nombre de trois, filles 
d’Apollon (ce qui déjà priit les faire considérer comme plus récentes), 

I et portant les noms de Cephiso, /ipoUonis et Borystheiiis, noms qui 
se rapprochent naturellement de ceux de trois ou quatre des s<pt 
Muses d’Èpicharme , iVsfo, Tritoé, Aiopo, Acheloit, comme avant 
trait aus eaux. 

* Sur les nombres divers des Muses, leurs noms, etc., et sur les dif- 
férents points touchés ici , il faut voir les témoignages dans Txetzes ad 
Hesiod. Op. et D.,p. 34 sqq. ed. Gaisf. Lips., coIl.Cir. de N. P. III,3i , 
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quatre, Thelxinoé, u4œdé, Arché et Mélélé^ qu’il pré- 
sente aussi comme les premières Muses et les tilles du 
deuxième Jupiter*. Viennent ensuite, selon lui, les se- 
condes Muses, tilles du troisième Jupiter et de Mnérao- 
.s^me j puis les troisièmes, en même nombre et de mêmes 
noms, filles de Piérus et d’Ânliopa^. Parmi les différentes 
généalogies des Muses, les plus remarquables sont celles 
que rapportent les poètes Alcmau et Mimnerme. Le pre- 
mier* disait les Muses filles d’üranus et de Gæa, c’est-à- 
dire du Ciel et de la Terre ; le second* donnait aux Muscs 
les plus aucieunes la même généalogie, mais faisait naître 
les plus jeunes de Jupiter. Eu effet, les neuf Muses du 
culte populaire sont généralement connues comme filles 
de Jupiter et de Mnémosync®, appelée encore Mnémé 

ibi interpret. p. Sqi sqq. Creuzer., etioterpret. ad H;gin. p. i3 Sta- 
T<*r.; et les de>eIoppemenls de la note jS sur ce livre, à la fin du toI., 
où sont extraites deux dissertations remarquables de Petersen et de 
Hermann. (C-n cl J. D. G.) 

' Passage cité, avec la note de Creuzer. — Dans ce passage, que l'on 
a des raisons de croire alte'ré, M. Creuzer soupçonne qu’il faut réta- 
blir le nom de Néda, Njmplic de l’Arcadie on de la Messecie et de la 
rivière de même nom, à la fois nourrice de Jupiter (Pausan. IV, 33, 
coll. VIH, 47, et Callimacfa. in Jov,, v. 33) et mère de ces premières 
Muses. D’autres, à sa place, donnent Plmia, qui est toujours une 
Njmphe, conformément à l’idée fondamentale des Muses. Çf. la note 
citée, fin du vol. (J.D. G.) 

* Selon Kpicliarme (ap.Tzelz. l. /.), Piérus aurait eu de la njrmpbe 
Pimpléis les sept Muses dont il a été question plus liaut. Ç/i not. ad 
Cic. de N. D., p. 593 ed. Creuz. (J. D. G .) 

^ Ap. Diodor. IV, 7. Cf. Welcker, Alcm. fragm., p. a4> 

V Ap. l'ausan. IX, 39, <o!I. Scliol. Apollon. 111,3. 

‘ Hesiod. Theogon., v. 53 sqq. — Sur les Muses d’ilomère et d’He'- 
111. i3 
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^d’où les Muses Mnémonideaf filles de Mémoire) et Mo- 
néla^ ce qui vent dire la même chose *. Quant aux noms 
de ces Muses, qui prévalurent sur les autres, ce sont, 
comme on sait, C2io, Euterpe,, Thalie , Meîpomène , 
Terpaichore, Érato^ Polymnie, Uranie et CaUiope*. 

Les neuf Muses avaient pour demeures les monts cé- 
lèbres d’Oljrape et de Pimpla en Macédoine ; du Pinde 
en Macédoine , en Thessalie , en Epire; du Painasse en 
Phocide avec la fontaine Castalie et l’antre Corycien; de 
l’Hélicou en Béotie , avec les autres sources inspiratrices 
Hippocrène et Âganippé. En Béotie également se retrou- 
vaient et la fontaine non moins merveilleuse de Libèthre 
ou Libèthres, et les Nymphes-Muses Lihéthridea. On 
peut voir, dans la description de cette contrée par Pau- 
sanias*, toutes les autres merveilles qu’offraient l’Hélicon 
et le bois sacré des Muses. Ces déesses étaient considé- 
rées comme vierges, quoique la plupart d’entre elles eus- 
sent été mères^. Ainsi Orphée passait pour fils de Cal- 
liope; Linus, delà même Muse ou bien d’Uranie; Hya- 
cinthe, de Clio ; Rhésus, de Terpsichore ; les Sirènes pour 

fiode,vq^. Hejne, Opoac. acad. Il, pag. 3io, et la note indiquée, fin 
du Tol. 

> <y, aur Monita , la même encore que Jmo-Fluoma , liv. VI, 
ch. Il, p. 6a3, coU. 610 , 6i5, tom. II. 

* V.f aur la valeur et la signification de ces noms, Muncker et Sta- 
veren ad Fulgent. cap. 14 , p. 641 aqq. 

ï IX, ag aqq. 

4 isnrapAivot. Cf, Remsterh. ad Lucian. Dial. Deor. XIX, a, tom. n, 
p. 3oo Bip.; et pour ce qui suit, Apollodor. I, 3, a, ibi Heyn., p. i3 ; 
Valcken. ad Callim. Eleg. fragm., p. i83 ; Heaiod. fragm., pag. 43o 
Lcrsner, p. 174 Gaitf. 
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filles d’Erato. Quant aux attiibulions des Muses, il faut 
distinguer celles que leur donnent Homère et les plus 
anciens poètes de celles qu’elles ont chez les poètes d’un 
temps postérieur. I>ms l’Iliade elles habitent sur l’O- 
lympe, en compagnie des Grâces et d’Himéros, et elles 
égaient de leur chant le banquet des dieux, sous la con- 
duite d’Apollon*. Dans l’Odyssée*, elles chantent des 
lamentations sur la mort d’Achille. Plus tard on les voit 
prendre des attributions plus déteiTninées, et finir par se 
partager ledomaine entier des sciences et des arts^. Quel- 
ques traits de leur histoire mythique , outre ceux que 
nous avons pu citer déjà, sont : leur lutte avec le chantre 
l’hamyris, qu’elles privèrent delà vue*, et cette autre 
lutte avec les Sirènes qu’elles vainquirent au combat du 
chant. Les Sirènes, au nom desquelles se rattache l’idée 
d’entraînement, de séduction, étaient filles de Phorcus ou 
bien de la Terre*. On connaît la description que fait Ho- 
mère de ces êtres merveilleux*; et quant aux idées orien- 
tales, orphiques et platoniques sur les Sirènes, on peut 

* IL 1, 6o3, cotl. Heiiod. Thcog., G4, et la deteription do coBre de 
Cjpsélus, dans l’aosan. V, i8. 

» XXIV, 6o. 

* Antbol. gr., tom. III, p. ai4, aao *q. Jacobs.; Aason. IdjU. XX. 

* lliad. II, SgJf sqq.; Euripid. Rlies,, gi5 sqq., cotl. Apollodor. H, 
3, 3, Pausan. IV, 33. 

* Sopbocl. ap. Platarch. Sympos. IX, i^, 6 , p- >o 8 a IVytt.; Euri- 
pid. Helen., 1 ( 17 . Les Sirènes que l’on royait snr ta main d’nne an- 
cienne statue de Junon passaient pour filles de t’Achéloüs, selon Pau- 
san. IX, 34 . 

* Odyss. XII, 37 sqq., t&s Eiistath. cl Schol. Cf. tir. V, sert. II, 

p. 44^> 
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consulter nos Commentaires sur Hérodote*. Les Muses 
aussi furent Fobjet de diverses spéculations mystiques ou 
pbilosopliiques , a commencer par celles des sectateurs 
d’Orphée*. Leur nombre de neuf surtout y donna lieu, 
étant considéré comme le plus parfait des nombres, en 
tant que produit de la triade, ou bien à cause des huit 
sphères célestes et d’une neuvième, la plus gi’ande, com- 
paséo de toutes les autres*. De très anciens philosophes,* 
tels qu’Anaximandre, Xénophane et autres, envisageant 
les Muses qui, avec Apollon à leur tête, forment le nombre 
dix, sous un point de vue physiologique, y retrouvèrent 
les dix organes qui concourent à la voix humaine^. En~ 
fin, comme nous l’avons déjà indiqué, les neuf Muses fi-* 
nireiit par constituer une sorte d’encyclopédie®. 


‘ I, p. 347 sqq. Cf. liv. III, ch. VIII, p. 489 , tom. Voy. encore 
Apollon. IV, 891 ; Hejne ad Apollodpr., p. i5, 47> 85. Sur la nais- 
sance des Sirènes, Winckelmann, Monum. incd., p. 4i,sur le n<> 46; 
Spanbeim. de usu et præst. num. V, 3. Sur leur nombre, leurs noms 
et leur querelle avec les Muscs, Pausan. l. c.; Hjgin. Fab., p. i3, tA» 
intrrprel.; Antonin. Liberal, fab. 9, ibi Verhejk. Quant à leur signi- 
fication symbolique sur les tombeaux, Diodor. Sic. XVII, ii5, avec les 
éclaircissements de Sainte-Croix, Exam. crit. desbist. d'Alex., p. 468 - 
47 a. — Pour les représentations figurées, rapprochez nos pl. LXXXII, 
a 98 , CXXXVIII, Say, CXLII, 5a8, CCXXXIX, 85o, avec Texplica- 
tion, qui donnera au texte un nouveau complément. ( J. D. G.) 

■ r. Hymn. Orpb. LXXVI (;5}. 

3 Plutarch. Sympos. IX, i 4 , p* 1077 et 108a Wylt.; Varroap. Au- 
gustin. de Civ. D. II, 1 7 ; Gornut. de N. D., cap. i 4 ; Macrob. in Soran. 
Scip. II, 3, inil. 

^ Ap. Fulgenl.* Mylhol., cap. 14 , p. 640 Staver. 

^ Fulgenl. ibid. Çf. Tzetzesnd tlesiod., p. aS sqq. Gaisf.; Hermius 
aU Plat. Phsedr., p. aoi ed. Ait. 
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Un mot maintenant sur Ica représentations figurées 
des Muses. On les voit ailées, mais non pas toujours * , et 
avec des plumes sur la tête*, en mémoire de leur triomphe 
sur les Sirènes , qu’elles plumèrent , ou bien à cause de 
l’élévation de leurs pensées De même, le cheval ailé 
des Muses, Pégase, exprimait le sublime essor de l'esprit 
vers les régions célestes*. Les Muses étaient couronnées 
de feuilles de palmier, et jamais elles ne furent représen- 
tées la poitrine découverte *. Souvent on les trouve avec 
des attributs bachiques, compagnes fidèles qu’elles sont 
de Dionysus^. On vantait surtout dans l’antiquité les trois 
Muses de trois des plus anciens artistes grecs , Caiiachus, 
Âiistoclès et Agéladas Parmi les monuments qui sont 

* Winckelm. Afonum. I, 3«q., i ; Voss, AfjrthoL Brief. II, p. 38. 

* Winckelm, ibid., roll. Mus. Florentin., t. I, p. i43; — et nos 
planches LXXXIII, 3oi, CC,'75g, arec l’explication. (J. D. G.) 

} Steph. Bjz. V. Lirripa; Eustath. ad lliad. I, aoi. 

4 Sur le Pégase, il faut Toir Hesiod. Theog., t. s8i ; Apollodor. U, 
3, a; et consulter Thorlacii Dissert, de Pegasi, equi cœlestis, mjtho 
græco, etc., Harniæ, iStg; — de plus, les représentations figurées, 
planches CLXXI. 6i4, CLXII , 6i5, 6i6, CLVII 617, CLXX, 618, 
CLXII, 61g, CCLVl, 8g6, avec l’explication. (J.D.G.) — Sur le char 
des Muses, Hermsterh. ad Lucian. Somn., i5. 

i Winckelm. Monum. I, i5, 4'* — Elles sont le plus ordinaire- 
ment couronnées de laurier, comme dans nos pl. LXXVII-LXXIX, 
387, ago-ag5. (J.D. G.) 

* Zoëga, AblumdL, p. 14, n. 3G; — et nos planches LXXVII, 388, 
38g, eXXV, 4 / 3 , avec l’explication. 

V Suivant une épigramme d’Antipater ( Anthol. Palat., tom. Il 
p. 6ga), elles portaient la flûte , la l^rre et le barbiton. Elles rappel- 
lent les trois Charités ou Grâces portées sur la main d’Apollon à Dé- 
lus, et dont l’une tenait la 1 }it, l’aulre la flûte, la troisième la s)iinx 
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parrenus jusqu’à nous , se distiuguent les figures des Mu- 
ses disant partie du musée Pio-Clémentin , sur lesquelles, 
aussi bien que sur le caractère artistique des déesses, en 
général, il £iut lire les savantes remarques d’Enn. Quir. 
Visconti , dans la description de ce musée * , en y joignant 
celles de Zoëga *. A cété se place le tableau d’Herculanum 
représentant les neuf Muses, dont chacune est désignée 
par son nom’. Voici, du reste, en peu de mots, comment 
elles sont caractérisées dans cette peinture célèbre. Clio 
tient un rouleau ou volume à demi ouvert; Meipomène 
voilée tient le masque tragique et appuie sa main droite 
sur une massue * ; Thalie porte le pedum et le masque 
comique ; Calliope saisit de ses deux mains un parche- 
min roulé’; Euterpe, sur d’autres monuments, tient 
une ou deux flûtes • , mais sur le tableau d’Herculanum 

(PluUrch. de Mas., p. ii 36 A); comme celles'ci se rapprochent na- 
tarellenaent des trois Muses, filles d’Apollon, selon Eumélns, dont il 
a ^te qnestion plus haut. Çf. notre planche ÇCXXXI, 7 $ 3 , arec l’ex- 
plication. (J.D.G.) 

* Tom. I, tav. 17-38, et tom. IV, tav. 14, i 5 . 

3 Dans vrelcker, Zeitschri/lJ". aile Kiàtut, I, 3 , p. 3 i 5 sqq., 33 g, 
.369, etc. 

3 Piuure d’JErcolanOf tom. 11 , tar. a-g; — reproduites dans nos 
planches LXXVll-LXXIX, 387, 388, ago-agS, arec l’explication. Eu- 
terpe seule manque. (J. D. G.) 

* 11 faut rapprocher la statue colossale du Musée rojal de Paris, 
donnée dans notre planche LXXVll, a8g, coll. Mus. Pio-Clem. I, 
afi; et arant tout la pierre grarée, pl. LXXXVl, ago <1. (J.D.G.) 

s Elle tient ordinairement les tablettes et le graphium eu stylet, 
planche LXXX, ag6, a, colt. LXXXl, 397, (J. D. G.) 

* Mêmes planches, mêmes n», lettres a et i, coll. pl. CCXXXl, 

7«. (J.D.G.) 
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la figure de cette Muse est presque entièrement effacée ; 
TerpsicLore pince une lyre à sept cordes ; Uranie a dans 
sa main gauche un globe, dans sa droite une baguette 
avec laquelle elle démontre ce globe; Érato touche avec 
le plectrum une lyre a neuf cordes ; Polymnie tient le 
doigt indicateur appliqué sur ses lèvres dans une attitude 
méditative. On peut comparer avec ces belles peintures 
les figures sculptées des Muses , sur le bas-relief qui re- 
présente Papotbëose d^Homère*. D^autres monuments, 
sur lesquels paraissent les déesses de Mémoire , sont : les 
monnaies de la famille Pomponia*; le bas-relief du Ca- 
pitole, maintenant au Musée royaP,et d’autres bas- 
reliefs; le sarcophage de la villa Mattéi dans la collection 
Townley ^ ; la mosaïque d’Italica ; les Muses sur Pagatbe 
de Pyrrhus d’Epire ; les génies des Muses , dans le Mu- 
sée Pio-Clémentin*. Nous insisterons, en finissant, sur 
le personnage remarquable de Polymnie, ün mythe lui 
attribuait l’invention de la lyre d’où vient sans doute 
la tortue que l’on voit sur des médailles à côté d’elle. On 
lui faisait également honneur d’avoir inventé l’harmonie : 
de là son pied en position de battre la mesure sur d’au- 
tres médailles Suivant une généalogie , elle avait été la 

' F, planche CCXX» 760, a?ec l’explication. 

* Çf, planche GLXXIII, O89, et l’explication. 

3 3o 7 ; Musée Bouillon, I, 77. ( J . D . G . ) 

* V, notre planche LXXX, 296, arec l’explication. 

* Reproduits dans notre planche LXXXI, 397. Cf*, pour les autres 
reprcseutations, O. MüUer, Archœolog., § SgS. (J. D. G.) 

^ Schol. Apollon. Argon. III, 1. 

7 Havercamp. Thés. Morell. I, p. 348. 
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mère d’Orpbée et l’épouse d’tBagre Quelquefois elle est 
couronnée de roses ; d’autres fois elle porte un diadème ; 
et souvent , à cause de sa couronne, on a pris ses statues 
pour celles de Flore. Celle du musée Pio-Clémentin est 
d’une grande expression*. Elle représente la déesse avec 
unecouronnesurla tête, mais sans autres attributs , dans 
l’attitude d’une méditation profonde. Ses mains sont en- 
veloppées dans son péplus. On peut , avec le savant Vis- 
conti , voir en elle la Muse de la mémoire se repliant en 
elle-même et réunissant toutes ses forces >. En effet, elle 
a bien des cbants a faire entendre , bien des mythes à ra- 
contei', comme l’exprime son nom et comme dit l’in- 
scription qui accompagne su figure dans le tableau d’Her- 
culanum*. Cette figure est aussi sans attributs, mais, 
comme nous l’avons déjà remarqué , elle porte sur ses lè- 
vres l’index de sa main droite. C’est La Polymnie dont 
parle Âusone, dans ce vers bien connu : 

Signât cuncU manu, loqiiitur Pol^hjrmoia geitu. 

C’est encore le silence éloquent que lui attribue une épi- 
gramme de l’antliologie grecque*; ou cette tacituriiilé 


* Schol. Apollon. Argon. I, 3. 

* Tom. 1, tav. 94) Visconti, p. 46. — Il faut comparer celle du 
Mnaee rojal, n° 3o6, et Musée Bouillon, III, i 9 , 5, ainai que nos plan- 
ches LXXX, 996, i, CCXXXI, 753 , CCXX, 760 , k. (J. D. G.) 

^ La déesse de la mémoire est proprement Mnémosjne, mère des 
Muses , dont la figure offre en effet de grands rapports arec celle de 
Polymnie, planche LXXVII, 986. (J. D. G.) 

4 Même planche, ag4. 

■ III, 91, ibi Jacobs. 
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pleine de sens que Nonnus* vante en elle; ou enfin, 
comme s’exprime Cassiodore* au sujet de représentations 
analogues, ce sont ces mains qui parlent et ces doigts qui 
semblent doués d’une langue. 

' Dionji. V, io6. 

» Vâr, I, ep, ao. 
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CHAPITRE III. 


COSHOCOHtEB OBEHIQDBB ET ÂGES DD MOBOE. 

Diflërentes Cosmogonies attribuées à Orphée; l’ètre primitif et ses 
noms dirers; figure sons laquelle il était représenté; âges successifs 
du monde et djrnasties divines correspondantes. 

Parmi les Cosmogonies qui nous ont été transmises 
sous le nom d’Orphée, avec plus ou moins de développe- 
ment, il en est qui méritent une attention particulière, 
soit à raison des autorités sur lesquelles ces Cosmogonies 
se fondent , soit à cause de leurs frappants rapports avec 
les systèmes de l’Egypte et de l’Asie ancienne. Nous in- 
sisterons quelque peu sur ces dernières , et nous en com- 
mencerons la revue par celle que Damascius nous a con- 
servée dans son traité sur les Principes, et qu’il appelle 
la Cosmogonie vulgaire* des Orphiques. Voici quels en 
sont les points principaux. 

' à auvndiK àftfviA 610X0710. Damasc. vnpt in J. Chr. Wolfii' 

Anecdot.gr. III, p. aSasqq.; — maintenant, Dam. Quæstion. de prim. 
princip. ed. Jos. Kopp, Francof. ad M. i8a6, pag, 38 o sq. Lobeck 
(Âglaopham., p. 4^5 sqq-, coll. p. 367) a montré que cette cosmogo- 
nie, dont nous n’avons cbex Damascius qu’une analyse, mêlée encore 
d’interprétations néo-platoniciennes, faisait partie d’un grand poème 
orphique, intitulé Théogonie, et indiqué par Damascius lui-même 
sous le nom de Rhaptodies. Ce savant critique en a rapproché les 
fragments originaux, ou supposés tels,avec beaucoup de soin. Cf. notre 
note 16 sur ce livre, à la fin du vol. (J. P. G.) 
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Au commencement fut le Temps qni ne vieillit point, 
sous la figure d’un dragon. II engendra le Chaos sans li- 

r t 

mites, avec l’Ether humide et le ténébreux Elrèbe, et il y 
produisit un œuf enveloppé dans un nuage ou un voile, 
qui plus tard se déchira *. De l’œuf sortit alors Phanèa, 
c’est-à-dire Ericapœus , avec des ailes d’or, une tête de 
taureau sur ses épaules et sur sa tête un sei-pent. Il était 
mêle et femelle à la fois, et il s’appelle encore Protogonoa 
ou le premier-né, Jupiter et Pan. 

Ce Phanèa n’est autre que l’Eros ou l’Amour orphi- 
que, lequel , d’après l’hymne sixième , plane au sein de 
l’éther, crée d’abord la lumière et par là révèle le spec- 
tacle du ciel et de la terre®. Conformément à cette idée, 
ou encore dans un sens passif, à cause de l’apparition sou- 
daine de cet être suprême , on a fait dériver son nom du 
grec*; mais, selon toute vraisemblance , il n’appartient 
point à cette langue originairement , et , en le rappro- 
chant de Phanaceay épithète d’Osiris*, plusieurs savants 
ont été conduits à le tirer du copte Phenehy l’Éternel, 

* (p. ynttici, d'aprèi la correction de Benüey , Opusc. 

p. 4^4 liipa. 

» Çf. Procl. in Plat. Tira. II, i3a et t)3, V, 335 ; Hemtiins in Plat 
Phædr., p. 141 Aat.; Lobeck, p. 480 »qq., sqq. (J. D. G.) 

* , de fatvin. Orph. Argon., t. 16 : icpÜToc qsp p. 

g aq. et p. 4^ Orphicor. ed. Hermann. Mous avons trouvé plus haut 
(ch. II, p. y3) un Phanès, prêtre de Bacchus. — Le Phanès orphique 
est encore appelé <(ou6«>v, qui emporte la même idée, sans parler du 
nom distinct de Mnnc qu’on lui donne aussi. F. Lactant. Inst. I, 6-, 
Procl. in Plat. Cratyl., p. 36 Boisson. Çf. Lobeck, p. 480 ^q*, 47^* 

(J.D.G.] 

s Auson. Epigr. 16 sq. 
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et par conséfjuent à lui donner une étymologie égyp- 
tienne*. Cet Eternel, en effet, cet Æon, comme le nom- 
ment les Grecs, se retrouve dans toutes les cosmogonies 
de l'antiquité, en Phénicie*, eu Egypte, où il parait avoir 
été identifié avec Osiris, appelé positivement Æon par 
Dumascius’. Nonnus le connaît, et, de même que la cos- 
mogonie orphique, lui donne le surnom de Protogonos*. 
Mais l’être éternel, d’après cette cosmogonie, portait en- 
core un autre nom caraclérîslique, celui d'Ericapœus ^ 
que nous venons de voir, et que Proclus applique aussi à 
te gi'aiid dieu des Orphiques®. Ce nom, qui semble en- 
core moins gr ec que le précédent, a présenté aux inter- 
prètes des diilicultés beaucoup plus graves. Parmi les 
différentes étymologies qui en ont été proposées®, au- 

' Jablonski Voc. Ægjpl. , p. ; Müntcr, Jntûjuar. Abhandl., 
p. 337 sq.; Ro»i Etjmol. Ægjpt., p. 33o, et append., p. 6. tyi Silr. 
de Sac; surSainte-Croix, Mvst. du Pagan. Il, p. 5 g, C6, 67 ; et Zoèga, 
Ahhandl., p. igo, a57-3Sg. 

* Cf. Ht. IV, ch. II, p. i 3 , lom. II. 

* Ap. Phut., p. S.'>8 ed. Uœscbel. — Cf. même litre, ch. III, p. 7a, 

n. I, tom. II, et 1 a Dg. indiquée du dieu Æon. (J. D. G.) 

* Dion;a. XII, Sur les autres épithètes 'grecques de Pbanès et 
sur l’idée essentielle de ce dieu, auteur immédiat du monde visible, il 
faut lire les judicieuses remarques de Zoëga, outr. cit., p. aa 3 sqq., 
aSa, aGo. 

‘ la Plat. Tim. II, p. loa. Épucanolcc, ou encore ÉpuuTCKtc;. 

* Gesner (ad Orph. hjmn. VI, p. aCo sq. Hermann.), malgré l’o- 
pinion de Bentley (Opusr., p. 454 , 5 l 8 ), cherche à l’expliquer par le 
grec (ÉpiXTuraîcc, comme il lit, /e Ai’eu printanier des jartiim'), ce (\ue 
d’autres ont essayé encore apres lui (Wakcfield Sylt. crit. II, p. 111 ; 
Visronti, Mus. Pio-Clem., tom. VI, a 3 , ce dernier le dérivant de 4 pi et 
xtnrriiv, parce qu’il dévore lesdiriix, à titre d’Æoit). Zoéga (^Abhandl . , 
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tune ne nous parait avoir eu soi autant de probabilité que 
celle que Rossi* a trouvée également dans la languecopte. 
Selon lui, Erhepa’i, dans cette langue, veut dire le Verbe, 
celui qui donne la vie, qui fait vivre, au sens de l’auteur 
d’une vie nouvelle , d’une seconde vie. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que, dans la chronique de Malelas, le même 
Ericapœua ou Erikepœua est appelé Zuodotrip, celui qui 
donne la vie*. 

C’est ici le lieu d’appliquer une règle que nous avons 
posée ci*dessus, à savoir que les axiomes des plus anciens 
philosophes sont la pierre de touche des doctrines don- 
nées comme orphiques. En effet, le système de Phérécyde 
de Syros s’accorde en grande partie avec la Cosmogonie 
qui vient d’être rapportée. Trois principes y figumient 
en première ligne, Zeus ou Jupiter, Chthonia et Chro- 
nos, c’est-à-dire l’Ether, le Chaos ou la masse inerte et 
confuse qu’il meut et vivifie, et le Temps ou la durée in- 
finie, qui n’a point ici, comme chez Orphée, le pas sur 
les deux autres puissances*. A ces trois principes Phéré- 

p. 361 sqq.) et Miiater {ubi sup.) le tirent de l’egjptien oa du copte 
(EfixT)6, Er-keb, celui qui multiplie , ce qui rapprocherait le dieu 
orphique de Fan ou Priape, à qui déjà songeait Gesner); Schelling 
( Samoihr. Gouh., p. 89) et Sickler ( Mjlh. d. Æsculap., p. 83 ) de 
l’hébreu. (G — aetJ.D.G.) 

' Etjmol. Ægypt., p. 53. 

■ lo. Malel. Chron. IV, p. 3i. Mütiv, <VcnTrta, Apuumîev, iittf if- 
(irritùtTxifituXn, cet trois noms formant ainsi une Trinité. 

(J.D.G.) 

* Diogen. Laert. I, 119; Cic. de N. D. I, i4i II, 45* Ilétait aussi 
question, dans le sjstcino de l’hérécjde, d’un toile (iciirXeç, fctfce, ce 
qui retient au x^TÛt des Orphiques), que Jupiter atait tissu et où il ataik 
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cyde subordonnait les éléments , l’eaU) le feu^ la terre et 
l’air; et s’il est Trai, ainsi que tout semble l’annoncer', 
que, dans son système, l’eau était l’élément principal, ce 
serait un rapport nouveau et plus frappant encore avec 
une seconde Cosmogonie Orphique que nous allons 
bientôt analyser. Cet accord, du reste, ne fait que confir- 
mer l’origine égyptienne, reconnue par les anciens eux- 
mèmes, d’une partie au moins des doctrines de Phéré- 
cyde’. Quant au dieu-serpent Opbionée, qui, chez lui, 
fait la guerre à Cronos et s’oppose à l’ordre du monde , 
c’est plutôt une idée persane et la fidèle copie du serpent 
ennemi et malfaisant Âhriman’. 

La seconde Cosmogonie Orphique se trouve chez Clé- 
ment Romain*. Selon elle, le principe de toutes choses 
est le Chaos éternel, sans commencement et sans homes. 
Ce Chaos n’est ni lumineux , ni humide, ni ténébreux, 
ni chaud; il renferme tout dans son sein, mais il est sans 


dessine U terre et Ogenos on l’Océan (Maxim. Tyr. X, 4; Clem. Alex. 
Stroro.VI, p. 74')' 

' Çf. Slun, Fherecyd. fragm. ed. ait., p. 5t sq. 

• V. Joseph, contra Apion. I, p. io34. Çf. Stnrz, Pherecyd., p. g 
et 53 sq. 

1 Cf. ÜT. II, rh. III, p. 34< sq., coll. cb. II, pastim, tom. I*'. — 
L’ouvrage ansti exact que savant de Brandis (7/an</3iicA</er GescA. 
der gr.-ram. Philos., I, p. y 8 sqq.) donnera de plus amples dévelop- 
pements sur les doctrines de Pbérécyde et sur leurs rapporta avec les 
dogmes orphiques. (J, D. 6 .) 

4 Recognit. ad Gentil., 17 , sy, p. i45 Colon.; Homil. VI, 3 sq. <27. 
Zoega, ouvr. cit., p. a4i sqq.; — et Lobeck, Aglaoph., p. 534 
qui n’altache à cette Cosmogonie, si tant est qu’elle soit distincte de la 
prérédenle, qu’une imporlanic fort srrondairc. (J. D. G.) 
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Bgure, jusqu’à ce que, dans le cours des temps, il prenne 
la forme d’un œuf. De cet œuf sort un être mâle et fe- 
melle, père de tous les autres êtres et £iit de matière sub- 
tile. C’est lui qui opère la séparation des éléments , qui 
de deux d’entre eux compose le ciel et des deux autres b 
terre. Dans cette cosmogonie, le Chaos est la matière con- 
fuse et sans forme, comme chez Phérécjde et chez les 
autres philosophes de la première école d’Ionie. Âpollo- 
nius aussi , dans ses Âi'gonautiques^, intixiduit Orphée 
chantant le Chaos, substance première et implicite de 
toutes choses. D’après le scholiaste de ce poète, Zénou 
expliquait le Chaos d’Hésiode comme étant l’eau ; Anoxi- 
mène, Archélaüs et Euripide le prenaient pour l’air*. 
L’idée commune était eelle d’un élément capable de tout 
embrasser, idée conforme à l’étymologie’^, et qui plus tard 
se généralisa naturellement au sens du Tout^ conçu com me 
limite extrême des choses*, plus tard encore fut élevée 
jusqu’à celle de VUniversy de la totalité dans le sens in- 
tellectuel. Le Chaos finit par devenir, pour les partisans 
do système atomistique, la négation même de l’existence 
corporelle, le vide*. 

* I,495»qq. 

* Cf. Hoschke Aoalect. crit., p. 107 sq. 

* Xgiof, Çf' b P* SSj, t. II ; — notre dif- 

sertation conplémenuire sar U théogonied'Héf iode,p. a 3 jet Brandis, 
Uandi.fp. ’jt ti{. (J.D. G.) 

* Aristot. de Oxlo, 1 , 9. 

> Locret. — Çf, sur le Chaos selon les Orphiques, sur l’eeuf 

dont il prend la forme, etc., Loberk, p. 4?’ “qq-, notre note 16 sur 
ce lirre, fin du Tol. (J.D. O.) 
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Une troisième Cosmogonie Orphique* rétablit l’Ether 
au rang du premier principe et se retrouve ainsi en ac- 
cord avec celle de Phérécyde. Des deux côtés de l’Ether, 
la Nuit couvrait tout ce qui était an-dessous, jusqu’à ce 
que la Lumière vint à percer et illumina l’univers. Cette 
Lumière est l’ctre suprême, et elle se parage en trois 
rayons, la Sagesse, la Lumière et la Vie*, et ces trois ne 
font qu’un, le dieu invisible et inconnu, qui a créé tout 
ce qui existe et le genre humain lui-même. On a cru dé- 
couvrir dans celte Cosmogonie la main d’un auteur chré- 
tien*, et des traces évidentes l’attestent en efiFct, quelle 
que puisse être la haute antiquité de certaines idées fon- 
damentales qui s’y trouvent. 

Le péripatéticien Eudémus avait exposé une quatrième 
Cosmogonie Orphique, probablemeut dans son histoire 
de l’astrologie. Damasclus, qui nous l’a transmise*, ajoute 
qu’elle passait sous silence toute la portion intelligible 
(transcendante), comme obscure et incompréhensible, 
soit dans le fond, soit dans la forme, et qu’elle parlait de 
la Nuit comme du premier principe®. La Nuit, d’ailleurs, 

* Apud Cedren. Hist. cooip., p. 46 Basil., et Malel. Clironogr. IV, 
p. 39 Venet., tous deux se référant i Timotbée. Çf, Suid. v. Ôfiftùç. 

* IMÜTtf, 4>ü(, Zuii. 

* Kanne, Anal, philol., p. 58 , coll. Zoéga, AbhandL,^. 237 sqq. — 
Loberk (Agiauph., p. 47^ sq. et 479 sq-) montre fort bien que celte 
Cosmogonie n’est pas, au fond, distincte de la première, quoiqu’elle 
soit plus manifestement cnrore altérée dans la forme. ( J. D. G.) 

4 In Wolf. Anccdot., p. a 5 G j — Quæsl., p. 383 Kopp., coll. Lobeck, 
p. 487 sq. (J.D.G.J 

^ Damascius, se fondant sur le vers de l’Iliade (XIV, 361^, où Jupi- 
l«r est présrulé révérant la Nuit, piétend qu’ilomère lui-méme la re- 
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est mentionnée fréquemment , éhez les anciens, à titre de 
principe orphique. Aristophane y fait allusion dans les 
Oiseaux*, et Proclus introduit le Démiurge orphique , 
s’entretenant avec la Nuit , appelée encore Maïa dans ce 
passage remarquable > , au sujet de la création du monde. 
Elnfin Jean le Lydien supplée quelque peu à ce qu’offre 
d’incomplet le récit de Damascius, lorsqu’il dit, d’aprè» 
des autorités anciennes sans nul doute, que les Orphi- 
ques admettent trois principes , la Nuit, la Terre et le 
Ciel». 

Mais lu plus importante des Cosmogonies Orphiques 
est la cinquième , qui nous est donnée à la fois par Athé- 
nagoras * et par Damascius Suivant le premier, Orphée 
plaçait l’eau à l’origine de toutes choses. Le limon déposé 
au fond de l’eau devint terre, et de ces deux prin- 
cipes naquit un serpent avec une tête de lion^. Au mi- 

connsiatail en qualité de premier principe, et non pas l’Océan et Té- 
thjrs, comme le ronlait Eudémus. — De saeoir qui Aristote ( Me- 
tapb. XII, a46) entend par les SsoXé^i oi ix swt&c ^wûmc, si ce sont 
les Orphiques, d’après les Cosmogonies dont il s’agit ici , ou Hésiode, 
ou d’autres, c'est une question sur laquelle il faut consulter Lobeck, 
Aglaopb., p. 488; Brandis, hÆfd&uchjp. 65; et nptre note i 6 sur ce 
livre, fin du Tol. (J. D. G.) 

' V. 6 ga sqq. 

* In Plat. Tim., p. 63 et 96 . Il rappelle tout-iH.fait la doctrine in> 
dicnnc (liv. I, ch. V,.p. afiSsq., tom. I"). 

3 De Mens., p. 19 Srbow, p. 5a Roetber. — Çf, Lobeck, p. 494> 

4 Légat, pro Cbrist., p. 18 sq. rd. Colon. 1686 . 

* lo Wolf. Anecd., p. a53 ; — p. 38t Kopp. 

* Et une antre de taureau, xai ùXXev taûfw, faut-il ajouter d’après 

D.imasrius et ce qui suit, ^là yjaoy oùthv, ainsi que le remarque Zoëga 
(ouvr. cil., p. a3g), approuve p.ir Lobeck, p. 487 . ( J.D. G. ) 

Ui. '4 
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lieu , il avait la figure d'un Dieu. Son nom était lîèra- 
kîfs on Œ>^nos. Il piodüish un oeuf monstrueux , tout 
rëhtpli de la pùiisanOe de son auteur. Cet œuf se brisa en 
dcaiit' parties, et là moitié supérieure devint le ciel, la 
moitié inférieure la teiTC. Ce ciel-dieu s'unissant à cette 
terre-déesse engendra les Parques , les Hécatonchires et 
tes Cyclopes; puis, lorsqu’il eut enchaîné ses fils pre- 
mietu^nés dan» leTarlare, la terre leur Suscita des ven- 
geurs, les Titans. Suit l’histoire de la mutilation d'Ura- 
nus par Kronos, de la cruauté de celui-ci envers ses en- 
fants qn’il dévorait , de sa défaite , du combat de Jupiter 
contre les Titans. Bientôt Jupiter poursuit sa mère Bbca 
OU bémétert, qui édiappe à ses embrassements en pre- 
nant là forme d’nn serpent. Alors le Dieu revêt la même 
figure, et l’étreint avec le nœud appélé noeud d'Hercule , 
dont le cadufeée d'Hermès offre l'image visible , et il a d'elle 
Perséphorte ou Proserpioe. Celle-ci ^ outre les deux yeux 
nalürelsj'en avait deux autres sur le front, et derrière la 
nuque un visage d’animal, avec des corues sur la tête. 
Ei&dyée de sa difibimité ^ Rhéa s’etifuk , sotis lui présen* 
ter la mamelle, d’où vient que, dans la langue mystique, 
sa fille se nomme Alhela, celle qui n’a point été allaitée, 
étant appelée., dans le longiage vulgaire ^ Koré ou PerSé- 
phone. Derechef Jupiter, son père , s'unît à elle sous la 
forme d’un serpent, et de leur union naquit Dionysus. 

Voici maintenant la version du Damascius , empruntée , 

> Ces (leux déesses n'en rormnnt qu'une seule pour les Orphiques. 
— Cf, PmcI. in tlaf. Cratjl., p. gC, roU. p. 85 BoisSon., avec les ju- 
dicieôse» observatioOs de Lobcck, Aglaoph., p, 53; sq. (}. D. G 
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comme il le dit lupméme , è Hiéronymus ou à Hellanicus, 
car c’est tout un, suivant lui'.- An commencement fut 
l’eau, et le limon*, qui, en s’épaississant, devint terre. De 
ces deux principes) l’eau et la terre’, celui-ci tend â se 
dissoudre par sa propre nature, celui-là le relie et le 
maintient. Ces deux êtres ) donnés par Hellanicus comme 
les premiers principes , n’en supposent pas moins une 
cause unique et antérieure du monde, qu’il passe sous 
silence, observe Damasohis, parce qu’elle lui parait inef- 
fable. Un troisième principe fut engendré des deux précé- 
dents;. c’était un .serpent , portant une tète de taureau et 
une tète de li6n , et au milieu la face d’un dieu. Il avait 
des ailes sur les épaules , et son nom était le tempe qui ne 
vieillit point et n là lois Hérahlèe. Avec lui s’unit Ananké 
( la’^Néfcessité ) ou la Natüte*. C’est aussi l’incorporelle 

* « Si tontefoM ce n'e«t pas le même, >dit le texte, intorptêté au 
sens <)ue Uiéron;mus aurait puisé chez HeLUnicus, par l’auteur de la 
Biblioth. rrit. II , 3 , p. 88. Nous y reviendrons plus loin. 

* fcujf pour ûXz, d’après la rôrrèetlon propbséé par M. Crcdzev, ét a 

laquelle Lobeck, p. 484. semble Tavorablr. Ce dogme de l’eau , premier 
principe des choses, parait aussi avoir été proposé chez les Orphiques 
comme nne génération on un hvmen de l'Océan, témoin ce vers ratl- 
porté par Atbénagoras (ssW : ^hssorâc, iotnf nttmam 

-ruxTSi, qu’il rapproche Ini-méme du Vers fameux d’Homère ; Aiugevéwt (iSv 
févieiV Xal pflTi'pa TzBiiv (Iliad. XIV, aoi et 3oa), et dont il faut raf- 
procher encore lea vers cités par Platon dans le Qratjle (p. 4o3 Steph., 
p. 4^ Bekk.), sous le nom d'Orphée, et le vers a de l’hvmne orphi- 
que LXXXIII(83). (J", la noté i8, fin du vol. (C-n èt J. D. O.) 

* Tv> àvarpeav. çûot* o-jaav, tw owTviy xai Àdpoievst»», comme porte 
encore le texte édité par Kopp. tobeck lit, avec une ponctuation dif- 
férente : Tùv Àvarpcm, pûoiv oûaov t. «. z. Â., c’est-à-dire, si nousné nous 
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Adroslée, qui a’étend dans le monde entier el touche à 
ses extrëmitës les plus éloignées. 

En revenant sur cette Cosmogonie, qui méiitc toute 
notre attention , il est manifeste que, des deux versions 
que nous en avons , la dernière est la plus pure. La pi’e- 
mière a souffert évidemment des interpobtions hésiodi- 
ques, comme l’on s’en assure par le passage de Clément 
Romain ’,qt)i distingue des dogmes d’Orphée et metsur le 
compte d’Hésiode ce qui concerne les Titans et maint au- 
tre accessoire*. Cette ÂnanLé, d’ailleurs, dont parlait 
Heibnicus , est bien une conception antique et orphique. 
Les Pythagoriciens aus$i connaissaient cette Nécessité qui 
embrasse le monde; et l’auteur des Argonautiques , at- 
tribuées à Orphée , célèbre la toutchpMissante Nécessité 
compagne du vieux Chaos s. Proçlus, dans b Théologie 
Platonique^, mentionne Adrastée à côté du Démiurge; 
dans le commentaire sur le Timée», il donne comme 
orphiques les idées suivantes: le Démiurge est élevé par 
Adrastéo, il s’unit avcc,Ânanké (la Nécessité), et il en- 

iT 

«recapofu aur as pensée : c Ananké, de m nature 1 a même qn’Adraatée.« 
Plus Traisemblablemenl encore dans la forme, maia au fond dana le 
jaéme MOa, poiirraiH>a corriger ^ ^ kti^as* tfnnt oüoay r. a. a. À., 
ee paeî* éual le rc4o«iltUment;ni|iyrel. do celui du début: ffaf 
fsoiv, K. T. X. ■ ■ r (J.D. G.) .. 

» Recogoit. p. 145 . , . 

* CJ. notre note i6tur celiTre,findu roi. (J. D. G.} 

* V. 13 , têâ interpret. Àfifyoproc étérjm. 

* IV, 16, p. ao6> 

* V, pag. 3a3. — Cf. Hermias in Phaedr., pag. 148 , et ap. Lobeck, 

P» 3*4* . :i ■ ( G. 
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gendre Heîmarménë (b Deslinée). C’est un complément 
précieux de la Cosmogonie l’apportée d’après Helbnicus. 

Malgré l’antiquité et l’autorité d’un pareil témoin, 
que l’on cherche, il est vrai, à éluder*, on a prétendu, 
de nos jours, que cette Cosmogonie était d’une date ré- 
cente et probablement empruntée aux mystères de Mi- 
thras. Quoique nous regardions l’Egypte comme la vraie 
patrie des doctrines orphiques, nous ne voulons pas nier 
non plus les points de ressemblance que ces doctrines , et 
surtout les expressions figurées qui les representent , peu- 
vent offrir avec les symboles persiques du culte mithria- 
que. Mais ces ressemblances, nous les expliquons pr les 
rapports primitifs, déjà bien des fois signalés, des re- 
ligions de l’Egypte et de la Perae ; et puis , les Orphiques 
et les adorateurs de Mithras peuvent avoir puisé leurs 
symboles respectifs à uue source commune, sans qu’il 
soit nécessaire de supposer b nouveauté ni des uns ni des 
autres. Quel que soit le Ibéronymus auquel se i-éfeie 
Damascius , l’on ne saurait admettre qu’il ait pris le mas- 
que du vieil Helbnicus pour faire psser comme Orphi- 
que b Cosmogonie compilée pr lui-méme; b manière 
dont s’exprime le philosophe alexandrin montre que 
Hiéronymus b devait bien réellement à l’historien de 
Lesbos, prédécesseur et contemprain d’Hérodote, et 

qu’elle reposait en définitive sur son témoignage >. 

\ 

■ Kannc , Anal, pliilul., p. 89 , eiMylhol. dtr Griechen, p. 43 Mp 

* Çf. p. an, n. I, ei-datiu. Hirronymas peut avoir élô le péripa- 
téticien de ce nom »oua Ptoictnee Phitadciphe. — C’eat re i|u’iiirliiM! à 
croire Lobcck, p. 3^o, et cc que Braïulitt admrl piuitivrinent, p. 54. 
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Si mainteDaut uouscuasidërons la figun; sous laquelle 
était représeuté l’élte primitif des Orphiques, Héraklèa- 
Qironoa, il est évident que tous les éléments dont se com- 
pose cette figure sont d’origine égyptienne et non point 
mithriaque*. En rapprochant le grand dieu orphique de 
Sem, l’Hercule égyptien , divinité solaii-e , sa létc de lion 
s’explique d’elle-même. Le lion en Egypte était) comme 
nous l’avons vu ailleurs*) dans une étroite connexiou avec 
le soleil ; le signe qui lui était propre dans le zodiaque se 
nommait « la demeure du soleil Aussi les lions étaient- 
ils consacrés à cet asü'e , et quand le soleil se trouvait an 
signe du lion, les cle& des temples portaient des têtes 
de lion La tête de taureau est également l’attribut égypr 
tien, bien connu, du soleil à l’équinoxe du printemps. 
Quant au corps de serpent, qui était celui de l’Hercule or- 
phique, l’in terprétation n’en est pas moins aisée. Les Égyp- 
tiens avaient fait duserpent l’emblème delà toute-puissance . 

Quaat a Hellaniea*, le premier m renferme dani «n doute pradent; 
le second, p. 66 , penrbe pour l’opinion adoptée par l’anteur de la 
Bibliothèque critique, 'Wjttenbacfa, et par M. Creozer d’après lui. 
Sur cette qneition d’histoire littéraire et sur l’e'poque probable de la 
Cosmogonie dont il s’agit, considérée en elle-même, on peut consulter 
la note déjà indiquée, fin du Tol. (J. D.G.) 

' V.f au préalable, lie. III, ch. IX, p. 5o8 sq., avec les planches in- 
diquées, surtout XXXIX, i63, et les Éclaircissements, psg, gS's sq., 
tom. I". 

* Çf. même livre et même tome, psg. 3gB, 8i3, etc.; et les plan- 
ches XXXII, i4>, LII, 141 a, avec l’explication. 

S jElian. H. A. XII, 7 ; Macrob.Sat. I, ai. 

* Ælian. H. A. V, 3g j HorapoU. 1, 17 ; Scbol. Arat., p. aa Oxon. 
Cf. Cuper. Harpocrat., pag. 48sq.;'et Jomard, dans ta Dcsrripl. do 
!’Eg. I, Antiq., ch. VIII, § 3, p. 7 sq. 
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la nature , et eu particulier de la puia^uce splairç *, 
Oi'f dans kt Cosnuigonie que noua dévoua à Athénagore, 
U est dit que rccufdu monde était rempli de la puissance 
d’Uéraklès qui l’avait produit. La figure divine que le 
serpent orphique portoit au milieu de ses tètes d’ani- 
inaux« rappelle ces bas-reliels et ces médailles del’Égypte, 
sur lesquels o.n voit fréquemment des serpents à tête hu- 
maine, nommés Agathodémons jÇt si l’on objectait 
qu’en général ces représentations sont récentes , nous lé- 
pondrioQs que l’union d’un coips de serpent avec une 
télé d’homme ou de femme est lout-à-fait dans l^csprû 
de combinaisons analogues qui remontent à la haute an- 
tiquité. Bien, de pareil sur les bas- relief milhriaquesf 
qui munU'ent seulement un jeune homme autour duquel 
s’entortille un serpent 

Pu reste, Sem-Hérokiès «’est pas seulement le soleil , 
l’année, le temps solaire, cheK les Pgyptieus{ p’^t pU'' 
çpre le Temps d’una manière générale , et vpifà ponr- 
qupi, sur la table isiaque, U est rapproché du Phém’jt, 
l’oiseau mcrvedleux , symlrale des grandes périodes de 
temps On roit doue çorobien il étfût naturel que les 

' Çf, litr. III, pag. S07 aqq-, «t U note correspondante, dans lus 
Eclairciasements du tpmc I", , ^ ^ ■ 

* Zoëga Num. Ægjrpt. lmp., tab. XII. — Çf. notre pl. XLtlI, l8p» 

roll. LUI, 180 a, LU, 180 b, arec les reprois indiquéa dapa l’e^iqic. 
dra planches, surtont p. 807 sq., n. 3, tooi. Ir'. J - P. Q •) 

* Cf. Zoëga, Abhattdl.f p. «ij 5 j — et notre planche LVIII, arec 

l’explication. (J. D. G.J 

* Jablonski OpuK. Il , pag. 387. — Cf. lix. tll , ci|. Vl| , p. 4 ? ' > 
473 sqq., tom. I»»; elli». IV, ch. V,p. 170 M|., tow. IK 
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Cosmogonies Orphiques prissent H^i'aklès an sens du 
Temps, lut qui ne vieillit point, disent- elles*, lui qni, 
même dans la mythologie vulgaire, trahit la conception 
égyptienne par son hymen avec Hébé , l’éternelle jeu- 
nesse*. Si, d’un antre cdté, chez les Orphiques, Héraklès 
figure comme Démiurge , comme artisan du monde , l’É- 
gypte nous donne encore la clef de ce nouveau point 
de vue. Suivant Cbéréihon et d’autres auteurs', les 

9 

Egyptiens attribuaient spécialement au soleil le rôle de 
Démiurge ; dans leur religion , d’ailleurs , l’idée d'Hercule 
avait été tellement exaltée que, pour nous servir des ex- 
pressions d’un ancien , ils adoraient en lui , avec le plus 
saint res]>ect , le dieu sans commencement «. 

Un trait commun qui se retrouve, diversement mo- 
difié , dans toutes les Cosmogonies Orphiques , et qn’il 
nous reste à expKquer, est l’œuf du monde produit par 
Hérakiès-Chronos. Cet œuf est aussi, selon toute appa- 
rence , d’origine égyptienne. Kneph , le premier formai 
teur du monde, exhala , disaient les Egyptiens, un œnf 
renfermant le monde, et duquel sortit Phtha , son second 
' formateur, qui l’ordonna avec un art infini *. Nous avons 
renconti'é ce même œuf dans les Cosmogonies de l’Inde , 

' Xpô»o( ou, comme veut Lobeck , — O*. Zoêça, 

Abhandl.f p. i35 sqq. 

• Liv. rV, ch. V, p. ao4, tom. II. 

* Ap. Euseb. Proep. Er. III, 4 , p. 3a. 

4 c Sacratiuima religione Hcrculein i^yptii Teneraotiir... ut cor 
rentem inilio colunl. > Macrob. Sat. I, ao. 

4 Euseb., lib. c., III, ii, p. n5. — Cf. les Eclaircissements du li- 
Tçc III, noie p. 8a5, 8 j 8, tom. I". 
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et il est possible à la rigueur qu’il soit Tenu primltiTement 
de cette contrée , d’où il aurait passé en Égypte et de là 
en Grèce. Dans tous les cas, on ne saurait mcconnatlre 
une fi-oppante ressemblance entre la manière dont s’ex- 
prime la Cosmogonie rapportée par Albénagoras, au sujet 
de l’oeuf du monde, et ce qui en est dit dans cette espèce 
de Genèse qui ouvre le Code des lois de Manou : 

« Â la fin, par sa seule pensée, il (Brabmà) le divisa 
en deux parties égales; de ces deux moitiés il forma le 
ciel et In terre , etc. * » 

Quelques-uns des plus célèbres poètes de la Comédie 
grecque firent allusion, dans la suite, à cet œuf cosmi- 
que ainsi partagé. Aristophane, par exemple, dans un 
passage de la pièce des Oiseaux, où il travestit manifeste- 
ment la cosmogonie des Orphiques , i-eprésente Éros , le 
même que Phanès, engendré de l’œuf du monde*. En 
effet , nous savons que , chez les Orphiques, le dien pri- 
mitif figurait aussi comme né du sein de l’œuf, ainsi que 
Bralimê, et portait un surnom qui rappelle cette nais- 
sance *. Nous savons èncore qu’à raison de ce dogme les 
Orphiques et les Pythagoriciens eux-mêmes, à ce qu’il 
parait, s’abstenaient des œufs, dont les Cyniques, au 
contraire, n’étaient que plus avides *. L’œuf, suivant une 

• Cf. lÎT. t,di. III, p. 178 »q., et la note 6 dans les Éclaircissements 
de ce même lirre, p. 606 stjq., tom. I". 

» Âristopb. A»., v. 694 sqq., etin Plat. Gonv., p. igo Stepli., p. 4<>4 
Bekker., coll. Alex. ap. Alhen. II, p. a3o Schweigh. 

î Ùo^ivsK, Çf- p. ao3, 307 ci-dessus. 

* Pliitnrcli. Srmpos. II, 3, i, p. 577 Wjll.; et noire li». IV, eh. IV, 
p. 103, tom. II. 
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rcluai-qucdëjà indiquée par les anciens, acquit celte haute 
importance dans les conceptions et les représentations 
symboliques parce qu’il était un emblème naturel de 
l’élre qui embrasse et contient en soi toutes choses A ce 
tih'e nous allons bientôt le l'etrourer dans les mystàree 
de Bacchus. 

Aux Cosmogonies Orphiques se rattache un autre 
dogme, 'celui des Ages du monde, sur lequel nous pou- 
vons passer rapidement. Parmi les difivrenU réeits qui 
nous ont été transmis à ce sujet , voici, d’après l’autorité 
de savants philosophes, celai qui parait être le plus ori- 
ginal. Il y a six âges du monde , et autant de monarques 
divins qui le régissent successivement : Phanès, U Nuit, 
Uranus, Kronos , ^us et Dionyias. Cette série de mo- 
narques commence avec les dieux intelligibles et inlelT 
lectuels, qui sont au-dessus du monde , Phanès , ki NoH) 
Uranus ; pois elle descend, avec les dieux inletmédiaires, 
dans le monde visible, pour gouverner jusqu’aux êtres 
individuels qui le composent. A Kronos oommenoent les 
dieux cosmiques; car lui-même et les autres Titans se 
disti'ibuent dans la création soumise è Pionysus 
. D’autres auteurs, il est vrai , ne leconoaissaient que 
quatre l'ègnes du monde, selon Orphée, ceux d’Uranus, 
de Kronos, de Zeus et de Dionysus’*. Nigidius donne aussi 

• PIntarch. ibid., coll. Maarob. Sat. VU, 16, et UerMlid. Tar.ap. 
Atben. Il, ES, p. Sofawoigh.; Zovga Abhandl., p. aa6, i3o aqq.) — 
Lobeck, Agiaoph., p. 476 aq.; cl notre note tSaoroeliTre, fin <lu toL 

(J.P.O.) 

* Prodiis in Plat. Tiin. V, p. 3gi,co)I, in Crat^rl., p, 59. 

I Oljmpiodor. in Plat. PliKdon. ap. Wyllenb. ad Phaqd., p. i34. 
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comme orpliiqties les périodes cosmiques successives de Sa> 
turne, Jupiter, et enfin Pluton, ou, d’après lesMages, Apol- 
lon On constiniisait encore un duodenaire de principes 
py thagorico-orphiqnes, duodénaire résultant de la com- 
binaison de la triade parfaite avec la tétrade qui opère la 
génération. Les principes de la tiiade et de la tétrade sont 
la dyade et la monade. La monade est l’Éther, la dyade 
le Chaos , la triade l’(Buf , et la tétrade Phanès; Quant h 
Dionysos, il occupe' la treizième place, parce qu’il ne 
vient qn’après les douze dieux ^ 

' Ces dges‘ successifs du monde, suivant les Orphiques, 
font songer involontairement aux Yougas de la religion 
de l’Inde*. Ici , pareillement, le règne de Siva , qui est 
Dionysus , tombe dans le Cali-Youga. Siva , le destruc- 
teur, est en même temps le régénérateur , comme Diony- 
sos se confond avec Huton. La destruction et le renou- 
\velleroent du monde ont lieu , selon les Hindous , par le 
moyen d’un ^embrasement général ; or, cet embrasement* 
de* l’univers' passait encore pour un dogme orphique, 
ainsi qu’en témoignent de nombreux auteurs^. C’était 

et Fraçit|. Orphie., p. 5 og Berm. — Çf» Paoaljsede ce Commentaire 
inédit d'Oljmpiodore, par M. Cousin, dans le Journal des Snv., i 83 ^, 
juln-aoAt, surtout p. (J.D.O.) * 

» Ap. Serv. ad Virgil. Ecl. IV, lo, p. 45 . — Lobeck, dans son AgIao> 
pbaiDus, p. S’jQ sqq. et 791, a rasaembLé les priopipalea variantes sur le 
nombre des dieqx et des âges du monde. — Çf, noire note 16 sur oc 
lirre, fin dq vol. ' (J.D..6.) 

* Hermias ad Plat. Phaçdr., p* |35 Ast. ^ 

^ Cf, liv. I, ch. III, p. 180-191, et les notes C et 9 dans les Éclair- 
cissemenU sur ce même livre, tom. ^ ^ 

♦ Plularch. de Oraciil. def.,p. 70a Wjlt-; Procl. in Pial, Tim. II, 
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aussi un des dogmes d'Héroclilc, dans les ti'aginenls de 
qui l’on retrouve jusqu’au vent de feu qui réduit le monde 
en cendres*. Les Stoïciens avaient, dans leur système, 
cette même croyance de la destruction du monde par le 
feu. D’après eux, Jupiter, comme Bhavani dans l’Inde, 
subsistait seul, au milieu de cette grande catastrophe, 
et recueillait , pour les conserver, dans sa propre essence, 
les germes de tous les èti'es’. Si, comme il est plus que pro- 
bable, les écoles orphiques puisèrent à des sources orien- 
tales , elles durent enseigner également la permanence de 
la substance du monde, dans l’embrasement des êtres 
particuliers qui le composent. Ce qui vient à l’appui de 
celte conjecture, c’est que Proclus qualifie d’oi'phique 
l’idée de l’absorption universelle des chos^ dans le sein do 
la divinité*. 

Tous ces dogmes, au reste, comme nous l’avons établi 
plus haul^, hindous dans leur racine, ne parvinrent aux 
Orphiques que par l’intermédiaire de l’Egypte, qui les ' 
professait aussi bien que l’Inde. Parmi les monarques suc- 
cessifs de l’univers, celui auquel la Grèce prodigua surtout 
ses hommages, ce fut le dernier, Dionysos. Son culte, 
après une lutte prolongée, était demeuré partout victo- 
rieux , et ses mystères sacrés s’étaient établis à Athènes 

p. 99; Clem. Aies. Strom. V, p. 549. — Cf. les doutes ou les restric- 
tions de Lnbeck, p. 791 sqq., et notre note 16 sur ce livre. (J. D. G .) 

■ Cf. t. l'^jp. igo, n. I ; — etBrsndis, Handb., p. 179. (J.D.G.> 

■ F. Marc. Antonio, lit, 3 , sis GsUdeer. 

^ In Plat. Tim., /. c. 

4 (f. le chap. préred., p. 81, g'î, 106, et les noirs 9 et 10 dans les 
ÉcI.iircisseiponls sur cr livre, fin du roi. (J: D. G.) 
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et en Argolide, en Crète, en Aâie-Mineure et dans les co- 
lonies belléniques de l’Italie et de la Sicile. C’est de ces 
mystères que nous avons maintenant à traiter avec quel- 
que détail , et nous commencerons par Athènes la revue 
que nous allons faire de ces institutions remarquables, 
dont nous avons déjà signalé quelques-unes , telles que 
les Triétérides de Tbèbes et les Lernées de l’ Argolide. 
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CHAPITRE IV. 


MT,TKKEt t>E MOCnO,. , . . 

1. Mydùres de Barrhus i Athènes; époque, lieu, formes de leur céle'- 
bration ; personnages, cérémonies, symboles principaux qui s’j rap- 
portaient. 

Athènes avait trois sortes de Dionysiety ou fêtes de 
Bacchus , qu'il faut se garder de confondre. Ce sont les 
Dionysies des champs , qui se célébraient au mois Posi- 
déon; les Dionysies de la ville ou les grandes Dionysies, 
au moisÉlaphébolion; enfin, celles qu’on nommait aussi 
les Anthestéries ou les Lénées , lesquelles avaient lieu au 
mois Ânthestérion , appelé encore Lénéon. Telle est du 
moins l’opinion assez généralement adoptée depuis Selden 
et Ruhnken quoique d’autres savants, d’après Meursius, 
croient devoir distinguer les Anthestéries des Lénées , et 
reconnaissent par conséquent quatre sortes de Dionysies 
au lieu de trois’. C’est aux Lénées, en admettant leur 

• Elle SC fonde principalement surle paasage altéré d’Hésjchius, au 
mot Àiovûata, passage sur lequel il faut roif les anciens commentateurs, 
tom. I, p. looo sq., éd. d’Atbcrti, mais surtout Ruhnken dansl’AueU- 
rium emendationum ad Ilcsyrh., à In fin du tom. II de cette édition. 
Cf. les remarques de Wyltenbaeb, dans la Ribliolh. crit., P. VII, p. 5i 
sqq., et XII, p. 5ç). 

s Voy. surtout Bœckli dans les Mémoires de l'Académie roj. des 
Sc. de Berlin , i8t6- iSty, p. 47 sqq. : Sur la distinction des Lénées^ 
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identité arec les Anthestéries, que se rattachaient les Mys- 
tères de Dionyaus. On les célébrait avant le printemps , 
au mois Anlliestérion, qui répond à peu près à notre mois 
de février, dans le plus ancien temple de Bacchus, situé 
à Liranæ, lequel ne s’ouvrait qu’une fois l’an , le douze 
du mois susdit , et seulement pour l’objet de la fêle A 
en juger par un passage des Grenouilles d’Aristophane ", 
celte solennité avait lieu près d’un lac à Athènes , comme 
â Sais celle de la moii d’Osirîs autour du lac circulaire, 
et comme ftsLcrnées de l’ArgoIide auprès de l’Alcyonie*. 
Le nom même dn lieu où se célébi-ait, dans la cité d’Athè- 
nes, la fêle antique et mystérieuse dont il s’agit, semble 
déposer en* faveur de cette circonstance traditionnelle, 
anssi bien que le surnom de Limnœus appliqué an dieu 
que l’on r«*Vérait à Liinnæ 

;i! lio 11 

I 

dêt ^MAeHéritt et de* Oionjrtie* cknmpétte* det dui(/ue (en allem.), 
ci;Ues-ci, d'uiv.autre cOté, étant idealificcs arec les Lénées par Scali- 
i;er cl quelques sarants. Çf. les opinions dilTércntea ou analogues de 
Éréret, dans les Mcm. de l’Ac. des Inscr, et Belles-Lettres, t. X^lIÏI ; 
de Barlliélemqi même recueil, t. XXXIX; de Sainte-Croix, dans ses 
Rcch.aur les mjst. du pngan. II, p. ;5, arec les judicieuses obscrr.i- 
tions de M. Silrestre de Snçj^de Gail fils, Méin. cour, sur le culte de 
Baerhus ; de Spalding, de Kniingiesser, de Hermann, de Bultmann,etc.,^ 
confrontées entre elles et avec les précédentes dans les Éclaircisse-' 
roents sur ce livre, note 17, à la fin du vol. (C — a et J. D. G.) 

' Thucjd. fl, iS; Demosth. adv. Mcær., p. 591, p. 1^71 Rcisli.; roll. 
Fausan. I, Attic., 30; Hesycli. t>. Aipva^f(. T& ipxeioTtpa Atcvûeta... 
iv TM àpxoerdTM Uf ü tcù Aievûeou... iv Aipvai;... Zmu rà Aiivata ü^ro. 

(J. D.G.) 

• V. aog sqq. •' 

^ chap. II, p. ii4 cs-</esjMa. 

* Aiu.va.tee, Aijxv^TiK, Aipva^iviie, de Aipvai, venant lui-mémc de léuni, 
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L’irupcction sur lea Mystères de Bacchua appartenait 
à l’Ai-clionte-roi assisté de ses surveillants. C’est lui qui 
désignait les prêtresses de ce culte secret, ou nombre de 
quatorze, correspondant à celui des autels du temple. 
Elles se nommaient les et elles célébraient 

les ntes sacrés en s’adjoignant une autre prêtresse *. Elles 
devaient prêter entre les mains de l’épouse de l’Arcboote' 
roi , qui offrait en son particulier un sacrifice mystérieux 
pour la ville, et qui parait leur avoir été préposée, un 
serment dont la formule nous a été conservée . par Dé- 
mosthène’. Toutefois, elles étaient soumises à 1^ hante 
surveillance du grand-prêtre de Dionysos , lequel avait 
aussi la présidence des jeux qui sc rattachaient à la fête^. 
Telle était l’importance des Dionysies dans l’andepoe 
Athènes que jadis, au rapport de Suidas ,^,op comptait 
les années d’après cette solennité. Parmi ses principaux 
acteurs il est encore question d’un Hiérocéryx ou héraut 
saci’é, et d’un Dadouque ou poi-te-flamheaue, qui se re- 

r 

trouvent dans les Eleusinies, sans que l’on sache précisé- 
ment si c’étaient les mêmes pei'sounes. , ^ 


Isc ou marais, selon toute apparence. <y. Fhanodem. op. Athen. XI, 
p. 465 Cas., p. 3 o 4 Schweigh. Limnœ se tronralt dans une vaste en- 
ceinte appelée Lenœum (Aiivaiov), au sud de Is citadelle, et renfer- 
mant, entre autres édifices, le théâtre voisin du. vieux temple de Bac- 
chus. Vcy. Boeckli, Mém. cit., p. 69 sqq. 

* repaîpat ou Tipapat. 

* Pollux, VIII, g, p. 93g, ibi Hemsterh. 

^ übi supra, coll. Poil, ibid., Hesveh. et Etymol. m. v. Tipoup. 

s Schol. Aristoph. Ban. v. 397 . 

5 Id. ad V. 4"9- 
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L’initiallon à ces mystères, comme à tous les auU'cs , 
imposait dlfi'èi’etiles épreuves et des purifications multi- 
pliées. Ces purificatloDs se faisaient par l’eau , par le feu 
et par l’air. Indépendamment du témoignage général de 
Servius , qui comprend ces trois modes réunis*, des té- 
moignages particuliers établissent le fait avec un degré 
suffisant de vraisemblance , en ce qui concerne les initia- 
tions bachiques. Ainsi nous voyons dans Pausanias* les 
femmes de Tanagre , qui furent les premières initiées aux 
Orgies dionysiaques , descendre à la mer pour s’y puri- 
fier Quant à la purification par le feu , on peut en in- 
duii'e l’existence du rôle essentiel que jouaient les flam- 
beaux ou les torches dans les cérémonies nocturnes du 
culte mystique dont il s’agit. Ces céi-émonies, pour cette 
raison même, se nommaient les torchea de Bacchiu» 
(Baccbus) ou des Mystères*. L’usage de purifier par des 
flambeaux ou par le soufre parait s’être perpétué jus- 
qu’à ces Bacchanales de Rome que vint frapper un sénatus- 

* Ser». ad Virgil. Æaeid, VI, »urloui ad Gcorg. H, 388. On 

pourrait, arec Sainte-Croix (toin. II, p. 8oj, ronclure du premier pas- 
sage que 1a puriGralion par l’air était seule admise dans 1rs mystères 
de Bacchus; mais le rapprochement du second passage fait bien voir 
le contraire: ... DicuiU sacra Libers pairis ad purgalionem anima 
pertinere. Omnis autem purgalio aul per aquas, aut per ignem jii, 
aut per aerem, sicsU in sexto Æneidos ait : dlia pandunlur ina- 
nts, etc. 

* IX, Boeot., 30. 

3 On trouve déjà dans Homère (Iliad. I, 3i4 ), aussi bien que dans 
d’autres poètes moins anciens (ÇA Euripid. Iphig. Taur. iigS), des 
exemples de purification par l’eau. 

s Novell Bxxxtou ou puangpiuv (Euripid. Ion. 55oj Rhésus, 

III. i5 
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consulte bien connu*. Un passage de latnblique, dans 
son traité sur les Mystères égyptiens, fait allusion d ce 
mode de purification , et l’on y rapportait même l’action 
d’HeiTule se brûlant sur l’(Bta •. La présence du Dadou- 
que dans les Lénées athéniennes p>urrait encore être al- 
léguée â l’appui. Mais ce qui semble plus concluant, c’est 
que lacchus lui-méme , le lacchus de l’Âltiqiie , était re- 
présenté une torche à la main , et cela dans le temple de 
la mystérieuse déesse Déméter, à cdté d’elle et de sa fille*. 

Pour la purification par l’air, le témoignage de Servius 
est formel , s’appliquant ici d’une manière spéciale aux 
rites du culte secret de Bacchus *. Un symbole de ce genre 
de purification était la balançoire . jeu dont une légende 
tonte athénienne et toute bachique faisait une commé- 
moralion de la mort tragique d’Erigone, qui se pendit 
après avoir donné le vin aux habitants de l’Attique , et 

' Livius, XXXIX, i3. Çf. Maltli. Ægjpl. (Egûio) in Poleni Suppl, 
ad Theaaur. Antiquit., tom. I, p. 777 . 

• lamblicb. de Mjrat. Æ^jpt. V, la, pag. 38a Gai., coll. Procl. in 
Plat. Polit., p. 38a. 

• Panaan. I, Attic., a. Winrkelmann (Allrgor., p. 557 , non», édit, 
allem.) obaerTe que la porifîcalion du l’àme par le fen était figurée par 
l’Amour tenant un papillon au-dessus d’un flambeau qui brûle (ÇéT 
notre pl. CV bis, 4og a, et l’cxplicat.). Il nVst pas moina certain que 
cette représentation symbolique, qui se rattarbait originairement à 
tout un ordre d’idée» mystérieuse» dont nous résenrons le développe- 
ment au chapitre VI de ce livre, fut convertie dans- la tuile en un pur 
tableau poétique des tourments de l’amour. (Anlhol. gr., tom. I, p. 

n” 58.) 

V Voici 11 ' texte du premier passage cité ; ... In sacris omnibus très 
sont istae purgalioncs. Nam aiit laeda purgantur et tulphure, ant aqna 
abluuntnr, aut aere ventilanlur : quod erat in sacris Liberi. 
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du .sort pareil des jeunes filles du pays*. Ce jeu avait éga- 
lement sa place dans les Dionysies , où il parait s’être mo- 
difié de différentes manières , conformément aux pres- 
criptions orphiques , et avoir reçu ce sens élevé que lui 
attribue Scrvius *. On expliquait dans le même sens y sui- 
vant cet auteur, un autre symbole connu sous le nom 
de Van mystique de laccbus *. L’homme, disait-on , était 
purifié par les mystères comme le froment par le van. Ce 
symbole avait aussi son emploi dans l’histoire de la nais- 
sance de Dionysus. Le demi-dieu y fut porté comme 
dans on berceau ; car ce van était de forme allongée, et il 
faut le distinguer de la corbeille ou ciste mystique, qui 
est ronde. La corbeille allongée ou le vau se nommait 
Licnon , et l’on appelait Licnophore la prêtresse qui le 
portait dans les processions *. De là encore l’épithète de 

‘ Hy^n. Fab. i3o, ibi interpret. — Ce jeu et la fêle «tout il faisait 
partieie Dominaient Àuapa ou encore kxtm;. Hesych. s. v., tom. I, p. i8o, 
Atb., colt. Lobeck, p. 585. (J. D. G.) 

* Second passage cite : ... Itwenlum est ut Jormas vel personas Ja- 
cerent et pro se moverent^ urtde et Oscilla dicta sunt. Alii dicunt Os- 
cilla membra esse virilia de JlonbusJdcta, qute suspendebantur per 
intercolumnia, ita ul in ea homines acceptis clausis personis impin- 
gerent et ea ore cillèrent, ad risum populo commovendum : et hoc in 
Orpheo lectum est. PrudetUioribas tamen aliud placct, qui dicunt... 
La siiile ci-deasus. — Ainsi les OscsUa (Âtûpou) deTinrcnt tantôt des phal- 
lus, tantôt des masques suspendus et balancés en l’air, tels qu’on en 
»oit encore sot les monuments. ( Millin, Peintures de rases antiques, 
t. II, pl. *7.) 

Mysticavannus lacchi. Virgil. Georg. I, i66, sis Serr. 

4 Aixror, Xixvoçspof. F.Procl.in Plat. Tim. Il, p.i34,<'oll. Demoalb. 
pro Coron, at), p. 3i3 Reisk. Winckelraann (Motmm. I, p. 46)a établi, 
et Zoega {Bassiril. III, 49, IV, not. ia6) confinné, d’après les mono - 
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Limités donnée à Bacchus, sur laquelle nous reviendrons 
plus loin. ^ 

La fête mystérieuse de Dionysus se célébrait de nuit , 
comme déjà l’on a pu conclure d’une de nos remarques 
précédentes*. C’était une solennité dos plus révérées , et 
nous savons que les étrangers étaient à jamais exclus du 
temple de Limnæ •. Le Dadouque, un flambeau à b main, 
invitait lés assistants à entonner unhymnedont nouspos> 
sédons encore le début *. Les initiés avaient pour costume 
de fête la peau de faon ou nébride , appelée expressément 
le Vêtement sacré *. Quelquefois ils revêtaient en )>laoe la 
peau de panthère ou pardalide. Au lierre, qui jouait le 
premier rôle dans les Dionysies exotériques, était ici sub- 
stitué le myrte*, cette parure de Cérès et de son héros 
Triptolème, de Cérès dont les mystères avaient une con- 
nexion si étroite avec ceux de Bacchus en Altique *. 
Entre autres ofii'andes destinées au dieu , des Ggues sont 

menti, la diitinction du ran et de la ciste. — Çf. nos pl. CXXIIf, 44*> 
CXXI , 4S3, eXX, 483, avec l’eipliration ; et les remarques critiques 
de Lobeck (^Agtaopham., p. S81 aqq.), soit sur le passage de Proelus, 
soit sur le sens du van mystique. (J, D. G. ) 

• Pag. aaS, coll. Euripid. Bacch. 485 sqq. 

• Schol. Aristoph. Acharn., 5o3. 

3 Schol. Aristoph. Han., 479* 

4 Dionys. deSiU orb., 70*, coll. Euripid. Bacch. v. idy. — Ce pas- 
sage d’Euripide et d’autres auxquels se réfère Sainte-Croix (Rech. II, 
p. 8a, avec la note de M. de Sacy) sont loin d’étre aussi positivement 
applicables à la fête dont il s’agit. C’est ce que M. Creuser reconnaît lui- 
méme avec le savant annotateur qui vient d’être cité. (J. D. G.) 

> Aristoph. Ran. 3aq sq., ibi Schol. 

‘ Çf., au préalable, Meursii Eleusinia, cap. 7, et E. Q. Visconti 
Faso Ji Poniatowski, p. 10. 
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cilées , que portaienl dans des corbeilles d’or des vierges 
. nubiles, nommées pour cette raison Canéphorea *. Elles- 
mêmes elles avaient autour du cou des colliers de figues 
sccbes *. Ces figues se rapportaient sans aucun doute aux 
idées de la fécondité et de la propagation *, aussi bien 
que le phallus fait de bois de figuier, qui se trouvait dans 
la ciste sacrée*, ce phallus dionysiaque auquel les Lernées 
de l’Ârgolide donnaient un sens si élevé*, et qui plus que 
tout autre symbole décèle leur origine égyptienne. 

Cette même origine semble révélée, pour les mystères 
de Bacchus en général , par le sacrifice d’un porc , s’il est 
vrai que cet animal y ait remplacé le bouc, qui était, 
' comme l’on sait , la victime des Oionysies vulgaires 6. La 


. ■ Demartt.io certain. Dionys., cité par NaUliiCom. M;rtboI. lib.V, 
i 3 , p. 491, coU. Plutarch. de Cupid. diiiu, p. 134 Aristoph. 

Acharn. a 3 g, iii SchoL; — et nos pl. CXV, 45 i, CXXIV, 474 > 
l’explication. (J.D. G.) 

Aristopli. L^rsistr., 647. 

^ Plntarcli. de Isid., p. 496 'W^tt. CJ. sur le symbole des figues, qui 
louaient un rôle jusque dans le sacre des rois de Perse, lir. V, sect. II, 
ch. 111 , p. 4^1, tom. II, colU litr. Il, ch. IV, p. 346 sq., tom, I. 

« Theodoret. Semi. VII, p. 3 fi 3 . Cf. Sil». de Saej sur Sainte^Croix, 
tom. 11, p. 87 sq., 89. 

5 Cf. ch. II, art. IV, p. 114 ci-dessus. 

* On peut à la rigueur l’induire du passage contesté d’Hérodote, II, 
48, si l’on garde la leçon sMn xop&v , au lien de X^tp*** approuvé par 
Wesseling et suivi par Larcher. L'objection de M. de Sacy sur bainte- 
Croix, II, p. 85 , que, même avec x>fi*v, *0* reste le même et exclut 
le sacrifice des porcs quant aux Dionjsies grecques, n’estpas nécessai- 
rement romiée, tA* éWnr* se rapportant à ce qui suit, non à ce qui pre'- 
réde, et étant en liaison soit avec xopüv, soit avec xeipssv, selon la leçon 
que l’on adopte. (J. D. G.) — Les Grecs, comme le.s Égjiptiens, sacri. 
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coutume de Tëuédos, où l’on sacrifiait à Dionjsus une 
Tache pleine n’étoit pas moins égyptienne , ainsi que 
celle de Chios , où le sphinx figurait comme gardien du 
temple de ce dieu Dans l’une et l’autre ilc , aux temps 
anciens , l’on avait immolé et mis en pièces un homme 
en l’honneur de Bacchus, qui tenait de cette affreuse oé> 
rémonie un surnom trop caractéristique*. Lorsqu’à la 
victime humaine eut succédé un animal , les Bacchantes 
coDtinuèren t d’en manger cms les membres qu’elles se pai> 
tageaient, et la dénomination do sacrifice perpétua le sou- 
venir de cet usage*, où il faut voir une allusion au démem- 
brement de Dionjsus pai* les Titans , dont nous aurons 
bientôt à parler. Nous ne saurions dire positivement, faute 
de témoignages , si le porc était immolé dans les mystères 
dionysiaques d’Âthènes. Mais ce qu’il y a de sûr, c’est que 
les Athéniens aussi connurent les sacrifices humains à 
Bacchus. Tbémistocle lui-même, un jour, à l’instigation 
d’un devin, immola trois jeunes gens en l’honneur de 
Dionysus mangeur de chair crue*. Toutefois ce n’était 

fiaient des pourceaaz à la lune (Od;aa. XX, iS8 sqq., sis Eustath., 
p. 737 Batjl., coll. Herodot. II, ^7), et cet animal n’est pas rare dans 
les peintures des vases de la Grande-Grèce qui ont trait au culte de 
Bacchus. 

> Ælian. H. A. XII, 34. 

* QT. chap. Il, p. 1 1 1 cUdestus, note. 

S Celui de ùpd^iec, qu’il Tant expliquer au sens de aquienK cité plus 
bas. y . Porphjr. de abatin. II, SS, ihi Rhoer., p. aoo, coll. Creoxer. 
Dionja., p. 368. 

- ♦ Ù|s«v<rp«. V. Euripid. Bacch. 189, ooU. Clem. Alex. Protrept., 
p. 9, et Epiphan. adr. Haeres. III, p. 1093. 

* Ùpwrcf ÂiovûoH. V, Plutarcb. Vil. Themisl. cap. i 3 , Pelopid. 
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là qu’une exception ; cai* les Athéniens, d’ordinaire, s’abs- 
tenaient de cette coutume des temps barbares, ainsi que 
les Egyptiens , leurs maîtres , au moins depuis le règne 
d’AmasIs. 

II. lacchus, le Dionjsus des Mystères eo Attique j Zsgreus, autre Dio> 
nysus mjstique, le otiéine au fond que lacebua ; le'gende de la nais- 
sance et de la mort de ce dieu, d’origine immédiatement crétoise, 
roédiatement égyptienne. 

Le Dionysus des Mystères en Attique , particulière- 
ment des Lénées, se nommait Xacchua, fait attesté par le 
début del’hymneantiquedont il aétéqueslionplushaul*. ^ 
Ce nom, auquel on a cherché une étymologie orientale*, 
venait , d’après les Grecs, du chant mystique des Athé- 
niens, appelé également lacchoa*, en sorte que le dieu 
et le cantique qui le célébrait auraient eu une seule et 
même dénomination, ce dont nous avons déjà tronvé 

cap. ai, Arislid. cap. 8 , Anton, cap. a4, où, à l’épilhcte ùpugornt, se 
trouve jointe celle de non moins significative, tandis que leur 

sont opposés les surnoms de jafifirK; et juiXix'st , q»i étaient égale • 
ment appliqués i Baccliiis. 

> Pag. 3 i 8 . > Fils de Sémélé, laccbus, qui donnes la riebesse. > 

* Dans le .Syriaque lacco, d’où Ioxxc(, qui signifierait un enfant à. 
la mamelle ( Boebart, Canaan, pag. 44^)‘ ^ l’beure le 

passage de Suidas qui semble venir à l’appui de cette étymologie, que 
M. deSacy (surSainte-Ccoiz, I, p. ig 8 ) juge ingénieuse, mais un |>eu 
liardie. 

^ Arrian. exped. .tlex. 11, iG, coll. Hcrodol. Vlll, 65, s^t inter- 
prêt. — <*e >*X’' * ‘«X*”» primitivement de l’exclamation {«'. 

P*. Etymol. M. t. V.; Mosec ad Nonnum , p. 309 ; et Sebtieider v. 
ùtX>w. Çf' P* >35, n. I, ci-après. (J.D. G.) 
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plus d’un exemple. Nous en trouvons un nouveau dans 
un autre nom que Dionysus paraît avoir porté aussi dans 
les Léiiées, celui do lobacchoBj lequel appartenait en 
même temps à un autre hymne en son honneur*. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est que chacun de ces deux noms avait 
son application spéciale. 

Le JacchuB des Mystères dionysiaques de l’Âttique, 
que nous retrouverons dans les Éleusinies avec un chant 
solennel de même nom , est appelé expressément dans 
Suidas «le Dionysus à la mamelle*». Il est naturel de 
se demander quelle est la mère au sein de qui le dieu 
était ainsi suspendu. Sur la foi de l’hymne des Lénées, 
on pourrait croire qu’il s’agit de Sémélé, d’autant plus 
qu6) dans la patrie de celle fille de Cadmus, h Thèbes , 
Dionysus se nommait aussi lacchus, comme nous l’ap- 
prend le scholiasle de Pîndare*. Mais Pindare lui-même 
appelle lacchus « l’assesscurde Démêler», et nous voyons, 
à n’en pas douter, par Aristophane*, que, dans la règle, 
on distinguait le dieu mystique du fils de Sémélé. Tout 
concourt à élohlir que le Dionysus d’Athènes , le divin 
nourrisson , était regardé comme fils de Déméter, qui , en 
effet , chez Sophocle, le lient sur son sein Diodore fait 


‘ tdêasxC'f- '‘«II- Spanh. ad Callira. Jot. inil, 

' ïcotxot, Aiovuoof tin tw {/Laarü. 

» Ad lallini. VII, 3. 

* Ran, V. 3a6, 4oi aqq., tii Scliol. 

> Anli-oD. T. I io8 aqq. Ç/*. Silv. de Sac; aurSainte-Croii, I, p. 300. 
— M. de Sac;, dans celte note, rccliCc judiriemement le sens donne 
par son auteur à un *ers de Lucrèce ( IV, i iGi ; gemina cl mam- 
mosuj Cercs est ipsa ab hccho }, li t|ucl n’en a pas moins trailàl’al- 
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mention expresse* d’unDionysus fils de Jupiter et deDé- 
méter, par où l’on pourrait expliquer l’épithète de Z)é- 
métrios donnée à lacchus, s’il ne suffisait pour en ren- 

r 

dre compte du lien étroit qui , dans les mystères d’EleU' 
sis, rattachait ce dieu à Cérès. Il y était , aussi bien qu’à 
Thèbes, l’assesseur de cette déesse, et Strabon nous dit 
d’une manière formelle : «Ils (la plupart des Hellènes) 
donnent à Dionysus les noms de lacchus , et de chef des 
mystères , et de Démon (Génie) de Déraéter * .» En effet , 
dans la fête des Éleusinies, lacchus jouait tout-à-fait le 
rdle de fils de Déméter. Le sixième jour de cette fête , 
un le portait, sous la figure d’un jeune garçon couronné 
de myrte , dans le temple de la déesse à Eleusis , et l’on 
y célébrait ses honneurs la nuit suivante. Nonnus 
aussi’' connaît le jeune lacchus des Eleusinies, et il le dis- 


UitemeDt du jeune Inccbus par De'mêter. Maia il aurait pu remarquer 
que, pour le passage de Sophocle, Sainte-Croix a cntrainé H. Creu- 
ser dans une erreur beauroiip plus grare; car il est impossijjle d’y rien 
voir de pareil. Mi^n( di mcptoivcif ÉXtuonîof asioSc tv xàXicotcj comme on 
s'en assure par le contexte, doit être appliqué à la positilpn géogra- 
phique d'Eleusis, située prés du golfe Saronique {Saromeus et 

où lacchus était honoré conjointement avec Cécés. Dans ce passage, 
au reste, lacchus est confondu par Sophocle lui-même avec le fils de 
Séraélé, le Bacchiis thébain. (J. D. G.) 

■ iir,&>. 

* Ce passage de Strabon (X, p. 468 Cas., et la traduction française, 

tom. IV, p. g3, avec la note de Du Theil) parait devoir être traduit: 
c Ils donnent le nom d’Iacchns tant ii Dionysos qu’au chef des mystè- 
res , génie de Déméter, a tô: A«(iirrpo{ daifsova, d’où résulte la distinc- 
tion de ce dernier et du Dionysos vulgaire. (J . D. G. ) 

* Dionysiac. XLVIIl, qSg, coU. XXXI, 66aqq., et Sainte-Croix, I, 
p. 101 , coll. HJ9, tés de Sacy. 
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tingue, non-s«ulemont du Dionyaus de la religion po- 
pulaire , mais encore d’un autre Dionysus mystique ap- 
pelé Zagrem. Pourtant Ârrien, dans un passage déjà 
cité, où il distingue également ce Dionysus, fils de Ju- 
piter et de Pi^uerpine , adoré à Athènes , du Dionysus 
Thébain , fait chanter en l’honneur du premier, c’est- 
i-dire de Zagreus, l’hymne nommé lacchos. Diodore 
rapporte , au sujet du fib de Gérés , les mêmes faits mys- 
tiques que l’on met ordinaii-ement sur le compte de ce 
Zagreus, le fib de Pix)serpine; et le scholiaste dePin- 
dare^dit positivement que Zagreus était à l’hèbes l’as- 
sesseur de Gérés, et que quelques-uns l’appelaient en- 
core lacchus. Qu’en £iut-il conclure, si ce n’est que 
lacchus ctZagi'eus sont au fond le même dieu, et que 
ses deux mères. Gérés et Proserpine, échangent leurs 
rôles ici comme en tant d’autres points? Du reste , il n’est 
pas douteux qu’Âthéncs aussi révérait le fib de Proser- 
pine. Non-seulement Arrien en témoigne de la manièi’e 
la plus formelle , comme nous venons de le voir , mais 
Icarius , à ce qu’on rapporte , avait accueilli en Attiquc 
uti ancien Bacchus, qui parait être le même*, et c’est 

* Cité plus haut, aussi birn que Diodore. Add, Schol. Eoripid. 
Orest. g5a : xaXXîntcif Oià Ilipvt^aaaa, i *ftvrnaa«oi riy foxxn. (J.D.G.) 

■ Pausan. I, Altir., u, coll. Nonn. Dionys. XLVII ,65, où il cal po- 
sitivement appelé Za-ffiù;, comme ailleurs celui-ri npoTipcc Atevuoet, X, 
394: vaXaxjtrK On eonoait l'Iiittoire d'Icarius ou 

Irariis, <|ui parroiiriit l’Attique avt% sa tille Êri);one et aver son rhicn 
MeerUf pour y répandre le présent du vin qu’il avait reçu de Bacehua. 
Ce rhien, dont le nom signifie brillant (Hatpa, ap. Hrsrrli., ibi iiiter- 
pret.), et qui nous rappelle celui d'Oresthée, égnieinent en rapport 
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vrais<‘mblablement celui qu’avait célébré , daus ses Bac- 
chica f l’nn des Eumolpes, de ces prêtres de l’antique 
école des chantres orphiques de la Thrace , établis à 
Eleusis*. 

Quoi qu’il en soit , le fils de Proserpine est bien Za- 
greua. On explique ce nom fort chasseur^ étymologie 
qui peut être admise, pourvu que l’on ne veuille pas, 
avec Bochart*, voir dans ce fort chasseur leNemivKl de 

f 

l’Ecriture. En effet, Zagrcus n’est pas autre, au fond, 

•Tcc te vin (ctisp. II, p. i^S iq. ci-desnu'\, brilla, dana ta suile, à la 
Toùlc crlrate, en qualité de Siriua nu de l’étoile canicalaire, romme 
Icarius du bouvier, et Érigone de la Vierge. Çf. Ilygin. fali. i3o, e* 
Foet. Aatron. n, 4, p. 4>5 aqq. Starer.; Apollodor. 111, i4, 7 , vA* 
Hejn., p. 33o aq. Notre pUnclic CXI, 44^ A, représente l’arcueil fait 
à Bacchua par Icarius. (C— a et J. D. G.) 

' Çf. liv. VIII, sert. II, ch. I, ei-apris. — C’est iri le lieu de citer le 
jugement de Lobeck ( /iglaopk., p. 8 ai s<|.) sur cette question ai diffi- 
cile des rapports de Dionjsus, d’iaccliua etde21agrcus entre eux. Après 
avoir Tait observer que lacrhus est donné par les anciens tantAt comme 
fils de Cérèa, lantAt comme fils de Prusrrpine, ou romme fils de Dio- 
nysos, ou comme Dionysos lui-mème, ce savant critique conclut ainsi t 
s Neque iinquam ruturiiiu arbitrnr ut Dionysi Phrygii (le même, sui- 
vant lui , que le Dionysus orpliique ou Zagreus ; p. 655 sq.) et Ttic- 
boni discrimina arcurate rognoscantur; adeo paura riint testimonia, 
adeo incertus eorum usus, quia non constat quid poetæ turbaverint, 
quid historici opinati sint, quid a singulis testibus cogitate scriptum 
vel ex tempore elTutitum sit. Quœ res me retiniiit ne in ea disputa-, 
tione, quæ de Zagrco instituts est, I.icchi mentiunem iurerrem, çmum 
prasertim Jieri possit ut canlilenœ Eleutinia nomen ortum dederit 
deo Jaccho eadem ralione qua Hymenaeus, lalemut, Crotus, Limus et 
ali* nati sont. » On a vu plos^iaut ( chap. H, p. ÿi) que Cicéron dis- 
tingue jiisqu’i cinq Dionysus différents, dont le premier est le fils de 
Jupiter et de Proserpinc. (J.D. 6 .) 

* Canaan , p. i .. 
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que Dis OU Pluton, lerîche, l’avide, qui dresse inces- 
, samment des embûches à tout ce qui respire, et qui fait 
sa proie de tous les êtres vivants. Hësychius l’appelle 
expressément le Dionysus souterrain^ . Sa mère Pro- 
serpine aurait été , d’après une généalogie, la hile de Ju- 
piter et de Styx*. Ne retrouve-t-on pas ici l’Osiris de 
l’Égypte , descendu au tombeau , ce chasseur infernal de 
l’Amenthès, armé de son fouet ou fléau, dont il ras- 
semble les troupeaux des morts, et dans lequel Hérodote 
reconnaît Dionysus gouvernant le sombre empire de con- 
cert avec Déméler^? Mais ses rapports immédiats sont 
avec l’ile de Crète. Tout nous annonce que c’est là qu’il 
faut chercher avant tout l’origine de la légende mys- 
tique de la naissance et de la mort de Zagreus, légende 
d’une haute importance, sur laquelle se fonde en grande 
partie la doctrine des mystères de Bacchus. 

Cette légende , noos ne la- connaissons que d’une ma- 
nière en quelque sorte fragmentaire , parce que les sour- 
ces primitives en sont depuis longtemps perdues. Mais 
nous n’en possédons pas moins, pour nous en tenir lieu, 

■ Aiâtuss; h P- *^73 Alb., colt. Etymot. M., p. ai 3. — 

El^-mol. Gudian., p. aa" : Zaïjpiùî i ptf oiXoî . . Tcy«î Sï rè» Z»- 
•ypia &iô» Ât^ou foiStv... L'ibi ck ( .tglaopU., pa». fiai sq.) montre Tgrl 
bien que le nom de Zagreus «'.-ippliqiie à U fois ii Pluton et nu fils de 
Pliiton, lequel n’est pas pour rein dilTcrent du dieu urphique.Un autre 
nom de ee dieu, que nous verrons plus loin, est expliqué dans le même 
aens par eetle glose remarquable : tac^oûm; 610’;, i iiXtO{ 6 TÔv îaov 
ixciorw Secyn-rm ^ia«spuv (Anecdot. Bekkcr., p. (J. D. G .) 

* Apollodor. I, 5, 3. 

■’ ('f. li*. III, ch. VI, p. 457 sq., 463 sq., tom. I". 
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une série de témoignages , remontant indirectement jus- 
qu’à Terpandre , c’est-à-dire jusqu’au septième siècle 
avant notre ère , et descendant jusqu’à Nonnns et jus- 
qu’aux derniers chronographes byzantins *. Voici, d’a- 
près ces autorités plus ou moins graves , les traits essen- 
tiels de ce mytbe £imeux. 

A peine Proserpine avait-elle vu le jour que tous les 
dieux ambitionnèrent sa main. Déméter ou Cërès, crai- 
gnant qu’une sanglante querelle ne vint à s’élever parmi 
les prétendants, prit le parti de cacher sa fille dans une 
caverne dont elle confia la garde aux serpeuts qui traî- 
nent son cbar. Cependant Jupiter lui-méme se change 
en un serpent et a commerce avec Proserpine. De cette 
union provint Zagrcus , né avec une tète de taureau. II 
fut le favori de son père, qui lui assigna une place au- 
près de son trône, et lui accorda même le pouvoir de 
lancer la foudre. Ces privilèges excitèrent l’envie des 
dieux. Mais les Curètes entourèrent l’enfant merveilleux, 

' Ces témoignages ont été indiqués avec soin par Zoêga, Battiril. 
XTVp p. 170 sq., et Lobeck, de morte Bacchi ( Viteberg, 1810, in-4‘). 
— Ils se trouTent réunis d’une manière complète dans V dglaophamus 
de ce dernier, psg. 547-576, 586 sqq., 6i5 sqq., 699 sqq., et ils j sont 
l’objet d’une discussion fort étendue, dont les résultats différent beau- 
coup des idros de notre auteur. M. Lobeck, en opposition noii-scute- 
ment avec M. Creiizer, mais avec M. K, O. Millier et avec d’autres, rap- 
porte à la fois à Onomarrite, contemporain des Pisistr.-ilides, et l’in- 
vention des mjfstères de Bacchus, au moins de ceux dont il s'agit ici, 
et celle de la légende de la naissance et de la mort du dieu, qu’il aurait 
mise également sur le compte d’Orphée, dans le poème de la Théogo- 
tiiej lequel en serait ainsi la première et véritable source. les dé- 
veloppements de notre note 18 sur ce livre, fin du vol. (J.D. G.) 
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et le ptv>ljégèrant de leurs dauses armées. Toutefois la ja- 
louse Junon réussit enfin à le fiiire périr, en soulevant 
contre lui les Titans. Ceux-ci donc, un jour que les Cui'è* 
tes étaient occupés àleurs danses , apparaissent déguisés, se 
glissent avec des paroles flatteuses dans la chambre de Za- 
greus, le distraient par des jeux de son âge, se précipi- 
tent sur lui et le mettent en pièces. Tandis qne les Titans 
jettent dans un chaudron ses membres déchirés , puis les 
rôtissent à des broches , Palias leur dérobe son cœur en- 
core palpitant, et le porte à Jupiter, son père. Celui-ci, 
vengeur terrible, saisit son tonnerre, foudroie les Ti- 
tans, et commande à Apollon d’ensevelir sur le Parnasse 
les débris rassemblés du corps de Zagreus 

Un mythe qui fut traité par un si grand nombre de 
poètes, par Terpandrc, par Callimaque, par Ëufdiorion 
et par tant d’autres , ne pouvait manquer de s’enrichir de 
variantes mnltipliées et considérables. Nonnus, qui pui- 
sait à des sources anciennes , ici comme presque partout, 
nous fournit çà et là des détails caractéristiques qui rap- 
pellent et les âges du monde et les cosmogonies selon 
les Orphiques. Il nomme Zagi-eus le premier Dionysus, 
le Dionysus né au commencement des temps *. Zagreus, 
selon lui , n’endura la mort qu’après avoir, pour ainsi 
dire, fiitigué ses meurtriers par les métamorphoses les 
plus miraculeuses dans tous les éléments et dans tous les 
corps de la nature. II se défendit courageusement avec 

' CleiD. Alex. Prolwpl., p. i5 Potier.; Nonn. Dionjsiar. VI, ij4 
«qq., etc. 

» V, 564, X,ag4, VI, 64, XLIV, aS5, XL VII, ag, elr. 
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ses cornes de taureau, jusqu’à ce qn’enfia ilFuttenussc par 
la voix formidable de Junon 'U y a ici, comme on le 
voit, tout à la fois du Pan et du Prolée *. Maint trait , on 
le pen^ bien, fut aussi transporté du prototype à la co> 
pie, de Zagreus au Dionysus ibébain. Non-seulement 
celui-ci dut être forme à l’image du premier, et même 
fait de son cœur porté à Jupiter par Pallas'; mais ce cœur • 
qu’elle poiia aurait été celui du jeune Dionysns, sauvé 
•seul de l’embrasement de Sémélé, sa mère ♦. A Athènes, 
Icarius, dont il a été question plus haut , entonne à la 
louange de Dionysus l’hymne de Zagreus*. Celte ville, 
on eifet, comme il a été dit, connut Zagreus aussi bien 
que Thèbes. Ce qui le prouve surtout, c’est le culte des 
troù Pèrea, des Trilopatorea^ ou encore yinacea^ c’est- 
à-dire chels , appelés Zagreua , Eubuleua et Dionyaua^ 
culte ancien , dont nous avons traité ailleurs*, et dont la 
source doit être cherchée, selon toute apparence, dans 
la doctrine orphico»crétoise des dynasties divines du 
monde. De même en Argolide, où l'on parlait d’un Dio- 
nysus descendu aux enfers , où l'on célébrait en son hon- 
neur des cérémonies funèbres, le dieu était adoi-é avec le 
, surnom de Cretois^. Mois c’est principalement le culte de 

' VI, surtout T. 300 sqq. 

• Çf, chap. II, srt. VII, p. i;;i sqq. ci-dessus. 

1 Nonn.XLVIII,36,XXrV,48 ; PrncL Hymn. in Miner*. *. ii sqq., 
p. tSj Boissonad. C/". tir. VI, ch. VIII, p. ^ai sq-, tom. II. 

. * Interpret. gr. ad Iliad. I, 3uo; Et^mol. H. v. noXXeîf. 

‘ Nonn.XLVII,6& 

‘ Lit. V, sect. I, ch. II, art. IV, p. 3o4 >qq<« tom. II. 

7 Pausan. II, Corinth., a3, coll. 87, et p. ilj ci-dessus. 
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Bacchus à'Delphes qui se raltacbait par une intime con- 
nexion aux idées fondamentales du 2^gréus de Crète. 
Nou^ avons vu plus haut lesvmembi'es de Zagreus ense- 
velis par Apollon sur le Parnasse. Il y avait à Delphes des 
sacrifices et rites secrets, accomplis par les cinq prêtres 
appelés Hoaii^ et auxquels prenaient part les Thyades. 
Or, ces cérémonies se rapportaient à la mort de Zagreus *, 
et elles avaient été, sans aucun doute, importées de file 
de Crète. Il ne faut donc pas s’étonner de voir la notion 
du Bacchus crétois coïncider entièrement avec celle du 
Bacchus de Delphes. Zagreus était fils de'Pei-séphone et 
petit-fils de Styx; c’était un dieu tellurique.* C’était, de 
plus , un dieu magicien , se métamorphosant sous mille 
figures différentes , comme les dieux prophètes , Prolée 
et Pan qui rend des oracles. C’étiit, sous ce point de vue , 
un Dionysus-Silène. Pareillement, à Delphes, Bacchus 
se présent ait' comme un pouvoir tellurique, comme un 
prophète divin , inspiré par les émanations* souterraines 
du gouffre sacré, et rendant des oracles à cdté d’Apol- 
lon’. • 

De tout ce qui précède on peut conclure que la' religion 
Cretoise de Zagreus fiit une des formes lés plus anciennes 
du culte de Bacchus parmi les Hellènes, et la source d’où 
émanèrent plusieurs institutions locales de ce culte dans 
différentes parties de la Grèce, d’où provint tout au moins 
une partie importante de la doctrine secrète qui s’y rat- 

* PluUrch. de Isid., p. 4 q 5 Wjttcnb. ♦ 

t V, Creuzer. Oionjs., p. 3o4 sq., coll. Zoega, ubi sup., p. 17 a; — 
et notre note. 18 sur relirre, Gn du Tolnmc. (J/D. G.) 
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tachait. Que si l’ou demande à quelle source antérieure 
et plus haute les Crétois avaient eux-mêmes puisé, c^est 
ce qui se devine facilement, quand on sait le commerce 
étroit qui, dès longtemps, liait la Crète et l’Egypte, et 
qu'on voit les plus éclairés des anciens retrouver trait 
pour tiait le démembrement d’Osiris dans celui de Za- 
greus. Cependant on a prétendu de nos jonrs , en se fon- 
dant sur un récit de Pausanias auquel on croit pouvoir 
donner cette interprétation , que l’histoire entière de la 
mort de Zagreus dérivait du siècle des Pisistratides. Ho- 
mère, est-il dit dans ce jiassage, avait le premier intro- 
duit les Titans dans la poésie ; Onomacrite, loi ayant em- 
prunté le nom de ces Titans , composa les Orgies de Dio- 
nysus, où il les représente comme les artisans de la pas- 
sion de ce dieu *. Mais, peut-on répondre aux inductions, 
forcées qui ont été tirées de ce récit, déjà Terpandre, 
poète qui vivait plus de cent ans avant Onomacrite , con- 
naissait Dionysos, le fils de Jupiter et de Proserpine, 
et même , selon toute apparence , sa mort tragique •. Or, 
Terpondre, ce fut, dit-on d’une manière signiGcative, 
l’héritier de la lyre d’Orphée, qui , selon quelques-uns, 
aurait donné cette lyre comme sienne, qui avait imité 
les rhythmes Orphiques*. Ce fut donc lui-même un per- 
sonnage orphique, et qui certes dut connaître un des 

> Pausan. VIII, Arcadir., 37 . 

* Ap, J. Ljd. de Mcdi., p. 8a Schow., p. igS Rœther. 

* Philoitrat. Heroic., p. i54 Boiisonad., coll. Phanocl. fraf^., 

p. Bach.; Nicomach. de Mui. II, p. lag Ueibom.; Plntarch. de 

Mua., p. 63a Wjtt. — Çf. sur Tcrpaodre, Ulrici cile' plus haut, p. loi," 
et Bcrnhardjr Grundriti dergr, Liuerat, I, p. a44, aSoaq. (J.D.G.) 

III. ,6 
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(]ogmcÿ esseiiliels d’Orphée. Mais, «ii suppos;iQt qu’il ne 
l’ail point connu, Escl^yle et Çi^ripide Ic; connaUsaieqt 
assurément, ces pqètes dont le premier, da?ts sa tragédie 
bachique f)e bycurgvc, attribuait à Bacçhus le glgiye et le 
miroir* que nous vetrpqTerpns eutrelessjmbplesdu culte 
mjatérieHX dpnt jl s’agit? dont le ^pcond^ daps. sa pièce 
des Crétpis, avait Zagvpw de, la manière la 

plus é4»otfi*. ^uimenuils demo? l*up et l’antre» osé ppo- 
dpipe sur la scèpe maa tàlde si nouvelle, uqe fable en 
quelque aorte d'hiep? Qnomitoritei Orphique' reiaiive- 
ment récept ,en y intreduisaut les Titans d’Homère, ne 
Youlut, ne fit ( tel est le vrai sens du récit de PausanÎM ) 
que populariser upe légende snyftique bien antérieure 
à lui ; que la mqdihur dans la fi>rme, pom' ^ accroître 
le a-édit , sens rien ehenger au dogme qui en làiaait le 
fqnd *• 

' Tout, eu ej05»t, upuf mputre que le dogme originaire- 
ment égyptien persista, malgré les mpdiheatiens sMCr 
çessives et dlyerses qu’eut à subir le mythe de la wor* 
d’Osirls en se répaudant chez les Qrecs. Si la. légeude de 
je mort de ^lagrens remplace par les Titans les sQÛganta-< 
douze conjures, et. par la maligne Jpaon la méchante 
rpipe d-Eilhiopie^i une autre légende donnait le# Telchi- 
n,es) pes magipipua de Rbcdea et des îles voisines, pour lœ 

■ Aristopban. 

* Ap. Pa>;pb;r> <t« IV, p. ?6Ç Rboer, 

s V) potf} d«i4 iqdiquée , «à VCUv qwestipn captula 

*e»( esaçsinée de poaTcaif. td.D.Q.) 

♦ Çf. li». m, ch- tl, p,. 3Sa *q., lom. l". 
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mcuririers d’Apis *, c’est-à- dire du taureau sacré d’Osi- 
ria^ représentant le dieu-tauroau ; et une variante re- 
marquable de la première des deux légendes associait les 
Telcliines aux Titans A Patrsa en Âchaïe, an contraire, 
les Pans figuraient, ainsi que nous l’avons dit ailleurs*, 
comme les persécuteurs de Dionysus, tandis qu’en Egypte 
ils sont simplement les premiers messagers du trépas d’O- 
siris. Enfin, l’on sait qu’à Argos, aon^eeulement Persée 
opposant la force à la force avait repoussé l’armée de Boc- 
clius, mais même, suivant nne tradition, passait pouravoin 
tué le dieu*. Ce sont là autant de variantes d’un mythe 
fondamental et unique, variantes telles que l’Egypte en 
connut peut-être déjà, à en juger par ce qu’on nous ra- 
conte d’Horus démembré au lieu d’Osiris, d’Isb mère de 
oe dernier, au lieu de son épouse*, et ainsi de suite. Ce 
n’en est pas moins d’un seul et même dieu de la nature 
qu’il s’agit, le dieu-taureau du printemps, qui périt sous 
les eaux, qui est évoqué du sein de la mer ; le taureau so- 
laire, qui apporte la pluie et Fabondance; le dieu igné q^uf 
fait sa demeure tout près de la spbere Tgnée, et qui va 
jusqu’à lancer la foudre. Mais c’est en même temps, nous 
rions en convaincrons biénldt, le maître de la terre et du 
ciel, de' la vie et de la mort, et le principe de ce monde 
sensible. 

' ApoUodor. 1, 7 , 6, II, i, 6, iii Heja, Çf. liv. V, sect. I, cbap. II, 
p. >79 sq., toin. II. 

• Ap. Himer. Orat. IX, p. 3oo Wcrnwlbrr. 

î Chap. II, art. Vit, p. i<Jj ■ 1 1 

4 Même chap., art. lll, p. rra. 

» Plntarch. de I»W., p. 4s« iq. Wylt. r -.hr- -V» V 
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Un bos^reliefiie la villa Àlbaiii, publié pour la première 
fois par Zoega, et unique en son genra, met sous nos 
yeux la scène mystérieuse de la mort de Zagreus , scène 
qui, à ce titre même, fnt rarement toucbée par la poé- 
sie populaire et conséquemment par la main des ar- 
tistes*. 

HL Le calte de Beccba* chei les Ptir^gieni et ehes les petipfes voiriu ; 

Sabus, Sabesiuset les Sabacies; Bassareas, Briaens et leurs fêtes. 

Identité de ces dienx, et caractère généralement orgiastique de ces 

fêtes. 

t)ans Un de nos livres précédents nous avons signalé 
Dionÿsus parmi les Cabires de Samotbrace*. Nul doute 
que ce Dionysos n’ait en de grands rapports avec le 2m- 
greus de la Crète , de qui nous venons de nous occuper. 
Aussi, après le fils de Jupiter et de Proserpine , après le 
fils du Nil ou le Dionysos égyptien, Cicéron mentionne- 
t-il un troisième Bacchus , qu’il appelle le roi de l’Asie et 
le fils de Cabirus , en l’bonneur duquel auraient été insti- 
tués les mystères cabiriques De ces mystères n’étaient 
pas moins rapprochés, et le culte pbiygien de Sabazius, 
et le culte lydien et tbrace à la fois de Bassareus. • 

Sabus et Sabazius étaient les noms du Bacchus de 
Phrygie, et probablement aussi de celui de la Tbrace. 

> y. notre planche CXLVllI, 5S4 h, arec l’explication. 

> Liv. V,Mct. 1, ch. II, art. IV, p. 3oa, t. II. 

> De N. D. III» p. 6i8, 630 ed. Creoxer., en anbatitnant, d’aprét 

Jean-le-Lydien , Cabirùi à Sabazia dn texte volgaire. 
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Ses prêtres s’appelaient de même SabiK On fait venir ces 
noms , comme celui de lacchus , des chants d’allégi*esse 
qui retehtissaienC’À la louange du dieu*, mais avec encore 
moins de vraisemblance. Sans aucun doute ils sont d’o- 
rigine orientale, que Uon adopte ou non l’étymologie pro> 
posée par Bochart*, et qui leur donnerait pour racine le 
mot s’enivrer. Non-seulement le cantique solennel, 

mais un des mois de l’année , était dénommé d’après le 
dieu aussi bien que ses prêtres^. Ce dieu, en effet, figurait 
û certains égards, dans les religions dont il s’agit, comme 
lune et cycle lunaire, comme Lunus eiJIifen ^ c’est pour- 
quoi il' était appelé le dominateur de la lune, Menoiy^ 
rannuë^ 'nom qui désignait aussi le soleils. Nous retrou- 
vons donc ici les anciennes idées persiques sur les relations 
du soleil et de la lune, qui nous ont fitit signaler ailleurs 
par avance l’étroite connexion du culte de Mitbras avec 
les Saba2ies phrygiennes*. 

. Que la Thrace, au i*este, ait eu part à ce dernier' culte, 
c’est ce qui demeure également probable, de quelque ma- 
nière que l’on conçoive les rapports antiques de cette con* 
ti*ée avec la Phrygie , et l’échange qui se fit, plus d’une 
fois peut-être, entre leurs populations ^ par suite enti'e 

.. . . .'i ^ ■* ■■ ; : .. • - ’ • *• 

•- - 

* SefSoi. Mnaseas ap. Said. #. v. 

* tùoSIIttv, Hesjch., coll. Etjmol. M. a. v. et al. 

ap. DaTis. ad Gic. L c., p. di9. ’ 

* Canaan, p. 44i* 

4-Procl. in Plat. Tim., p. a5i. 

• > Reines. Inscript., p. 64 . 

Lir. II, eh. IV, p. 365, et surtout la note g dans les Éclaiicisscr 
rneiits sur ce livre, p. 74 a sqq., t. I". 
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letin religions ot feurs idieoies' . Aussi ne &ut-ii pas plus 
s’étonna^ d’entendiu Cicéron appela- le Dioajsus cabi- 
rique roi de l’Asié, que de roir le scHoliaste d’Ârislo- 
phme* donner oomnie tlu.'aee le nom de Sabazius. Pa- 
reiUemait un autre nom de Dionysus, celui de Biuta- 
reat^ était ootnmun à la Thrace et à li Lydie, deux pays 
qui e’étaient pas moins rapprochés et par la langue et 
par le culte'< Bodbarta tire oc nom de l’hébreu haaaary 
et l’explique « le précurseur de la vendange, s ce qui re- 
vient exactement A l’on des «irnoms grecs de Bacchus*. 
Les grammainans grecs, de leur côté, dérirent le mot 
Bëaaanua de celui de baasara ou baaaaria, qui désigna 
primilirement ta peau de renard dont so couvrirent d’a- 
bord les habitants de ces coiltrées montagneuses, et qui 
fut applique par analogie, duis la snitej au vêtement long 
et bigarré qui en prit la place et que portaient en com- 
mun le dieu asiatique et ses prêtres^. D’anUes, il est vrai, 
faisaient venir et le nom du dieu et celui de sa robe du 


« F., par exemple, sur l’êtnif;ration des Briges de Thrace en Phrj- 
gte, Cremerw Hiator. gnecor. siitiqaiM. fragm., p, 170. 

* Vetp., ». 9. 

> F. Jablonaki de ling. Ljrcaonica , dans ses Opascul., t. III, p. 63 
ed. TeWaler. 

4 Canaan, *£«</. 

* npoTpû*pK> I^ Grecs avaient aoiai ane Kte des nporfy^ioii cooraioae 
à Poséidon et i Dionjsua. De pins, il est question d’un invent^vr du 
vin, irporpuTimip , placé parmi les étoiiea i côté dn aipie de U Vierge. 
F. Ælian. V, H. III, 41, *és Periion., et Canii Ceel. astronom. poct., 
p. 74. 

* Baoexÿs ou Hesjch. v, et interpret. 
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nom des Bessi, ces prophètes de Bacchus en Thmcc*. 
Quoi qu’il en soit de ces étymologies, dans les mois comme 
dans les Choses les religions de l’Asie-Mineure se lient 
évidemment avec celles de la Thrace voisine en Europe; 
et ponr l’une pas plus que pour l’autre, il ne s’agit désor- 
mais du jeune et beau Dionysus, du héros thébain. Il 
•s’agit d’un Bacchus plus ancien, d’un dieu barbu et plein 
d’années, qui tantét parla peau de panthère bigarrée, tan- 
tôt par la longue robe flottante dont il se revêt, atteste son 
•u'igine orientale; qui des cultes de l’Asie antérieure passa 
dans lés mystères de la Thrace, et qui, jusque sur les 
vases peints de la Grande-Grèce, Se distingue par sa ba<u 
saride*. 

Combien répandu fut lè culte de BacchüS daïiS les îles 
qui Couvrent les côtes de l’Asie-Mineure, à Lesbos, Naxos, 
Chios et antres, c’est ce que nous avons déjil indiqué*. A 
Lesbos, le dieu portait un nom caractéristique qu’il ftiut 
rapprocher des précédents, celui de Briteu» ou Briaceus. 
Il semble, au pi'emler abord, qoe ce soit uUe épithète pu- 
rement locale et venant du promontoire de sur Ic- 

• Braacî. Ilfrodot. Vit, Iti.Çf. SÜTSstre de Sacy wr Safirte-Croi'i , 

I*> 9 ^ ; — Èobeel, Aglaoph., lib. II, «ap^. I, § 6, p. aSg, aj) 3 , 

296 »q., nippurtailt a ta Thrtlce l’origirté de* nom» de Batsaretis et ^a- 
batiut, aussi bien que du culle de Dionysus 6 Ü général, y com(>ris sort 
prophète Orplièc , et Sitene et Hidas, tjui ai Orpheo initiatut Pkry- 
ffiam religiomius implavit (Justin. XI, Çf, sur le Baerlius de 1 .* 
Thrace, de la Phrygie et de la Lydia, notre note 19 iur Ce livre, fin du 
vol. (J.D.G.) 

• P, notre planche CVIII, 438, 4 t 8 a,coll. CXll, 4*9»**cclVx- 

plieation. >• fj. D.G. 

s Chap. II, p. gS, n. 4, ci-destus. 
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quel Bacchus avait un temple*. Mais déjà les anciens cher'- 
cbaient la l'acîne du nom dit B riaeua dans le mot pkiaotiv, 
pkIxTttv, qui signifie presser le miel y et ils parlent d’une 
Nymphe Brisay qui aurait enseigné cet art au dieu ^ son 
noun'isson*. D’autres mentionnent plusieurs Nymphes 
de ce nom , à Céos, par exemple, où, en qualité de Mé- 
lisses, elles apprirent ce même art au merveilleux Aris- 
tée*. Ici elles sont en rapport ayec Dionysus, lui-même 
singulièrement rapproché d’Aiostée, de ce Jupiter aux 
abeilles , comme l’appelait une légende de Céos, qui pro- 
digua tous les biens de la nature à son île favorites. Dio- 
nysus, en effet, serait bien , lui aussi, sous son nom de 
Brièeua^ le dieu des abeilles, le dieu du miel , s’il est vrai 
que hria signifie doux*, sens quiy pour le dire en passant, 
donnerait, dans la nymphe bachique Brisay un pendant 
à Brito ou Britomartisy à la douce vierge de l’ile de 
Crète, soit Artémis, soit l’une de ses Nymphes*. Bo- 

* Stqth. Bjt. V, Bfcsa. 

* Rahnken. ad Hm. Lex. Plat., p. 83 sq,, colU Etjm. M. et Hesjcb. 
$. V.; Cornât, ad Fera. Sat. 1 , 76. 

s Heraclid. Pont, de Polit., p. 9; Scbol. ad Heaiod. Theog., p. 3o8 
Heinsii. Çfi Scaliger. ad Manil. Sphær. barb., p. 366. 

4 Virgil. Geoig. 1, 14, IV, a8a , «&« intcrpret.; Nonn. Oionys. V, 
«i5 sqq., a65 sqq. Vcy, sur Ariatéo, les MëlisfeS. et lea abeillea, <|ui 
'jouent un r6le ai ële?é dans lea mjatërea de Céréa et de Proaerpine, lea 
déreloppemenls du livre auivant, aect« II, ch. I, 

* Cornut. ad Pers., ubi supra» 

« ror. liv. IV, ch. IV, art. III, p. 119, tom. II. Briseus, qui plua. 
est , ac présenterait lui-même à certains égards sous l’aspect d’une 
vierge, si l’on en juge par le passage d’Aristide (Orat. in Bacch., 1. 1, 
p. 39 Jebb., p. 49 Dindorf.) relatif au sexe équivoque du Bacchus im** 
herbe. Cf. rh. Il, p. itî5 ri-tiessus. 
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chart*')plaa positivement encore, dans le mot bria., trouve 
le miel, et, selon Ini, briz dubba veut dire la mer de miel, 
comme, en italien, breaca , rayon de miel. Nous aunons 
donc ici un Dionysus près de la mer de miel, ainsi qu’en 
Thrace nous avons vu un vieux Bacebus-Silène couebé 
près de la source de vin In na*. Mais d’au très, dans Br iseus 
même, voient un dieu du vin, et conséquemment, dans les 
Nymphes Briséennes, des Nymphes du vin, parce que, 
dans l’ancienne langue italique, la grappe pressée, le marc 
de laisins, se nommait briaa *. 

Toutes ces étymologies , qu’elles soient en elles-mêmes 
vraies ou fausses , n’en ont pas moins leur importance , en 
ce qu’elles nous découvrent les divers points de vue d’un 
grand symbole, dont elles éclairent successivement toutes 
les faces. Aussi aborderons-nous sans balancer celle qui , 
mieux que. toute autre peut-éti'e, exprime le caractère 
général du culte qui s’y rattacha. 'Le nom des nymphes 
Briséennesou Briaœ*, celui de Briaœua ou Briaeua,Tao\ia 
pamissent dériver du verbe grec Ppldu, jSpv&i, qui, 

sous ces formes différentes d’un même radical , désigne 
la fécondité de la nature physique et morale dans ses dé- 
veloppement variés, et entre auti*e8 les épanchements 
de la joie sans mesure qu’enfante, au sein des fêles, la 
pleine jouissance des biens naturels. De là , peut-êti'e, le 

nom de la' ville de Laconie Bryaœa, où Bacchus était 

!.. 

* Caïuan, p. 44>. 

* Mêaie ch., p. i45 ei-de$nu, 

^ Colamcll. Xn, 39 . 

* Bfiaeu. Hcrarlid. /. c.y Etvni<-1. M. r| Hr»rrh. I, p. 768 .MU 
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l’objet d’un culte «pécial*. De 15, plus sûrement ', Celui 
d’une derineresse par les songes, Brizo, qne les femmes 
honoraient dans File de Dëlos, é qui elles offî-âienl tonte 
espèce de comestibles , scuif des poissons, ét de qui elles 
imploraient toute sorte de grâces, notamment la conser* 
ration de leurs vaisseaux*, âi l’on observe que ^t(eir si- 
gnifiait ebcorre dormir, et s’appliquait proprement an 
sommeil de la méridienne, sa rtont d celui du nourrisson 
qui s’endort rassasié sur le sein de sa fnètc*, l’on sera 
porté à voir avec nous dans Brliùo OU Britotnantié^ au* 
tre nom qu’on loi donne s, la même que BtUa, pi*odigaant 
les mêmes biens que ses divins nourrissons Bacchùs et 
Âristée, comme eux annonçant l’avenir, comme eux 
commandant aux vents et à la tempête. De là enfin tonte 
une famille de mots qui font allusioa aux voliiptneux 
transports) aux cris d’allégresse , anx danses solennelles 
des fêtes bachiques , et s’appliquent à lenrs principaux ac- 
teurs'^k D’un autre cûté, il est difficile de ne passe rap- 
peler ici , à propos du nom que Baccbus portait à Les- 
bos, et conformément à l’idée que parait impliquer ce 
nom , l’idole, très probablement phallique , pêchée dons 

' Paiiian. III, Laconie., ao, déjà cité p. 70 ci-deuus, 

• Athen. VIII, p. a 3 S Schweigh. 

s SpanhetOi àd Callim. DeL 3 i 6 . 

* Heaych., t. I, p. 766 AU>. 

‘ BfCgo(xa<, à une Bacchante jubilant; BpixUrac, à Pan cooime danseur; 
BfugDJaxo, BfUoXXixix et BpuoàXixiï, les danses etles-Dstaics, le duaeuret 
la danseuse, y, Hes^ch. 1, p. 776, colt. 771*775, sous les mots ahalo- 
gues BpuXXoxteroi et Bpo^oXixn ; Orpbeut ap. Stob. Eâ. |>hyt., p. 69 . — 
Cf. Lobeck, Àglaoph., p. 1087 sq., fol. ao. (J. D. O.) 
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L» mer sur Jes câles de l'île, idole dont nous arons parlé 
ailleurs <. Tout concourt donc, cl les mots et les choses, 
à signaler le caractèi-e orgiastiquc et dissolu du culte dont 
il s’agit. Ce caractère commun à presque toutes les bran- 
ches delà religion de Bacchus, nous allons le voir plei- 
nement confirmé par ce que les anciens nous racontent 
de la fête des Sabazies et des excès des Bassa rides. 

Outre Brisa, la nourrice de Briseus, et Nysa, qui était 
celle do Sabazius aussi bien que de Dionysus*,' le dieu en 
avait une troisième, selon les Orphiques , Hippa., qui l’a- 
vait élevé sur le Traolus®, celte montagne d’où Euripide, 
dans ses Bacchantes, fait venir le cortège de Bacchus. 
C’est celte même contrée, ce .sont ces mêmes cultes, 
communs à la Phrygie et à la Lydie , que Strabon a en 
vue lorsqu’il dit, dans son dixième livre, après avoir 
parlé des Corybantes , de Ehéa-Cybèle et Dindyméné : 
« Sabazius aussi appartient aux religions phrygiennes, et 
n’est, en quelque sorte, l’enfant de la grande Mère, confié 
eu même tenais aux personnages du cortège de Diony- 
sos*.» L’on entrevoit ici le rapport de Sal)azlus soit avec 

• Ch. II, p. i4o surtout In note T. (J.D.G.) 

* Terpander np, J. L;d. uÿ> supra. 

* Orphie. h>mn. XLIX (46). 

♦ Pag. 470 Cas. — Tel nous parait ^tre le véritable sens de ce der- 
nier membre de phrase : Aicv6acu xal aÙTW> et non pas : 

< Lui aussi associé aux personnages dionysiaques, b comme entend 
M. Creuser; encore moins avec Du Theil : < De ces religions il a passé 
aussi dans celte où l’on célèbre Dionysus ( tom. IV, p. 100 de la tmd. 
Iranç.). Lobeck {AgUopk.f p. 1049 ), aprèsCoray et autres, supposant 
le texte altéré, |>ropMcdc lire : Ilot^ot^iilomi ou Koipa^c^o|acvoc spoissc tü 
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le Zagreus de la Crète j soit avec les autres Bacchus. 
Nous savons, en dièt, qnel lien étroit rattachait ensem- 
ble les mystères des Curètes et ceux des Corybantes, et 
comment s’identifîèi'cnt l’une avec l’autre la Rhéa dcl’ile 
de Crète et la Cybèle de Pbrygie et de Lydie*. Or, ce 
qu’était Rhéa vis^d-vis de 21agFeu8, Cybèle l’était vis-ù-vis 
de Sabazius. Sabazius et Zagreus sc confondent <»mpléte' 
ment et par leur naissance et par la passion qui leur est 
commune*. Chacun d’eux foime» avec la grande déesse 
qui lui sert de mère, une véritable dualité. C’est celle que 
nous avons déjà remarquée dans Déméter et laccbus, dans 
Proserpine et Zagreus , quant aux mystères ; qui se re- 
trouve, quant au culte populaire, dans Sémélé et Diony» 
sus; celle que représentait, en Pbrygie et en Lydie, avec 
Sabazius ou Sabus, non-seulement Cybèle, mais Hippa. 
Car cette Hippa, donuée comme la nourrice de Sabazius, 
à voir la manière dont les Orphiques parlent d’elle, les 
titres qu’ils lui confèi'ent*, il est évident qu’elle tenait 
près du dieu la place de Proserpine et qu’elle était la même 
que Cybèle^. ‘ 

Cette alliance de Cybèle avec Sabazius, le nom seul de 

ui «tÙToc I c’eit-iKlire : ■ Ùbuiiu , tuin bien que Dionymt , eil 
donné comme l'enfant chéri (alummu et filiolua, tô quia Dio* 

njsua non filial Bhea*, »ed rjqa asMcnla et in deliciia erat) de la i^nde 
Mrfe. > (J.D. G.)' 

' Çf. liv. IV, ch. III, art III, p. 6o et 70 aqq>, tom. II. 

* Diodor. IV, 4 i Lydu», uùi supra. 

* ■ Mère tellnriqae, reine. > Hyron. Orpb. XUX (48), v. 4- 

* Hippa, comme le remarque Lobeck (aglaaph., p. 58a M|.), cal de 
la famille deiNjmplie* phrygien nra Ma et Misa on AfMe(d^^vre{(îvMea,: 
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la nourrice divine comme celui de son divin nourrisson ^ 
suffiraient à faire pressentir le caractère orgiastique des 
Sabazies. Aussi ne faut-il pas nous étonner d’y rencontrer 
et Pan, le bruyant danseur, sous un autre nom caracté- 
ristique*, et Marsyas, le joueur de flûte, qui suit à Nysa 
Cybèle se rendant auprès de Dionysus*, et les crotales et 
les cymbales, et toute la musique retentissante de Phry- 
gie. Nous y rencontrons également des femmes transpor- 
tées, les Baasarœ ou Bassaridea , bacchantes de l’Asie 
antérieure, qui , vêtues de peaux de renard ou de pan- 
thère, ou encore de manteaux bigarrés, se livraient à tous 
les emportements de la fureur religieuse, inspiréesqu’elles 
étaient de Bassareus, lui-mérae qualifié de furieux dans 
l’un des hymnes orphiques^. Ces femmes, aux sons de la 
musique phrygienne, exécutaient une danse propre au 
pays et appelée Sikinnis*. A ces fêtes se rattachaient des 
mystères nocturnes avec divers symboles et divers dog- 
mes. D’après le récit développé de Clément d’Alexan- 
drie®, des serpents étaient glissés dans le sein des Initia, 
ce qui faisait allusion à Jupiter se glissant lui-même au 

Hjmn. Orph.’XLII, 3 ), tantôt confoQduesavecCjbéle, et tantôt se dis- 
tinguant de cette dccsse. ' (J.D.G. ) 

* Pag, a 5 o, n. 5 , ci -dessus. 

• Liv. IV, ch. III, art. III, p. 64, ton». II. 

5 XLV ( 44 ), ▼. a- 4 » Çf- Lycophron. Cassaiidr. 781, ibi Tzeti. 

♦ lixtwic, du nom d’une des nymphes de Cybèle. Çf, Cas.iubon. de 
Sntyr. pocs., p. iio ed. Rambach; Lobeck, Aglaoph., p. ua6.' 

(C— B et J. D. G.) 

' Protrept., p, 14 Fotter., roll. Jul. Firrair., cap. 78, et Saint?— 
Croix, Rerherches, elr., II, p. g5 sq. 
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sein de sa Bile Proserpine aous la terme d’un s(^'pent> tel 
qu’il figurait , au reale , dans lea représenlationa drama- 
tiques de la légende sacrée. On j rappertait la foimule : 
a Le taureau a engendré le di-agon, et le dragon le tau- 
reau; » et celte auti-e : « L’aiguillon du bouvier eil caché 
dans la montagne, » aiguillon par lequel il faudrait en- 
tendi-e la férule*, signe, comme on sait, de la consécra- 
tion à Bacchiia. Cette inlerprélalion est d’accord avec 
celle que Bochart a donnée, d’après rhéhreu, (Fune troi- 
sième formule par laquelle se terminait la cérémoBÎe de 
riniliatioB : EvoiSaboi Hy«a quant 

aux deux derniers mots : « 11 est le feu, lu es le ieu*. a 
Que si, conformément aux expUcalions des aiunens Grecs, 
on veut voir plutdt dans Hyea une épithète de Dionysus, 
en rapport avec le nom des Hyadea^ ses nourrices, et 
analogue à celui de Hyairia^ le même qu’Osiris*, le dieu 

' D'spi^s la leçon da teiUc de Clément suirie par £>aiiUe.Ci)Otx, U, 
p. 96 , \bi de Saej. — Cf. Lobeclc , Jglaoph., p. 588. 

< * Demosth. pro Corona, cap. 79 , p. 3i3 Rcisk. Eùoi ZaCoî, f«c Imic. 

Âttt){ ÎViç. . 

î Canaan, p. 44i. Fréret ( Acad, des Inscript., lom. XXIII, Hist., 
p. 46 ) croit pouvoir traduire la Tormule entière, qu’i^ regarde, vonuna 
originairencBt grecque : Quod faustum sit mystiSf &abazie patçTf, 
paler Sabazie, traduction adoptée par Sainte.Croik, mais t laqiieUc 
M. de Saej préfère encore, au moins à titra d.’iog«nic«scnacnt kea- 
tcuse, rcspUcalion ^e Bochart. , 

♦ F". Siiid.ns,vîr*elÀTTi«, colt. AjuecdpL Balkeri, p. «qa^ sS^, 
461 . Hésjichius explique î«; comme Z»ù( SfiSfioi ou Oirtoc, Çf.. Plularch. 
delsi^ p. 4g3 Wytt.; Euphor. ap. Sehol. ad Arat. Phænom. 1^3 
(1T| raufoupuTt Atüyûaou xoitoaaoa),. fis SeboUf el ei-dwufj ch.ip. 11, 
p. 85, avec les citât., n. 4 . — Add. LoUcà, JgUutph., Epimetr. XII, 
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aâs 

phrygien sei-a, comme le dieu grec, oonune le dieu égyp- 
tien, le souverain de l’ëlémenl humide , celui qui donne 
les pluies, qui fait croître les eaux, le dieu-taureau indi- 
qué par l’une des formules précédentes, et qui n’est autre 
que le soleil du printemps, parvenu au signe du taureau, 
et meoaul à sa suite les Hyades, constellations des pluies 
équinoxiales^. > 

Il faut citer encore, à l’appoi de ces idées, une quatrième 
formule sacrée des Sabozies : n J’ai porté le Kernos*. » Ce 
Kei'nos était un vase en usage dans les cérémonies du 
culte de Bhéa et de Cy hèle, un cratère ou vase de mixtion, 
uni à une lampe, par où l’on avait voulu exprimer d’une 
manière symboli()ue les deux élémeiits du feu et de l’eau, 
la chaleur aolaire et l’humklilé, sans le concours des({uellc8 
la vie physique ue saurait exister^. En poi'lant ce vase, 
emblème naïf du monde, on exéculatt une espèce de danse 
qui eu tirait son nom*, ü’api'ès les témoignages antiques 
recueillis dans Doa articles de Cybèle, des Cobii'es et de 
Pan, U n’y a pas de doute que cette danse, aussi bien que 
celles dont il y est question , était une représentation mi- 

* / * 

p. i(>4i tqq., colt. p. t>47 : < Nomina AtUs, B;«a, S*bu», qu«s Gneci 
modo JoTÎ modoLibero Patri tribuunt,earumreligioDutn propria fuere, 
«loap Pbc}lgiaqi, (.^djaa toUimque illmn lecrarom troctamperfagata^et 
iq OeagMagiueet Paredcorum cuUu «ersata sont, a ^ RoUi igaurcfl 
lirrc, fin du Tol. (J. 

cyi notre planche CXXVII, 4&3, a^eo l’erplicaU (J> D. G.) 

* Éxipvofdpaea. Clem. Alex. ibUI. 

* ff. Cceuter, Oion^a,, p. aa3. — iÇT.Lobeek, Aglaopk., p> afraq., 

lïi citât. Ksfvca, iruonqt; iip 4 Tiip. (J.I>. G.) 

* Ktpvofdpgv jsxxpa. ' 
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mique du mouvement du soleil^ de la lune et des planètes. 
Une dernière formule, dont il est plus difficile de rendre 
compte, est la suivante : « J’ai mangé du tambour et bu 
de la cymbale, » se rapportant , selon toute apparence, à 
un banquet nocturne qui faisait partie de la fête*. 

A ces rîtes, à ces emblèmes et à ces foriàulcs, les coi*'* 
porations orphiques rattachèrent é leur tour des dt^mes 
cosmogoniques et autres. Par exemple, dans l’un des 
hymnes qui portent le nom d’Orphée, Sabazius tient la 
place de Jupiter, il est fils de Kronos, et, quand il a mûri 
dans sa cuisse le fruit de ses amours, Dionysus-Bacchus, il 
l’envoie à Hippa sur le Tmolus pour l’élever; ailleurs 
Hippa l’assiste dans l’œuvre de son miraculeux enfante- 
ment , et eUe reçoit Dionysus dans le van qu’elle a posé 
sur sa tète, à titre de première licnophoi'e, après l’avoli* 
couronné du serpent*. Or, ce mythe estintei'prëté comme 
ayant trait à l’dme du monde dans son double rapport 
avec l’Ether et avec l’Intelligence , cette âme du monde 
étant ici figurée par Hippa, comme elle l’est d’autres fois 
par Dionysus lu i-méme^. De tels dogmes, sans doute, n’é- 
taient point à la portée de tous, et ils devaient être i*éser- 
vés aux degrés supérieurs des mystères Sabaziens. Nous 

^ Clem. ibid% Scbwart (Mitcell. polit, bumanit., p, ( 17 ) croit roir 
un« allusion à celle formule dans les paroles de l’apôlre saint Paul, I, 
Gorintb., X, ao. 

* Hjmn.Orpbir. XLVllI ( 47 ),coll. Orpb. ap. Frocl. in Plat. Tiin. 
II, p. 1*4 

3 Procl. ibid: et 111, p. aoo, colt. J. Ljd. de Mens., p. 83 Sebow., 
p. aoa RoetluT. — l'. aussi Lobeck, Aglaoph.j pag. 58i aqq. • 

(J.D.G.) 
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V 

roiijcclurons que cette haute initiation se liaitàRhéa, à 
ses relations avec Sabus, les considérant tous deux comme 
puissances cosmogoniques. Quant aux degrés inférieurs, 
ils paraissent avoir consisté en un culte de ^a nature tout 
orgiostique et passablement sauvage. On conçoit, du reste, 
qu’un pareil culte , célébré de nuit par les sensuels habi- 
tants d’un climat méridional, ait donné lieu à bien des 
désordres. C’est ce qui explique le mépris dans lequel les 
Sabazies tombèrent de bonne heure, à tel point qu’on ne. 
pouvait y pai-ticiper sans déshonneur du temps de Dé* 
masthène*. Plus tard, le mal nefîtque s’accroître, comme 
le prouve l’opposition que mit à l’iutroduction de ces 
rites, dans l’année 5 14 de Rome, le préteur des étrangers 
C. Cornélius Hispallus*. Ce qui le prouve mieux encore, 
ce sont les plaintes des Pères de l’Eglise, tels que Clément 
d’Alexandrie. Toutefois le culte de Sabazius parvint à se 
naturaliser en divers lieux de la Grèce*. Du moins ren- 
contre-t-on, sur les monuments de l’art, des traces sen- 
sibles du mélange des myllies du Bacclius grec avec l’his- 
to'u'e des divinités phrygiennes. Ainsi, sur un bas-relief do 
la villa Borghese, nous voyons Dionysus elCybèle assis- 
tant au supplice de Marsyas; et, sur un vase grec de la 


* Pro Corona, i6id. 

* Valer. Maxim. 1, 3, a. 

* Ç/'. sur l'ép<M|Me et les efleta üc l'inlrediiclion des Sabazies en 
Grèce, sur le caractère qu’elles y prirent, sur leurs rapports aser les 
mystères orpliiques, et sur les divers autres points toiirliès ici, les re- 
cherches approroadics de Lubeck, Aglaoph., p. C46 sqq., 659-698, ré- 
sumées dans notre note ig sur ce livre, fin du vol. (J. D.G.) 
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Campanie, sont rapprochés Cybèle, Bacchus et Proser- 
pine 

IV. Koroiet Kora, Liber et Libéra en Italie, et le Dionysax de la 
Grande-Grèce. Liaiion étroite de res religions avec les cultes corres- 
pondants de la Grèce, particulièrement de Samotlirace et d’Athènes, 
et leurs rapports arec ceux de l’Egjptc et de l’Asie antérieure. 
Hébon, le même que BacchusjLibérartamêiiio que Proserpine, dans 
les mystères italiques. 

«•snWastfhna- a ■ 

Si le culte de Bacchus dans l’Asie-Mineure eut ses points 
de contact avec le même culte en Italie, c’est surtout dans 
les religions primitives de la Grèce, dans celles de Samo- 
thrace, puis d’Athènes, qu’il faut chercher la racine de 
celui-ci. Deux Cabires, nous l’avons vu*, porlèrent de 
Samothrace eu Tyrrhénie l’organe viril de leur frère mis 
k mort. Ce fui le Dionysus-Camillus de l’Elrurie, et bien- 
tôt de l’Italie entière. Partout, dans celte contrée, les 
fêtes de Liber et l’adoration du phallus deviureiit insép.i- 
rables, et le Subin sauvage ii’eut pas d’autre manière d’iio- 
norer son Bacchus Lœbesiua Indépendamment de ces 
rapports généraux, des trails plus précis, dans les reli- 


> Winckelroann. Monum., n» 4a; Millin, Peint, de vnses .inliq., 
tora. I, pl. 5o. — Cf. no» planche» LXXXllI, 3oi, CXI, 433, CXLIIl, 
4"'i CXLII, 4;a, CXLV, 473 , arcc l’explication. — La scène repré- 
sentée planche CXLV, 476 a, n’esl peut-être pas sans rapport atec le» 
j religions de la Phrygie ; et, sur la médaille lydienne, planche CXLIX, 

4^ coll. CXV, 488 , il semble voir une allusion à la formule : 7au- 
rut serpetuem genuil. Cf. l’ezplicat. des pi. (G — a et J. D. G.) 

, ' ■ Pag. gi ci-dessusj avec le renvoi indiqué au tome II. 

I ’ Clem. Alex. Protrepi., p. 33. 

ji' ■ 
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gioris bachiques de l’Italie, nous renvoient à Athènes, en 
Ârgolide et jusqu’en Egypte. Ainsi le phallus qui figurait 
dans la grande procession de Lavinium était de bois de fi- 
guier*, et dans les fêtes des Etinisques on retrouve les né- 
brides*. Sans doute ce peuple, civilisé comme il l’était, 
dut attacher à ces fêtes et ù leurs rites, dans les temps de 
son indépendance, un sens plus élevé que ne le fait sup- 
poser le fameux sénatus-consnlte sur les Bacchanales, 
rendu l’an 568 de Rome, 186 ans avant J.-C., par con- 
séquent un' siècle après la soumission de l’Etrurie par les 
Romains*. Toutefois le culte de Bacchus ne parait pas 
avoir jamais reçu chez les 'Etrusques, non plus que chez 
les peuples latins, le degré de perfectionnement auquel il 
parvint dans la Grande-Grèce, et dont témoignent les 
peintures si riches de foi mes et de sens à la fois des vases 
grées de la Campanie. ' 

Qu’était donc ce Liber, célébré dans les Bacchanales 
de l’Italie, et quelle idée faut-il se fàii'e de cette Libéra 
qui y jouait un rôle si important? Pour résoudre cette 
question, retournons à Athènes, aux fêtes mystérieuses 
de Bacchus ou aux Lénées, et rappix>chons-Ies des fi’ites 
de Gérés ou des Eleusinies. Là Déméter ou Dèo était mère, 
et elle avait deux enfants, lacchus et Perséphone. Cette 
mère, c’éuit la Terre-Mère, ainsi qu’Eschyle l’appelle*. 

* BioDys. Hat. I, 4»; Marrob. Sat. III, 6; P«sl. a. v. Lacem Tacerr. 
Cf.f.vx^ci-deiMtts, 

* Appian., p. 58 îitepb.jDionys. Hat. Vit, yi. 

* <y\ Hryne Honum. Elrusc. art.,Mana le* Not. Comm. Sor. Gol- 

ting., t. V, p. 49 î et P- aa5 sq. ci-rfeaiu*. ■ • » • 

* Mâ qà, Suppl. 897. 
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Jamèi’e des beaux cnFanU<, peul-clie même la Mère parcx- 
cellence*, comme lacchus èlaille fils, le gai-çon, JSTorM ou 
Koures^j el Perséphone la fille, la vierge, Koré ou Kouréy 
nom sous lequel on adorait le plus généralement cette 
déesse. laccbus et Perséphone étaient donc frère et sœur; 
mais ils étaient en même temps époux et é[X)use, d’après 
l’usage de la haute antiquité consacré dans ses religions, 

t 

par exemple en Egypte, où nous avons vu Osiris et Isis, 
le frère et la sœur, s’unir ensemble dès le sein de leur 
mère*. A Athènes, le lit nuptial dressé le troisième jour 
des Eleusinies se rapportait à l’union conjugale de Pro- 
serpiue eld’Adès, lequel Âdès ou Pluton n’était autre pour 
les initiés que Dionysus Chthoniusj c'esl-à-dirc le soutei - 
i-ain*. Et en effet, dans l’hymne orphique cinquante-troi- 
sième se rencontre uneallusion claire à l’hymen mystique 
de ce Dionysus et de Perséphone*. Quant au sens de ces 

t Si l'on doit lire rq Murpt xeù Koûpit), dan* te teste d’Hérodote VIH , 
65 , ibi Tsr. lect. et Vaicken., tom. IV, part. Il , p. 3 i, et tom. VI, 
p. II, p. i 3 ; Scliwrigh. 

* Ce nom lui c^t donne, mai» rarenienl. y. Casaubon. ad Alhen. V, 
p. 3 t3 D. Cf. p. a 33 ci-denas', et te passage eité dcNonniis. 

s Lin III, cil. II, p. 389, toro. l'f. 

' Clem. Alex. Protrept., p. 18, ibi inlerpret., colt. Plutarch. de 
laid., p. 483 Wyll. 

• V. 1-3. Sur le célèbre vase de Brunswick, rulgairrmrnt appelé 

l’Onjrx, laccbus et Proscrpinc cnl'ants se voient l’un à c6té de l'MuIre 
au-devant d’une grotte, y, Bijclliger, Ardutol. Mut, 1 , p. ai, colt. 
Wcteker, Zcilschrifi f, aU.-Kwul.,lyt, p. io 3 sqq. — laeclius pwait 
entre les deux déesses (tù 0 «*), la Mère et la Fille, rapprochées l’une de 
l'autre, ou bien encore sur le scinde Di'iortcr, dans nos pl. CXLVIl, 
490a, CXLIV.^ijoé. (J.D.G.) 
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r;i|)puilb divins, à leur l'oiideinciil dans la réalité dos 
ohoses, c’est aux conceptions générales de ces cnlles de la 
nature qu’il faut le demander. Dionysiis, nous l’avons re- 
connu, est tantôt le lils, tantôt l’éjioux, tantôt le frère de 
Pioserpine; tantôt il repose sur le sein maternel de Ué- 
méter, tantôt il juge les morts avec elle ou Lien avec sa 
fille. Toutes ces diverses relations ne peuvent s’expliquer 
qu’autaiit que l’on admet, avec Hérodote et Plutarque', 
(|ue Diouysus est Osiris et Déméter Isis, comme ces deux 
grandes divinités de l’Egypte se retrouvent, plus ou 
moins modifiées dans la foi me, identiques au fond, clans 
la plupart des religions de l’Asie antérieure, principale- 
ment dans les cultes d’Adonis et Astarté , de Cybèle et 
Attis. I.a déesse, quelque nom qu’on lui donne, est tan- 
tôt la terre-mère, que cette terre soit conçue dans sa sur- 
face et comme nourrice des êtres, ou dans ses profondeurs 
comme les produisant de son sein et les y r ecueillant tour 
à tour; tarrtôl la lune envisagée également sous ses aspects 
divers. Le dieu, c’est le soleil puissant ou impuissant, fé- 
coirdant la lune et par elle la terr’e, ou en rapport direct 
avec celle-ci; tantôt Irabitant l’hémisplière supérieur, 
répandant la chaleur et la vie. tantôt descendu aux som- 
bres demeures et y retrouvant sa divine épouse, ou la 
laissant stérile et désolée au séjour de la lumière. C’est 

f 

encore, ainsi qu’en Egypte, un lleuve bienfaisant qui des- 
cend du ciel et agit sur la terre comme principe! de l’im- 
midité; ou bien un pouvoir' tellurique, régnant et opé- 


• Di- Isiit., p. 4 <j 4 Wytl. 
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ranl à la fois dans les régions infernales , et reproduisant 
la vie au sein même de la mort. Au-dessus de ces dififé- 
renls points de vue plane, en quelque sorte, la concep- 
tion d’un liymen saci'é, dont les périodes de la révolution 
apparente du soleil et les vicissitudes correspondantes de 
la nature, spécialement celles de la végétation, forment 
les joies et les douleurs. De là ces autres conceptions de 
la mutilation de l’époux divin , comme dans Osiris , de 
son double sexe, comme dans Adonis, et cette déesse, 
Isis ou Astarté, Cybèle ou Cérès, qui pleure et qui cher- 
che, là son époux, ici son fils ou sa fille. En Egypte même, 
nous l’avons vu, Osiris était quelquefois considéré comme 
le fils d’Isis, c’est-à-dire qu’il était le prototype du jeune 
lacchns de l’Altique , suspendu au sein maternel de Dé- 
raéter, et ayant pour sœur la jeune Perséphone, repré- 
sentant l’un et l’auti'e les germes précieux, soit du blé, 
soit des plantes, qui disparaissent sous la terre et s’en 
élèvent tour à tour, lacchus ou Dionysus enfant et sa 
sœur Perséphone s’unissent enti-e eux tantôt à ce titi-e et 
comme forces végétantes de la nature, tantôt comme 
principes de ces forces, comme soleil et lune, chaleur et 
humidité, et ainsi de suite*. Mais pour Perséphone comme 
pour Déméter, Dionysus peut devenir un fils au lien 
d’un époux, sous le double point de vue tellurique et si- 

* Quam (Proserpinnm) fru^um semen esse volant abscondilamque 
a matre quceri fingunl (Cic. de N. D. JI, a6, p. 3 i i ed. Crciiii r, coll. 
Porphyr. np. Euteb. P. E. III, p, 109, etc.). Proierpine est aiisüi l» 
lune (Eiiseb. ibid., p. « i 5 ). Qiuint h Dionjsiis, il est posilivcmcnl ap- 
pelé çUTtUTtxûv ^ûvot{xi{ (Euscb. ibid,, p. 1 10), et nous savons qu’il était 
adoré romme le soleil (eh. II, p. 58 , ci-dessus'). 
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dériquc, la-lune, clans les idées rie ia haute antiquité , 
étant la mère et la nourrice du /règne végétal, et la terre 
repi'oduisant incessamment de ses profondeurs, enfan- 
tant de nouveau à la lumière les germes qu’elle a (conçus 
d’en haut. Aussi Proserpine, celte terre en quelque sorte 
souterraine, est-elle fille de Styx, et Jupiter, sous la forme 
du serpent, de ce reptile toujours jeune qui sè glisse au 
sein de la terre, a-l-il engendré avec elle le dieu-tau- 
reau. Voilà comment, au sens physique, et aussi bien au 
sens cosmogonique supérieur, Dionysus-Zàgreus ou le 
Dionysus souterrain devient fils de Perséphone, naguère 
sa sœur et son épouse. Voilà comment tout cet ensemble, 
si compliqué au premier aspect , de rapports généalogi- 
ques, se fonde sur Punité, sur la réalité féconde d’une vue 
de la nature, dont les racines se cachent au sein des reli- 
gions de l’Egypte et de l’jisie antérieure*. 

Et maintenant se résout d’elle-raéme la cjuestion que 
nous avons posée plus liaut, de savoir qui étaient ce l/i- 
herei celte Libéra tant célébrés en Italie. Quand Cicé- 
ron déclare* que l’on appelait de ces noms les enfants de 
Cérès au même Sens que les enfants des humains se 
nommaient Liberty il a raison sans aucun doute,- a par- 
ler d’une manière générale. Liber et Libéra ne sont pas 
autres que Koros et Koruy enfants de Déraéter*. Toule- 


* Cesidë<?s seront déTeloppées et poussées a leurs plfts tianies eori- 
scquences, suitouten ee qui conrerne Cerèset Proserpine, cl/ins le li- 
Tre suivant. 

* De N. D. II, a4, p. 3oo cd. Creuzer. 

^ Les Romains, au lieu de Libéra, ont quelquefois ;;nrdc le iium 
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fois et les anciens et les modernes se sont accordés à clier- 
cher au nom de L,iber une étymologie plus précise et 
plus caractéristique. De toutes celles qui ont été imagi- 
nées', nulle ne mérite autant d’attention, ne réunit à un 
aussi haut degré les conditions philologiques et mythi- 
ques nécessaires, que celle qui nous est enseignée par 
Flutai-que* ec qui nous transporte à la fois dans le do- 
maine du plus vieil idiome grec et dans celui des anciennes 
religions de Samothrace, source immédiate du culte de 
Bacchus en Italie. D’après cette étymologie, la racine de 
Liber et en même temps de Lœbeaiua , ce nom de Bac- 
chus chez les Sabins, serait le mot d'où vient libation y 
mot qui se retrouve dans le grec et dans le latin , et qui 
a des analogues jusque dans l’allemand'. Z>iùrr serait ainsi 
celui qui verse y qui répand, notion tout-à-fait assortie 
à celles du taureau printanier sortant du sein des eaux, 
du nourrisson desHyades,du dieu qui donne la pluie aussi 
bien que son père (Jupiter Pluvius), et qui naquit parmi 
les tonnerres et les éclairs*. Mais en supposant même 
cette étymologie aussi fausse que les auti'es, l’idée fonda- 


de Cora, comme ea témoif;nent les inscription*. V. Gmter. 1, p. 3og, 
n<> 3, et Meursius iii Grotior, Thés. Anliq. Græc., tom. VII, p. 8i8. 

'■ y, G. Vossius, Etjmol. ling. p. î8j,v.I,iier,coll. Bochart, 
Can., p. 413; Lennep. Etjmol., p. gaa. 

• Quaest. Bom. CIV, p. i8i Wvlt. 

* Ôti firt XoiÊir* icoÿloxty. Aotêri de XtiSw, liioj dont Voss (zs y$r- 
gits Eclog, VUf p. 37 a ) rapproche justement lieben, loben, Icben, 
aimer, louer, rivre. 

4 CJ", chap. II de ce livre, p. Sj s<|., 60 , 03 »q., (i8 sq. ci-dcismtf et 
liï. VI, rh. I, p. 58a, loin. 11. 
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mentale du Liber de l’Italie n’en resterait pas moins 
identique avec celle du Dionysus de la Grèce et de 13ac- 
chus en général. Nous en avons la preuve certaine dans 
ce taureau à face humaine, ce Héhon des peuples itali- 
ques , lequel n’est autre que Bacchus et nous appai'ait sur 
les plus anciennes médailles de la Grande-Grèce et de la 
Sicile*. 

Quant â Libéra, d’après ce qui vient d’étre dit, il ne 
saurait non plus, ce semble, y avoir de doute sur la véri- 
table application de ce nom. Et pourtant des opinions 
diverses ont trouvé cours dans la science à cel égard , 
parce qu’en effet Libéra se présente sous divers points de 
vue. Il a paru qu’elle pouvait être Cérès, ce qui revien- 
drait à la conception antique et primitivement égyptienne 
de Dionysus et Déméter régnant sur l’empire des morts*. 
D’ailleurs, ne voyons-nous pas encore, chez Virgile*, Gé- 
rés et Liber conduisant de concert la course de l’année 
dans les deux? Gérés s’unit donc k Liber et comme puis- 
sance céleste et comme pouvoir tellurique, mais princi- 
palement k ce dernier titre; et la nourrice divine de Dio- 
nysus le suit aux sombres demeures où elle partage son 
trône infernal, devenue Chthonia comme lui Chthonioa. 
G’est Proaymna prenant place à côté de Proaymnos, le 


* y. noi pl. CXXVI, 464 ( le rcren , que l’on j reconnaisse Gérés 

ou Proserpine, n’en a pas moins trait à la naissanre de Dionjsus-Zs- 
f;rens, et, rapprorlic de la Tare , nous ramènerait cnrore une fois à la 
formule desSabazics : Taurus draconem genuil et laumm draco), 
CXXVII, 465 üf avec l’explication. (J. U. G .} 

* herodot. II, ia3. 

* Géorgie. I, 7 , i6i Urjrne. 
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dieu du sommeil cl de la mort * ; c’est la déesse qui donne 
la richesse^ associéeau dieu qu’on invoquaitnvec le même 
surnom dans les Lénées*. Sous tous ces aspects Cérès peut 
être Libéra. 

Mais Libéra peut être aussi Sémélé, et celle-ci, de mère 
de Dionysus, d’Iacchus même*, peut à son tour devenir 
son épouse. De bonne heure le rdle infernal de Dionysus, 
en qualité de pouvoir tellurique, fut mis en rapport avec 
sa descente dans l’Hadès , lorsqu’il entreprit d’en retirer 
Sémélé, sa mère*. C’est pourquoi Sémélé était qualifiée de 
Libéra' nous en avons des témoignages formels**. Qui 
plus est, elle était la même que la terre, par conséquent 
elle se confondait avec Déméter ou Cérès ; l’on interpré- 
tait son nom dans ce sensS; et, sous son autre nom de 
Thyoné, expliqué de même^, elle était remontée avec 
son fils des enfers au céleste séjour*. 

Vénus aussi pourrait être considérée comme Libéra. 
Bacchus, en effet, suivant quelques-uns, était fils d’A- 


* Pausan. II, Corintb., 87. Protymnot et Prosypnot, Polymnot 
{ibid.Jîn.') et Polypnos sont uo seul et même personnage. Cf. liv. VI, 
rh. II, p. 607, tom. II. 

* mcuToJariîpa, irXeuTo^OTTK 1 le même que IIXsÛTen. V. Spanheim. 
.id Callimarb. Cer. 71. Cf. p. 23 i, a 3 f>, ci-dassus. 

^ Pag. 23 i sq., ci-dtssus. 

* Pausan. ibid. et 3 i, coll. H/gin. Poel. Astron. II, 5 , p. 433 
Slarer. 

s y. Munrker ad Hjgin., p. 344, ’*• Gyrilliis. 

'' J. Ljd. de Mens. p. 82 Srliow.,p. i()8 Roctlicr. 

1 Pag. 64, ri -dest»s. 

“ P*B- 57 et 72, ri-dessusj eoll. pl. CXXVIII, 443 a, avec IVapli- 
eation. (J. D. G .) 
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phrodite*. Selon d’autres, il s’ëtait uni avec elle et en 
avait eu un fils*. Enfin Vorron* associe formellement 
Vénus à Liber, en qualité de Libéra^ tous deux prési- 
dant ensemble au mariage. 

Nous sommes également fondés à voir dans Ariadne 
une dernière Libéra. Â titre d’épouse de Dionysus, cette 
fille royale de la Crète devait partager ses honneurs , et , 
comme Sémélé, sa raèi-e, être ravie dans cet état de gloire 
où le héros divin, transfiguré par les mystères, appai-ais- 
sait dieu. Non^ulemelt sa couronne, mais elle-même en 
personne elle ovait été mise ou rang des astres*; et, chez 
Ovide®, Dionysus dit à Âriadne, ainsi transfigurée avec 
lui, qu’elle sera sa Liihera et qu’elle partagera son nom. 

Parmi toutes ces Libéra, qui sont, on le voit, différentes 
déesses ou héroïnes qualifiées de ce nom dans leur asso- 
ciation avec Dionysus, en est-il une è qui ce nom appar- 
tienne plus spécialement? en d’autres termes, quelle était 
la Libéra des mystères italiques , l’épouse mystique de - 
Liber, celle par exenïple qui figure dans les peintures des 
vases de la Grande-Grèce? Les uns y reconnaissent Gé- 
rés*; les autres soutiennent que l’unique épouse de Dio- 
nysus c’est Âriadne, d’après le mythe antique de Naxos, 
et que Libéra, dans cette qualité, ne saurait être diffe- 
rente, que c’est encore Ai'iadne transfigurée, comme nous 

' Vaickenaer Diatrib. Euripid., cap. i5, p. i54 ^<P1- 

• Cf. Ut. IV, ch. III, p. 55, totn. II. 

* Ap. Augustin, de Ci». Dei, VI, 9. 

4 Hunrkrr ad Hjgin. fab. 334* 

i Fast. III, 5ia, colt. Uyjin. l. l. 

Bfrltigrr, f'asengemaUic, I, p. iS^. 


LIVUU 6 BPT 1 ÈMU. 



26 fi 

le disions, après son union avec Liber*. Quant ù nous, 
nous pensons, avec un savant archéologue*, qui d’abord 
avait professé la première opinion, que la Libéra des mys- 
tères n’est pas autre que Proserpine. D’après ce que nous 
avons dit plus haut de l’union du frère et de la sœui', 
dans les antiques religions de la nature, ce serait une in- 
conséquence que Perséphone, sœur de Dionysus , ne fût 
pas en même temps son épouse. En effet, nous les avons 
vus tous deux, nous avons vu lacchus enfant et la jeune 
Perséphone former un couple difin, tandis que Pluton- 
Bacchus et Proserpine en forment un autre correspon- 
dant. Sans invoquer à l’appui de notre sentiment les in- 
terprétations théoriques de l’antiquité, sur lesquelles nous 
reviendrons ailleurs*, nous citerons le témoignage déci- 
sif d’un savant historien. Théopompe* nous dit positive- 
ment que les habitants des pays de l’Ouest, par consé- 
quent de l’Italie , se représentent le printemps sous le 
nom de Proserpine. Et non-seulement l’allusion signifi- 
cative d’un des hymnes orphiques* prouve, à nos yeux 

■ Millio, Peint, de vases antiq. I, p. *<!■ 

* Le même Bcettiger, Archetol. Mus, I, p. ai. 

* Dans le livre suivant, sert. I , ch. V et VI. en attendant, J. 
Ljdua de Mens., p. 134 Schow., p. 384, 286 Roether., où Plulon est 
expliqué par le soleil de l’hémisphère inferieur, qui enlève Proser- 
pine, c’est-à-dire la puissance qui produit ou contient les germes (sui- 
vant Cicéron, de N. D. II, 36, la semence même du blé; selon d'au- 
tres, la lune); et Plutarch. de Isid., pag. 5 o 5 Wytt., où Dionvsusest 
l’esprit générateur et nourricier, Cérès l’esprit de la terre, et Proscr- 
pinc l’esprit qui vit dans les fruits. Ç/'. p. 36a, n. i,ci-detsu$. 

* Ap. Plutarch. do Isid., p. 54 <J Wjtt. 

» XXIX (38), V. I 3 . 
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<lu moins, en faveur de cette idée; mais l’hymne homé- 
rique ù Cérès *, dont on ne saurait contester l’antiquité , 
en renferme une semblable. Telle est donc cette Libéra , 
qui monte et qui descend tour à tour avec le souverain 
monarque de la terre , avec le maître de l’année et des 
saisons, le soleil; qui partage, en qualité de lune, sa cé- 
leste royauté; qui, du haut des cieux, répand ses dons ici- 
bas avec les pluies bienfaisantes du printemps ; qui se re- 
plonge avec son divin époux au sein de la terre, pour y 
coopérer à son action ; qui enfin s’en va prendre place à 
ses cdtés dans les sombres demeures de l’enfer*. Tel est 
aussi ce Liber, identique à Bacchus-Hébon, le taureau 
priutanier, auquel, en Italie, en Sicile, à Rome même, des 
temples furent dédiés en commun avec Cérès et Proser- 
pine, cette dernière déesse désignée indifféremment dans 
les auteurs par les noms de Libéra et de Cbra, comme le 
dieu par ceux de Lionyaua et de Liber*. Et que cet 
échange de dénominations ne trompe point sur le vrai 
cai-octère des divinités et des cultes dont il s’agit. Il faut 
ici oublier presque entièrement les fables profanes , quoi- 
que de loin en loin elles laissent percer la trace des con- 
ceptions primitives. Cicéron nous en fait la recomman- 

• V. 401 s<jq. 

• V. cl compar, nos planchca CXLIV tis^ 55i, CV, 55a, CXLVII, 

553, CIV, 554 , cm, 4ai, «ter l’ejpticalion. (J. D. G.) 

• y, Livius. 111, 55, colt. XXXIII, a5, XLI, a 8 ; Cicer. in Verr. IV, 
48 cl 53. Compar. surtout Dionys. Ilalir. Aniiq. VI, p, 1077 Brisk., 
et Tarit. Annal. II, 4o, rapportant In même fait, la ronstrurtion, par 
le dictateur Postbumius , d’un temple Aiiftarpi xai Aicvûotp xai Kopri , dit 
l’un. Libéra Liberaqueet Cereri, dit l’autre. 
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dation expresse poi* la bouche de son stoïcien , quand il 
distingue le Liber « que les ancêtres ont consaci'c par un 
culte auguste et saint avec Cérês et Libéra , le Liber tel 
qu’on l’enseigne dans les mystères , » d’un autre Liber, 
le fils de Sêmélé*. 

Du reste, on le voit, les vieux noms pélasgiques de hi- 
ber et de Libéra communs, selon toute apparence, à la 
Grèce et à l’Italie primitives, ne demeurèrent point ex- 
clusivement réservés, dans cette dernière contrée, même 
aux religions mystérieuses. Les inscriptions des vases 
peints des villes grecques de l’Italie, appliquées à des scènes 
qui s’y rapportent sans aucun doute, en oiTrent de nou- 
velles preuves. Liber y est ordinairement appelé Diony- 
sos, et Libéra Persephone*. Il se peut que le rang de la 
vierge ineffable^, comme elle s’appelait cncoi'e, de cette 
Koruj dont Libéra pai'aîtau premier abord une simple 
traduction, ait été transporté avec son nom à Ariadne, la 
fiancée de Dionysus à Naxos, quand elle était montée 
au ciel avec son divin époux; que ce mélange de la fable 
populaire avec la fable mystique ait eu quelque influence 
sur les monuments figurés, et que, sur les vases, par 
exemple, Ariadne déifiée se présente quelquefois comme 
Libéra ; qu’il faille même la distinguer par ses attributs 
proprement bachiques, tels que le lierre entre auti’es*. 

' De N. D. II, 3^, p. 3oo eH. Creuxer. 

* V. nus planches CXVII, 44^, CXLVII, 548, et l'cxplicaliou. 

(J.D.G.) 

* ApfiiTCV xopti. Hesych. t. i>. 

s MilIin,t6M/. — f'. les sujets divers relatil's à Ariadne, ou comme 
telle, ou comme Korn-Librra, dans nos planrh. CXX, CXXI, CXXI I, 
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Mais,encoreuncoup, quand il s’agitdel’ëpouse ordinaire, 
légitime, en quelque sorte, du mystérieux Liber ou Dio- 
njsus , sur les vases spécialement, c’est à Proserpine , ù 
elle seule qu’il faut songer. Âriadne, d’ailleurs, quoique 
son fortuné réveil àNaxos l’ait fait employer comme un 
symbole d’immortalité sur les sarcophages*, ne fut pour- 
tant jamais, que nous sachions, considérée comme reine 
des morts. Or, c’est ce qu’est essentiellement la mysté- 
rieuse Libéra, ainsi que le prouve la connexité originelle 
et permanente des Liberalies do la Grande-Grèce avec 
les mystères de la Grèce propre, surtout avec ceux d’A- 
thènes ; de plus , la fréquente substitution du myrte au 
lierre sur les monuments des mystères italiques*, et la 
présence plus habituelle encore, sur les vases, des tètes 
de pavot et des pommes de grenade, ce fruit mystique 
de Proserpine®. Tout concourt donc à établir l’opinion, 
à laquelle nous croyons devoir nous ranger, que Libéra , 
en qualité d’épouse du Bacchus mystique de la Grande- 
Grèce, n’est pas, dans la règle, différente de Proserpine. 

CXXVt, 459-457, colt. CXVI, 460, CXVII, 460 a, CXLIV, 43 <j; sur- 
tout 456 et 4 ^ 7 » «''•‘c (J.D. G.) 

• r. pl. CXXI, CXXII, 454, 455, a»ec l’cxpl. (J. D\ O.) 

* Le myrte, comme on sait, était consacre aux divinités telinriques, 
particuliérement à Cérès ( Spanlieim ad Callim. Cer. 45 , Dian. ao 3 j. 

1 Spanlieim ibid. — Ç/l les planches relatives a Bacchus et à Gé- 
rés, fjastim, et la note aosur ce livre, fin du volume, où les questions 
traitées dans cet article sont examinées de nouveau d’après les monu- 
ments, surtout les peintures des vases, si multipliées depuis quelques 
années, elles recherches récentes des savants archéologues Mitlingcn, 
Gerhard, Panofka, de Witte et autres. (J. D, G.) 
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I. Doctrine de Dieu et du monde. Dionysus le créateur et le souTerain 
de la nature; ses rapporta arec Jupiter et arec Apollon; ai;;nifica- 
tion coamogoniqiic et morale du démembrement et de U mort do 
Zagreus, ainai que des ritea, noms ou ajmboles qui a'/ rattachaient. 
Ce que sont lea joucta de Dionjaua enfant; le cratère dionysiaque. 
Rnp|>orts de Dionysos arec liéphæstus ou Vulcain, autre démiurge; 
mythes cosmogoniques et physiques qui conoernent ce dernier. 

Dans la légende de la création , suivant les dogmes du 
culte mystérieux de Bacclius, le premier créateur ou dé- 
miurge que nous voyons paruitre, c’est Zeus ou Jupiter 
absorbant Plianès Ce dernier renferme en soi les arché- 
types de tontes choses, lesquels, apt es son absorption par 
Jupiter, sont tous manifestés dans celui-ci. De là le rap- 
port intime qui existe entre Zeus et Phantts, rapport qui, 
transporté au DIonysus de la religion publique, aboutit 
quelquefois à une complète Identiilculion de DIonysus et 
de Jupiter. Ainsi, selon quelques-uns, nous apprend Ari.s- 
tlde*, ces deux dieux n’enfaisaient qu’un seul. Selon d’au- 
tre,s, Jupiter, qui est le père, accomplit l’œuvre de l’urii- 

> f'. ch. III, p. 303 S(|q. ci-detsu$, Çf. Lobeck, Aglaoph., p. 5iç) 
aqq., et i.i note i6 dans nos Éclaircitsemcnta sur ce lirre, fin du rot. 

(J.D.G.) 

• Oral, in B.ircti., p. 3g Jf!>b.; — p. 4g Dindorf. 
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vers, et fiacchus en prit le gouvernement’. Ailleurs 
Proclus s’exprime à ce sujet d’une manière positive, lors- 
qu’il dit : « Phanès est la cause dcmiurgique ou le motif 
de la création du monde*, » proposition qui s’éclaircira 
plus loin. Enfin, Julien est plus formel encore et plus ex- 
plicite. « Dionysus, avance-t-il, a reçu la création mul- 
tiple de la vie unique et permanente du grand Jupiter 
dont il est né lui-même; cette vie, il l’a dispensée ensuite 
à toutes les choses visibles, en qualité d'arbitre suprême 
et de souverain de la création multiple dans sa totalité*. » 

C’est ici que le Oionysus-Zagreus de la Crète entre pro- 
fondément dans la doctrine des mystères et y joue un 
rôle aussi important que divers. Si l’on en croit Diodore 
et Cornutus, qui ne fait souvent que l’extraire, le mythe 
entier qui concerne ce dieu , mythe que nous avons ex- 
posé dans le chapitre précédent, ne serait autrechose que 
l’histoire naturelle de la vigne et de son fruit*. Toutefois 
le premier de ces auteurs obseiTe que, dans les mystères, 
on donnait de la légende de Zagreus des explications qui 
ne sauraient , suivant lui , être communiquées aux pro- 
fanes. Nous avons lieu de penser, en eOet, que ces expli- 
cations montraient , dans lo fimeux démembrement du 
fils mystique de Jupiter et de Proserpine, un dogme fon- 
damental de la cosmogonie et de la morale à la fois. Bac- 

■ Prori, in Plat.Tim., p. 336, rotl. p. 334; Parmenid. 1, p. gi 
CoDsin., ex Orpheo. — Cf. Lobeck, p. 55a »q. (J. D. G.) 

* lo Tini., p. loa. 

* Oral. V, p. >'9 B, Spnnhrini. 

* Diodor. III, 6a; Cornut. de N. D.,r.-ip. 3o. 
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chus y était bien, aiiui que le présentent les Platoniciens 
cités plus baut; la multiplicité, la yie multiple de la na~ 
ture, en un sens physique arant tout, peut-être même 
.sidériqne et astrologique*. Dionysos, est- il dit positive- 
ment; est la pluralité , le tout qui se produit sous la di- 
versité des formes, dans l’air, l’eau . lu terre, les plantes 
et les animaux. C’est là ce qu'on entendait par le déchi- 
rement et le démembrement du dieu appelé Zagretu, 
Nj-cltilios et Isodceles. Cet autre mythe d’un dieu mort 
et perdu, retrouvé et ressuscité , le. mythe d’Osivis , d’A- 
donU et de leurs semblables, n'avait pas au fond un sens 
différent*. Pour revenir a Dacchus, Apollon qui recueille 
scs membres dispersés, c’est l’unité qui préside à la na- 
ture dans son évolution, pour la préserver d’une dissohi- 
tion totale et la rallier, la rattacher à son principe unique*. 
Ainsi Dionysus et Apollon sont opposés l’un h l’autre; et 
pourtant ils se rencontrent dans lo iiombro sept. Ce nom- 
bre est consacré aux deux dieux à la fois, et, d’après les 
Orphiques, le corps de Dionysus avait été déchii'é en sept 
parties*, tandis que , suivant les Pythagoriciens, Apollon 

' Si l’on admet comme ancien le dogme orphique rapporte dan» 
Lit. G;raldi, de Mu*i.t, Op. t. I , p. 558 A , B , et Linacer, M;tho(. 
Miisar., c. I, p. 8, a la fin Je l'otirrage bien cunitii de Nntalil Comes. 

• Pliilarrh. de El ap. îlelph., p. .'iga, roll. de Isid.,p. 49^ 5Vjl- 
lenb. 

3 Fliitarcb. de Ei eoll. Orpb. ap. Prorl. in Plat. Alcibiad. I, 

p. 83 Greuzer., p. aiS Cou.sin. Nous avons vu plus haut ( cliap. IV, 
p. a38j, d’après Nonnus, Zagreus , avant de tomber sous les coups des 
Titans, se méUimorpboser d.ins tous les olèincnls ol dans tous les corp' 
(le la nature. 

( Prorl. in ïim., p. aoo. 
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était né le septième jour et en lirait l’un de ses surnoms*. 
Apollon et Bacchiis, d’ailleurs, avaient d’autres points de 
contact ; ils étaient réunis à Delphes et par le culte et dans 
les représentations figurées*. Mais cette réunion n’était 
que la conséquence de leur opposition , qui se retrouvait 
jusque dans le contraste des hymnes caractéristiques dé-' 
diés à l’une et à l’autre divinité : à Apollon (l’unité) lo 
Pæan grave et simple; à Bacchus (la multiplicité) le Di- 
thyrambe varié et désordonné. De lâ encore l’agitation 
des fêtes bachiques, comparée à l’ordonnance régulière 
de celles d’Apollon. De là Bacchus lui-mème tantôt en- 
fant, tantôt jeune homme, tantôt homme fait, tantôt 
vieillard; Apollon, au contraii'e, toujours semblable à lui- 
méme, doué d’une jeunesse étemelle et divine*. 

Ici s’ouvre une nouvelle série d’idées. Des émanations 
des corps des Titans frappés de la foudre, après qu’ils 
eurent mis 2iagreus en pièces, provint la matière, et de la 
matière naquirent les hommes. Aussi la nature humaine 
contient-elle en soi un principe titanique et sauvage. 

. Conséquemment l’on interprétait en un sens purement 
moral toute cette histoire de la mort de Zagreus. Le sacri- 
lège des Titans et leur châtiment, disait-on, sont des em- 
blèmes salutaires, qui doivent nous apprendre à dompter 
en nous les appétits charnels, à détruire, autant qu’il se 
peut, la partie animale de notre être, à la légénérer en la 

* ÈS^eft-cifirai ou ië^oixai^iK. Cf, liv. T, MCt. I, p. a(!8, t. II. 

* Plutarque cité p. a.'|0 ci-dessutf et Pansan. X, Phocir., iç). Çf. L. 
G;rald. de diU gent. Syntagin. VIII, p. 187. 

* Plutarch. de Ei, \ hul . 
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mortifiant. Le démembrement de Zagrcus est un mythe 
sublime , qui nous enseigne la palingénésie ou seconde 
naissance*. Notre corps, ajoutait-on, par une application 
quelque peu différente, est au fond le 'corps même de 
Dionysus; nous sommes une partie de ce dieu, ayant été 
fonnés de la matière provenue des Titans après qu’ils se 
fui ent nourris de sa chair. Il ne nous est donc pas permis 
d’attenter à' ce corps et do nous en délivrer volontaire- 
ment*. Ces idées et d’autres semblables, on cherchait à 
les inculquer par des rites et par des noms significatifs. 
Entre les rites était celui dont nous avons parlé plus haut*, 
en vertu duquel les assistants au banquet solennel des 
mystères se partageaient, pour les manger crus, les mem- 
bres de la victime. Euripide y fait allusion dans un frag- 
ment remarquable qui nous a été conservé de sa pièce des 
Cvétois^. Si l’on en rapproche un passage de l’Hippolyte 
du même auteur®, l’on s’assure que non-seulement cet 
usage était commémoratif de la mort tragique de 2iagreus, 
mais que de plus il avait trait à l’abstinence de toute nour- 
riture animale, prescrite aux initiés à ses mystères. Sauf 
cette circonstance unique du sacré banquet, les mystiques 
adorateurs de Bacchus, les disciples d’Orphée, ainsi que 
les Pythagoriciens, leurs imitateurs, s’abstenaient, en effet, 

• Plul.irrii. de e*u carn., p. /jg W_Ttlenb. ; Olympiodor. ad Plat. 
Pli.-cdon. in Tragm. Orpliir., p. Sog Hermann. 

* Olympiodor. od Plat. Pliædon., p. i34 Wyltcnb. 

3 h'Omophcgief rhap. prccéd., p. a3o. 

♦ Ap. Porplijr. de Abstin. IV, p. 366 ed. Rhcer. — Çf. Lobeck, 

jlglaoph., p. Gaa »q., et ibi Hermapn. (J. D. G.) 

‘ V. <)5i. 
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(le manger de la cbair des animaux; el pareillement, 
comme en fait foi le pi-emier passage d’Euripide, les prê- 
tres du Jupiter Idéeii de l’île de Crète. Rompant avec les 
Titans, symboles des passions impures et déréglées, ils 
s’associaient au eboeur des Curèles, leurs adversaires, dont 
la danse armée , nous l’allons voir, était une figure de 
l’barmonie qui préside à une vie épurée et plus haute. 

Un surnom remarquable donné à Dionysus, celui de 
laodœles ou laodiœtea *, va faire ressortir encore mieux 
le sens du banquet dont il vient d’être question. Dionysus 
était ainsi appelé , d’abord comme dieu de la table en gé- 
néral, comme le bon dieu qui partage également ses bien- 
faits, qui nourrit toutes ses créatures; ensuite, par rap- 
port à la création dans son principe, à la cosmogonie, à 
l’organisation et à l’ordonnance du monde; enfin, comme 
dieu des enfers , comme celui qui dispense alternative- 
ment la vie et la mort à tous les êtres vivants. laodœtea, 
dit Hésycbius% est ou Platon ou le fils de Pluton; c’est- 
à-dire que nous avons ici encore , aussi bien que dans 
Zagreus*, un Dionysus souterrain, maître de la nature et 
habitant les sombres demeures, où il engloutit tout ce qui 
respire , pour le faire reparaître au séjour de la lumière 
après une période de temps déterminée. Ce nom signifi- 


• ïaoSaivK, suivant quelques-uns, tnh tru ^aiTÔ; iîoiK , lliad. 1 , 468. 
sAsSHiul. elEuslath.,roll.Uesnrr. ad Liirian. Episl. Saturn. 3a, p. 4>3 
cd. Hemsterh., t. , p. 34g Bip., iariinanl à rlian^er iooifiatTr.c en 
tao^airtK. 

* Toin. H, p. 75 Âlb., où il faut lire loe^at'nK. 

5 Cf. le cliap. prcre'd,, p. a36. 
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catif renferme donc le dogme de la palingënésie, que tout 
à l’heure Plutarque rattachait au mythe de Zagreus. 11 
n'est pas moins certain que, dans ce mythe, les Titans 
étaient, comme nous l’avancions, l’emblème du trouble, 
du désordre, des penchants brutaux et sauvages, tandis 
que lesCurètes, avec leur danse armée et rliylhmique , 
représentaient le mouvement régulier des corps célestes, 
type de toute harmonie et de toute règle. Là encore il 
iàut voir-, avec Proclus*, un dogme orphique. 

De ces rites, de ces symboles antiques il faut rappro- 
cher ce qui nous est dit des jouets qui occupaient Diony- 
sos cnlùnt ou Zagreus , lorsqu’il tomba dans les mains 
barbares des Titans. Ces jouets aussi avaient leur sens 
consacré par nue antique ti'odition. Nous ne les connais- 
sons toutefois avec détail que par Clément d’Alexandrie 
et Arnobe, se reportant , il est vrai, à l’autorité d’Orphée 
dont ils citent des vei's*. 11 y est d’abord question de dés et 
de boule ou de sphère, figui'e dont la signification cos- 
mique est bien connue^ j puis de pommes des Hespérides, 
qui doivent être dos oranges^, de cerceau , de toupie, de 
cène ou sabot, de laine ^ et de miroir. De tous ces em- 


■ In Tbeol. Platon. V, 3 , p. aS 3 , colt. Plat. Eathjrdem., p. 377 D, 
p. 4 s 5 Bekker. 

■ Le premier, Frotrept., p. i 5 , et de là te second, V, cap. ig, p. 181 

Orell. — Cf, Lobeck, Aglaoph., liU II, cap. V, p. ÜS 5 sq., et cap. IX, 
p.Gggsqq. (J.D.G.) 

^ y, J. Lj'd. de Mena., p. 8a Schow., p. ooo Rocther. (f. Creuaer. 
Dion^t. I. p. 40, et Moscr. ad Nonn. IX, 107, p. -anS sq. 

♦ y. Voss ad Virgil. Ecl. VI, Cl } Georg. II, lafi. 

' Laine brute, nc'xo;, leçon que tuspecle Lobeck, p. ;o», et qui, en cl- 
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blêmes. le plus riche de sens est assurément le dernier. 
Zagreus s’y regardait, dit Nonnus^, tandis qiie le déchi- 
raient les Titans , et il h’y vit, dans ce miroir trompeur*, 
qu’une image infidèle de lui-même. Déjà Eschylefcomme 
nous l’avons remarqué^, donnait à Dionysos, entre autres 
attributs, le glaive et le miroir; et quant à la sightficatîon 
de celui-ci, des philosophes nous l’apprennent, d’accord 
ovec Nonnus. Ouviuge de Vulcain que nous retrouverons 
bienlêt dans son rôle cosmogonique, tantôt c’était un 
symbole de l’élher et de la voûte ti-ansparente des cieux^; 
tantôt Dionysus le portait en qualité Üe démiurge. Il y 
contemplait sa propre image, d’api*ès laquelle il formait 
le monde à la figure si variée®. Plus loin nous signolerons 
-un autre sens du miroir, dans la doctrine des âmes, se> 
Ion les mystères. Il ne s’agit, en ce moment, que de la 
cosmogonie. > 

• Non moins significatif a cet égard était le calice de la 
nature, le cratère de Dionysus, bien qu’il n’en soit pas 
mention dans l’histoire du démembrement de ce dieu. Ce 
cratère dionysiaque était suboixlonné à un autre cratère 
porté par un autre démiurge d’un ordre plus élevé*. Les 

ietf ÉM {Nrésêntegoèreonieiis ntisfivaBint panai let de 2agim». 

(J.D.G.) 

• Dionji. VI, 173 . Cf", OuwaroIT, Nonnos von Pam^oiis, p. ai. 

■ Ibid» J *. 007. 

3 P.ng. o4a ci-dessus, 

♦ i,\jijû,jubisupra, 

s ProcJ. in Plat. Tin. III, p. i63, coU. Flolin. Ennead. IV, X3, 38i. 

^ Japher sernommé xtpaerrx, le même que Pan, de xcpocyvujAt {ci-des- 
suSf p. i83 et n. 3), d'où aussi xparr.p, vase de mixlion, parce qu’on y 
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Platoniciens appellent ce pi'emier cratère, où, selon leTi- 
méo de Platon , le démiurge fait le mélange de l’Ame du 
monde, la coupe qui donne la vie*, et ils l’attribuent à la 
Nnit ou à Phanès*. Ils le nomment aussi la source de 
l’Ame, tant de l’Ame du monde que des Ames individuelles; 
et, de même que le démiurge est leur père, la coupe qu’il 
.tient est leur nièi'e. En effet, dons cette sorte de cosmogo- 
nie qui se réfère à Orphée comme les autres , ainsi qu’en 
témoignent les poèmes orphiques intitulés Craterea^j au 
lieu de générations nous qvons des mixtions, des mé- 
langes , et l’auteur de ces mélanges est avec le vase où il 
les opère dans le rapport de l’homme avec la femme *. Ces 
mélanges sont successifs aussi bien que les coupes où ils 
se font , la création procédant du général au particulier. 
Cette coupe de la création ou cette coupe des Ames, source 
et matrice de toute existence spéciale, appartient à Diony- 
sus, et elle est double elle-même. C’est d’abord la coupe 
dionysiaque proprement dite. L'âme en s’y abreuvant 
s’enivi-e, elle oublie sa nature supérieure, ne songe plus 
qu’à s’unir au corp par la naissance, et prend la route qu i 


mêlait l’eau et le Tin. Le cratère était un grand vaac, distinct de la 
eoupe, {inrw|t.a, quoique noua a joua cru pouvoir eœ{do]rer ici indiffêrel&- 
ment Ica deux expressions. ( C — a et 1 . D. G.) 

' Kparêpe I[eaoqovov. 

* C’est du moins ce qui semble résulter du passage fort altéré de 
Profdiis in PUsl. Tim., p. aiji. 

* Kpariipeî. !«• Diacon. ad Hesiod. Tlieog., p. 3o5 Heins., p. 6o4 
Gaisf. — fy. lÆbfck, .igluoph., lib. II, cap. XIII, p. jSi sqq. 

• (J.D.O.) 

* Prorl. in T<m., p. SiiJ sq., et in Plat. Tlieol. V, r.ip. 3o-32. 
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doit la conduil'e à sa demeure terrestre*. Heureusement 
elle y trouve une seconde coupe, la coupe de sagesse*, où 
elle peut boire, où elle peut se guérir de sa première ivresse, 
où elle reprend la mémoii'e de çon origine et avec elle le 
désir du retour à la céleste demeure, comme nous le ver- 
roDs dans l’article suivant. 

Le démiurge est aussi le créateur du temps. Ici se re- 
présentent toutes les idées que nous avons développées 
plus haut, de Dionysus comme dieu de l’année, parcou- 
rant les signes du zodiaque, et résidant spécialement dans 
celui .da taureau; des cornes et des coupes servant à 
marquer les années; de la corne de l’année et de celle 
d’abondance; de la coupe de Dscbemschid analogue à la 
coupe de Bacchus et comme ellç relative à l’année , et 
ainsi de suite*. En Egypte, le roi de l’année et du pAys, 
1e Nil bienfitisant poiTait au.ssi une coupe caractéristique, 
et de même Hermès , son ministre, avait à la main le ca- 
lice de la création contenant le feu et l’eau, et, comme 
miroir cosmique, monti'ant les images de toutes choses*. 
L’on a donc quelque raison de penser que Platon avait 

t 

empmntë à l’Egypte le cratère démiurgique dont il est 


' Macrob. in Soeno. Scip. I, cap. la. Arcani hiijus indicium est 
crater Liberi Patris iile tidereus, etc. 

* Kporà; aofia(. Philostrat. Vit. Apollon. VI, ii, 1, 8 , 
Bekker, specim. in Pliilostrat. Vil. Apollon. I, p. 87 . 

) Çf. cb. II, p. 63, d-datnu, avec les renvoit de la n. et lit. II, 
cb. I, p. 3ii »q., tom. I". 

* y. liv. III, ch. IV, p. 44°, 444 * dlat., et nos Éclairri»aeincnla, 

p. 814 “!•> 85i s<jq , toni. l'f. (J.D.G.) , 
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quesLion daiu le Timée^ÿ et tout anuoace que ce «ymbole, 
aveu ses significations essentielles, eut une seule et même 
origine orientale. 

Parmi les difiërenU démiurges, Héphœatua on Vul- 
caiii est aussi nommé, et il Test i cdté de Dion jsus*. C'est 
pourquoi l’on distinguait dans la création l’oeuvre du pre« 
mier et celle du second , celle-Kâ ayant produit les êtres 
individuels de l’univers, et celle-là les rattachant les uns 
aux autres, mlliant par l’amitié les parties diverses au 
tout unique. Tous les deux sont également subordonnés 
à un démiurge suprême, qui maintient aussi bien la créa- 
tion totale, causée par la nécessité et réalisée par Hépbse- 
stus, que la création partielle opérée par Dionjsus*. Les 
poèmes orphiques tout comme les mythes vulgaii'es sont 
pleins d’allusions ou i^ie cosmologique, au rangsu|>érieur 
de Vulcain*; mais sa subordination et celle deBacchus 
vis-à-vis d’un autre démiurge semblent nous reporter, 
ici encore, à b source égyptienne. En Egypte, on le sait, 
Amoun était le premier auteur de la lumière { Phtbas, le 
premier artisan, l’habile ordonnateur de TuniVersyda 
tout ; Osiris, le bon, le bienbisant, le souverain du monde 
sensible et multiple dont il accomplit le développement 

■ Auaustio. Steachlude pereniri pbilotophia, cap. s 5 . 

* l’Uton. Phileb., p. 6i C Steph.,p. a 4 o Bekker. 

S Hertnia» in Plat. Pluedr., p. 7g, ooU. Procl. tnTioi., p. 147, et in 
Plat. Theol. VI , sa , inlerpréiaiit, l’an les Baccbante* d« Dionytun, 
l’autre les faoteux filets de Vok'ain , lmi -telle autre de auc oeuvres , en 
ce sens transreudcntal. 

4 Par exemple l’iijmiic oipb. LXVI (CS), conçu tout entier dans rct 
esprit. 
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varié*. A Samothrace, à Lemnos, au contraire, Héphæ- 
stus occupait la première place, et un rang inférieur était 
assigné à Dionysus en tant que Casmilus, ou au bienfai- 
sant Gigon , à la fuis ministre de la création et dieu de la 
table >. Quelquefois, il est vrai, Zeus ou Jupiter était pré- 
senté comme le premier Cabire, et Dionysus avait, soit 
la seconde, soit la troisième place^. Mais, taudis que la 
mythologie classait ces différents rapports sous la forme 
généalogique, faisant tantdl de Yulcain , tantdt de Dao- 
chus,le £is de Jupiter, les Orphiques qui, dans leur théo- 
logie plus avancée, substituaient aux génératiouÿ les mé- 
langes et les compénétrations réciproques, élevaient au 
premier rang tantôt Héphœstus , la seconde puissance, et 
tantôt Dionysus, la troisième. De là, comme nous l’avons 
vu*, Zeus et Dionysus confondus ensemble; de là cette 
parole solennelle des vieux théologiens-poètes, c’est-à- 
dire des Orphiques , ayant sans cesse devant les yeux , 
comme dit Plutarque*, la suprême essence : « Jupiter est 
le commencement, Jupiter est le milieu , et tout vient de 
Jupiter. » On sait que , dans ce dogme remarquable et 
dont l’antiquité relative est suffisamment établie*, les 

* Qf. lÎT. III, ch. II, p. 407 *q., avec U note 6 dans les Eclaircitae- 
ments sur ce livre, tome I», 

* Liv, V, sect. I, cb. II, p. 397, tom. II. 

> Ibid., p. 3 oa sq. 

* Pag. 371 ci-desttu. 

* De Oràculor. def., p. 781 «q. Wyttenb. 

0 Non-seulemeat par la citatioii ctebdne de l’auteur^ quel qu’il soit, 
du livre de M*ndo, qui, sans être Aristote, est cependaBt ancien, 
mais encore par l’allusion manifeste de Platon dans les Lois, liv. IV, 
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pères (le l’Eglise ont cru trouver une prouve de la con- 
naissance de l’unité de Dieu , à laquelle, selon eux, les 
païens n’auroient point été étrangers. Mais ils se niépro- 
naient sur le vrai caractère du dogme dont il s’agit, ainsi 
que Pont fait ceux des modernes qui ont prétendu que 
l’unité de Dieu, au sens rigoureux, aii sens biblique, était 
enseignée dans les mystères. Ce Dieu unique ou plutôt su- 
prême, dans lequel s’absorbent tous les autres dieux , ce 
premier créateur auquel sont subordonnés les créateurs 
secondaii'es, ce Jupiter qui est à la fois le commencement, 
le milieu et la fin, reposent sur un même principe, sur le 
système oriental de l’émanation, tel que nous l’avons j*en- 
contré en Egypte et dans Tlnde, tel qu’il se retrouve au 
fond de toutes les spéculations des Orphiques, de tous les 
dogmes des mystères, dérivés de cette source. En ce sens 
seulement l’on peut admettre que l’unité de Dieu ait été 
professée dans les religions anciennes. Du reste, Plutarque 
U raison quand il distingue les théologiens de l’antiquité 
de ceux que l’on appelait les physiciens. Tandis que ceux* 
là se demandaient de qui procédait l’univers et pourquoi 
il avait été créé, et qu’ils s’élevaient de plein saut à la cause 
finale de toutes choses, ceux-ci, s’arrêtant aux causes se- 
condaires , aux (xiuses physiques , se bornaient à recher- 

p. 7 i 5 D Steph., p. 354 Cekker., au vers capital qui renferme ce dogme, 
et que rapportent, avant ou après Plutarque, une foule d'auteurs, tous 
l'attribuant i Orphée : Zthç (ou xi^oX^), ptooa, Atô; èx'TCflcvra 
TCTUXTat(oavré 9 Ux>, ouiriXovrat). (^Orphica, ed. Hermann., p. 4^7 sqq.; 
Lobeck, Agiaoph.j p. 5‘i.i, 5u() sqq.; et notre livre VI, ch. I, p. 55 1 , 
lom. II. , • ( J. D. G .) 
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cher de quels éléments était formé le monde*. Mais de 
bonne heure la mythologie avait anticipé cette recherche, 
elle en avait personnihé, selon son génie, les principaux 
résultats, si bien que les plus anciens physiciens, Empé~ 
docle, par exemple , et les autres , se vii-ent obligés eux- 
mêmes d’accepter les noms et les formes consacrés par la 
tradition. 

En reprenant notre exposition de la doctrine des mys- 
tères, nous trouvons une preuve frappante de cette vé- 
rité dans la relation des deux puissances cosmiques Hé- 
phæstus et Dionysus. Chez Homère, en effet, Vulcain est 
deux fois précipité du ciel, une fois poi' Jupiter, une autre 
fois par Héré ou Junon, sa mère*. Le poète s’inquiète peu 
du sens primitif de ces mythes physiques qu’il a recueil- 
lis , ainsi que d’autres non moins signiûcalifs dans son 
épopée tout humaine et toute personnelle. Ce sens heu- 
leuseinent nous est révélé par la merveilleuse histoire du 
retour de Vulcain dans l’Olympe, que Pausonios noos a 
tiensmise*. Le d^u gardant rancune à sa mère lui en- 
voya un trône d’or, qui recelait des liens invisibles. A 
peine y fut-elle assise qu’elle se vit retenue sans pouvoir 
se dégager. Vulcain seul était en état^de dissoudre çes 

■ M^me diitinction entre les théologiens et les' physiciens, dans Aris- 
tote, Metaphys. XIII, 4 , cd. Brandis, p. 1091 Bckker. (J.D.G.) 

* Iliad. I, 5 q(}, et XVIII, 39.S sqq. 

S Par exemple le rombat d’Héphaestas et du ileufe Xanthe ( Iliad. 
XXI, 343 sqq.), où déjà les anciens reconnurent iin dogme physique. 
Z''. TIeyne, sur ce passage, p. 180. Creuser et Hermann , //orner. 
Briefe, p. 39 et 79 sqq. 

* I, Altic., 30 . 
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nœuds qu’il afait formés; mais toutes les Instances des 
■lieux ponr l’y déterminer furent vaines. 11 fallut que 
Hacchus lui-môme, en qui U avait confiance, l’enivrât 
pour le ramener an ciel*. Comment l’y ramena* t-il? 
c’est ce que nous verrons par la suite. Ai'rétons-nous d’a> 
l)ord sur cette confiance qui rapproche Héphœstus et 
üionysus, et dont la tradition mentionne plus d’une 
preuve*. Il est clair que c’est une relation physique con- 
çue entre le dieu du feu et le dieu humide et brûlant 
tout à la fois. Pareillement ils étaient rapprochés dans la 
Tète athénienne des Âpaturies, consacrée à BacchusAfe^s- 
nœgia et à Jupiter, et dans laquelle les Athéniens por- 
taient des flambeaux allumés, en invoquant Héphaeetus, 
à cause du feu qu’il avait donné*. Ce sont là précisément 
les trois dieux qui tout à l’heure nous opparaissaient unis 
dans une œuvre commune, celle de la création de l’uni- 
vers. Quant au trûne sur lequel Héra est enchaînée, ce 
doit être un de ces sièges cosmiques que le dieu du feu , 
que l’artisan du monde , dont il lie toi^tes les parties , fixe 
tous les rapports, y avait fabriqués pour tous les autres 

• Foy, les deox scènes représentées dans notre planche ClCLIl, 376 

et 47 ^< comparant, pour celte dernière, les planches CXLV, 473 , 
et CXLIII, 471, orcc l’cxplieat. Çf. ponr b première, tir. VI, chsp. II, 
p. 6 si, lom. II. • (J. D.tx.J 

* Entre autres l’accueil fait nu premier par le second à Nazos, et 
pour lequel celui-ci reçut de Vuicain le don d’une coupe, telle qu’il 
i-n porte une à la main dans b seconde et triple scène qui tient d’étre 
citée, y. Nonuus, XIX, 118 sqq.( Schol. ad 11 . XXIII, ga, VI, i 3 o. 

I Istcr ap. Harpocral. in Xapaeô;. Cf. Islri fragm. cd. Siebelis, p. 60. 
Il sera traité au long de cette Tète dans l'article V du présent chapitre. 
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dieux *. Quoi qu’il en soit, Dionysos a seul le pouvoir de 
réconcilier le fils avec la mère, sans doute parce que la 
brûlante liquenr du vin, dont il enivi'e Hëphæstus, est 
une sorte de médiation entre le feu que représente ce 
dieu et l’buiuidiié' atmosphérique dont Héra est en un 
certain sens le symbole. C’est là du moins un des côtés si- 
guificatib du mythe, celui dont semblent s’étre préoccu- 
pés sui'Lout quelques anciens*, mais qui est loin de l’ex- 
pliquer dans toute son étendue. Rappelons-nous d’une 
part la> doctrine des Cabires et les lies volcaniques qu’ils 
habitent, de l’autre le boiteux Yulcain et les neuf ans qu’il 
passe au sein de l’Océan , occupé de ses merveilleux ou- 
vraigcsS; et nous soupçonnerons ici, indépendamment du 
sens physique propre, un autre sens supérieur et plus gé- 
néral y un sens cosmogonique enfin, où les périodes de lu 
terre, les grands faits de son histoire naturelle et les tfa-' 
ditioas qui peuvent s’y i-apporler, jouent le p»-incîpal rôle. 

C’est ce dernier sens que le physicien-poète Empédocle 
va nous aider à dégager. Pour lui Jupiter est l’éther et le 
bouillonnement, la fermentation ; Héra , l’air qui donne 
la vie; Ilépharstus, le feu , la flamme, le soleil; Â'fdoneus 
ou Pluton, la terre; et l’eau, il l’appelle l’écoulement et 
la pluie. Dans son système comme dans celui d’Héraclile, 
Héphæstus a , parmi les éléments , lu prépondérance , et 
nous avons encore de lui des vers où la Terre, à titre d’élé- 
ment, s’unit, SC mêle avec Héphæstus ou le feu, arec l’eau 

• Prod. in Plat. Thcol. VI, aa. 

* Ariilid. in Bacch., p. ag Jcbb,, p. 49Dindorr. 

J Ç/". liT. V, <€ct. I, ch. Il, art. III, p. aSS-agî, lom. II. 
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ou la pluie, el avec le i-ayonuant Ether, landu qu’Aphro- 
dilc ou Cyprls, c’est-à-dire l’amitié, l’union , domine sui- 
toutes choses*. Déjà, en exposant la doctrine des mys- 
tères de Samothrace*, nous avons parlé du dogme philo- 
sophique d’Cmpédocle sur la dispnte et l’amitié. Evi- 
demment, dans les mythes qui nous occupent, réside une 
conception semblable. Nous y trouvons aussi une que- 
relle, une haine , suivie d’une réconciliation. Dans l’O- 
dyssée, comme nous le savons’, l’épouse d'Héphæstus 
est Aphrodite, et si, dans l’Iliade, elle se nomme Charis, 
c’est encore au fond la même idée; c’est l’uuion, l’amour, 
labeauté,formant un tout plein d’harmonie des éléments 
el des forces contraires dont se compose le monde. Dio- 
nysos réconciliant Héphosstus el Iléra s’explique dans le 
même sens, comme le génie bienveillant et plein d’aban- 
don qui , monté sur un êne, eu qualité de Bacchus-Silène 
et de Clialis*, et sur un àne également ramonant Vulcuin 
do la terre au ciel, lui fuit, pur sou charme puissant, dis- 
soudre les liens de haine qu’il avait formés el qui le te- 
naient éloigné desa mère captive. Dieu célesteet tellurique 
ù la fois, soit comme versant d’en haut les pluies fccon- 

• 

■ V. Empedocl. fragm., p. 5aa, 5g8ed. Stun.jPlularcli. de Placil. I, 
3 Jin. ; Eiiseb. Præpar. Et. XIV, 4> Simplic. ad Aristot. PtiTS. 1, 
p. 7 B; Aristot. de gener. cl corrupt. II, 3, cl MeUphrs. I, 4- — Cf. 
Brandis, /yuru/iNc/t </crgr. rœm. Philotophie, I ,p. ig3sqq. 

(J.D.G.) 

* Liv. V, ibid.f p. ag 6 , tom. 11. 

* Même livre et même tome, p. agg. 

4 Cf. ch. II, p. i 49 , 1^7 sqq., ci-detsui, el noire pl. CXXllI, 470 . 

(J.D. G.) 
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dantes, soit comme produisant du sein de la terre l’en- 
ivrante et brûlante liqueur, soit comme présidant à la va- 
peur non moins brûlante, non moins salutaire, qui s’é- 
chappe des eaux volcaniques en ébullition, il est le mé- 
diateur naturel entre les régions, les dieux et les éléments 
opposés, entre la terre et le ciel, entre le feu et l’eau, et le 
ibérateur, le sauveur prédestin# de la déesse en qui se 
personnifiait l’air vital de l’atmosphère , qui ne saurait 
pas plus se passer de l’un que de l’autre. L’âne lui-méme 
n’est point ibi indifférent, symbole, comme presque par- 
tout, de salut et de délivrance. N’est-cc pas lui, en effet, 
qui sauva un jour Vesta, le feu central ou l’dme du 
monde, de la violence brutale qui la menaçait*? N’est-ce 
pas lui qui, dans une auti-e circonstance, dans le combat 
des Géants, amena sur la scène de ce conflit, qui remettait 
en question l’ordre du monde , Vulcain et Bucebus, et 
par son cri conti'ibua à sauver les dieux*. 

Nous croyons avoir poursuivi assez loin cette série my- 
thique d’idées pour qu’il nous soit permis d’en déduire, 
avec le degré de vraisemblance possible dans le clair- 
obscur d’un tel sujet , les résultats suivants. Nous avons 
ici, en premier lieu, des dogmes cosmogoniques où Dio- 
nysos, en tant qu’émanation des puissances supérieures 
et la dernière de toutes, retourne à celles-là comme à sa 
source, par un cercle nécessaire, et rattache la fin au prin- 
cipe. Parmi ces dogmes se mêlent , en second lieu , les 
faits physiques de l’antique histoire de Lemnos et des lies 

' Lit. VI, ch. VII, p. 701 *q., tum. II. 

* Cb. 11, p. iq., ci-dettut. ^ 
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volaiaeS) et les ocHajectures ou plutôt les ctK^anees «q 
moyeu desquelles on tenta de s’en rendfe compte. IFe- 
près ces çroyaaoes, le feu céleste, le soleil , opère comme 
feu terrestre dans les profondeurs du globe, et les pla- 
nètes étendent leur ûafluenoe sur les métaux et sor les 
forces souterraines. Ainsi le feu tellurique des roloans de 
Lemnos était venu du ciel, oomme du ciel était tombé 
Vulcain. Ce feu terrestre, qui agit dans les abîmes de la 
mer et des montagnes, tient enchaîné l’air atmosphérique, 
oomme Vulcain tient Junon captive sur son siège merveil- 
leux. Mais ce dieu qui lie les antres, il est lié lui-méme, 
il est mutilé et boiteux par suite de sa ohnte; il est im- 
puissant à retourner seul au ciel et s’obstine i rester sur 
la teri'e. Il lui faut l’ivresse et la persuasion , il lui faut le 
secours de Dionysos pour le décider et le ramenw. Enfin 
il cède, il va, il délivre Junon ; c’est-à-dire que dans les 
chaudes vapeuis, dam les sonroes brâlantes qui jaillissent 
du sein de la terre, dans la fiaimne brillante'que lancent 
les volcans, l’air emprisonné se dégage par le bienfait de 
Dionysus , souverain à la fois du chaud et de l’humide , 
médiateur entre les éléments, libérateur et sauveur. 

II. Pncunutologie et «ntbropologie, ou du Geoiu dans le calte se- 
cret, particulicrementdes Génies bachiques. Ces Génins, médiateurs 
eutre le ciel et U terre, guides et précepteurs des âmes, comme Dio- 
D^uslui-inéaie; ailé* et non ailés. 


Dionysus, ainsi que nous venons do le voir, iorsqu’en- 
voyé par les grands dieux il ramène au ciel Hèpbœstus, 
joue le rôle d’un Démon , d’un Génie médiateur. Il ré- 
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ooacilie Yulcain et Jiinon, les puissances telluriques et les 
puissances almoephériques, el, à ce litre encore, il l end 
des oracles, il communique l'inspiration et l’enthou- 
siasme, qui procèdent à la fois du ciel et de la teire. Ne 
soyons donc pas étonnés de trouver en lui la divinité tu- 
télaire des musiciens et des poètes. Il donne l’essor à leur 
imagination, comme il i-end la liberté aux dieux, comme 
il les rappelle au séjour de l’Olympe. Les poètes et aussi 
bien les acteurs dramatiques sont qualifiés spécialement 
d’artistes de Dionysos*; et, sur les monuments, dans la 
scène même qui nous occupait tout à l’heure, c’est en 
compagnie de la Conoédie et du musicien Marsyas que 
Dionysos ramène Héphseslus *. 

Mais ce ne sont pas seulement les dieux, ce sont les 
esprits, ce sont les âmes en général que le médiateur di- 
vin ramène an ciel. Dans ce dogme réside l’essence la plus 
intime des mystères., Ces mystètes et leurs initiations, 
comme t’indique le nom sacramentel de 2'éUtUque^ qui 
leur était propre, formaient une institution de perfec- 
tionnement moral, un véritable ordie de salut. Dionysus 
y présidait, et il est dit de loi, chez un Platonicien, qu’il 
conduit l’âme à la perfection*. Déjà, selon toute appa- 

> AtMuouDCot TtxvÎTW. f'. Schwazz, MisccU. polit, bamaja., p. gc.C'Mt 
à ses files seulement qu’aTsient lieu les luttes oo coDcoursdramatiques, 
ftievaeiaxet sur lesquels Diciurque arah écrit un Krre, aussi bisn 

que son maître Aristota sur les Tsisqueun de eet ooDcoars(Nuuù AievuauuMu). 
JonsiusdeScriptor. hisl. philos. I,i 6 , 3 , colt. Stors sd HelUoir., p. 86 . 

* Cf. notre pl. CXLIII, 47s* 

1 TiXtoTUMi, de TiXûv. 

i „s Hermias in FUt. PiMsdr., p. 107 eq., p. i 65 . 
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rence, la Cnvct' primitive lui recounul un caraclère ana- 
logue lorsqux'lle lui déféra le litre de Jifystès sous lequel 
il avait un temple à Tégée en Arcadie, près d’un bois sa- 
cré consacré à Cérès». Nul doute que Dionysus ne figu- 
nll dans ce culte antique, de même qu’Hermès à Samo- 
thrace, en qualité de Camillus ou de serviteur des grandes 
puissances cabiriques, remplissant, entre autres fonctions, 
celle d'initier à leurs mystères. Pareillement nous avons 
trouvé à Eleusis le jeune lacchus rapproebé de Déméter 
avec une mission toute semblable*. Dans ses propres mys- 
tères Dionysus avait un caraclère plus élevé. Il y était le 
maître de la nature, le créateur des âmes et l’arbitre de 
leurs destinées, aussi bien que Coia-Libéra qui pai-tageait 
ses honneurs. L’un et l’autre y avaient en commun leurs 
Génies subordonnés, ministres de leur culte, et ces Génies 
y étalent leprésenlés heureux ou malbeuicux. Ceux 
d’entre eux qui, de même que les^bommes, avaient subi 
le joug des passions, s’étaient dégradés par des penchants 
vils, ou les voyait dans l’excès de leur égarement et dans 
celui des misères qui en résultaient. Ceux au contraire qui, 
bien que descendus dans des corps mortels, avaient pi-ou vé 
par de nobles efforts leur divine origine, on les voyait éga- 
lement, pour l’exemple des Initiés, jouissant des récom- 
penses dues à leurs mérites®. Dionysus lui-même, dans 
sou abaissement comme dans son élévation, et dans tout 
lecoui's de sa carrière terrestre, était un modèle divin pro- 

■ Aisvûacu Mùvtou. Pausan. VIII, Arcadie., $4. . 

• Ch. IV, p. a33 

^ Pliitarrh. de Oranil. diT., p. 707 Wirtlenb. . 
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posé à rimitation de ses adorateurs. Ce fils de Jupiter, 
venu du ciel et y retournant, leur apprenait que l’dme, 
à son exemple, doit tendre sans cesse au retour dans sa 
céleste patrie. 11 était ainsi le premier initiateur, le pré- 
cepteur des âmes qu’il avait créées, mais sans cesser d’être 
dieu, de résider en Jupiter et de se confondre avec lui, 
comme Libéra avec Junon. Aussi, pour combler l’inter- 
valle qui le séparait des hommes, pour diriger réellement 
leur vie, pour leur servir de mystagogues *, lui fallait-il 
d’autres Génies plus rapprochés d’eux, qui les aidassent à 
opérer ce retour, véritable but des my.stères. Ces Génies, 
quels pouvaient-ils être, si ce n’est ceux dont nous par- 
lions tout à l’heure, et qui, placés entre les deux natures, 
la nature divine et la nature humaine, participant de l’une 
et de l’autre, ayant ressenti les passions et les souffrances 
des hommes, partageant l’excellence et le pouvoir des 
dieux, étaient médiateurs par leur essence nou moins que 
par leurs_fonctions? 

Nous devons donc, selon toute apparence, chercher ces 
Génies précepteurs des âmes, ces Génies initiateurs et 
médiateurs, tels que Bacchus lui-même, dans les Génies 
bachiques proprement dits, dans ces compagnons du dieu, 
en qui se personnifient ses diverses propriétés, et qui ré- 
fléchissent ses différents attributs comme autant de rayons 
divergents émanés de sa suprême essence. Apres avoir es- 
corté Dionysus sur la terre, l’avoir assisté dans ses épreuves 
et ses luttes ici-bas, ils le suivent au ciel et reprennent leur 


’ Çf. chap. I, p. 44, coU. p. aç), 
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place à ses côtés duos sa gloire. A leur tète il Ibiit mettre 
Silène , qui est appelé entre tous le Démon on Génie de 
Dionjsns, qui, comme Chalis-Acratos , est Bacclins lui- 
mèine en puissance , qui fut , ajoote-t-on , le préc^teur 
du dieu ^ Viennent ensuite Maron, le «mdocteur de son 
char terrestre; le jeune Âmpélus, son fevori; Méüié, 
Nyso et les antres Nymphes; enfin tous les personnages 
du cortège dionysiaque. Tèlètè mérite une mention à 
part. C’est l’initiation personnifiée, qualifiée de serrante 
de Dionysus, célébrant les danses nocturnes, se complai- 
sant aux i-éjoaissanoes et an bruit des fêles*. Pausanias* 
nous apprend que sa statue accompagnait sur PHéHcon 
celle d’Orphée, le prophète de Bacchus et le précepteur 
des mystères. 

Quant aux formes sous lesquelles ces Génies bachiques 
figuraient dans les i-epi-ésentations mystérieuses, dans 
leur rôle en quelque sorte céleste, il est à croire qu’elles 
ne s’écartaient pas généralement des formes vulgaires sous 
lesquelles Bacchus les avait aimés pendant son séjoor sur 
la terre. Mais comme il était lui-mème le dieu aux formes 
diverses, aux formes changeantes*, qu*il était représenté 
à tous les ègea, avec l’un on avec l’autre sexe et même 
avec les deux», ses compagnons et compagnes terrestres 

» Ch. Il, «rt. VI, p. 140-157, 

I Itonn. Dionjs. XVI fin., XLVIII 880 sqq. 

I IX, Bocot., So. 

* rpithdt» doMé« à Bsccliu* p«r Im Qrpbiqaef priac». 

paloment. V. Iljmn. Orpli. L ( 4 g), 5 . Çf. Crcuter. Meletem. I,'p. ai, 
n. 17. 

s Apatvt'9n>.u;, triXùu^pM; ( p. laS, CMÜmi»), dtv^p^pmOf, 
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deraient afFecter des figures différentes. Et puis les mys- 
tères préféraient en toutes choses l’antique, le significatif, 
le symbolique. L’art qui leur était propre, la sculpture et 
la peinture mystiques, deTaient, de leur côté, choisir les 
formes les plus anciennes, loi raes plus ou moins orien- 
tales dons l’origine. De là, entre autres caractèras, les 
ailes données aux divinités. Sans revenir sur les longues 
discussions dontce point d’antiquité a été l’objet*, nous fo- 
rons remarquer que le chef des mystères et celui des Gé- 
nies, Dionysus, était quelquefois figuré avec des ailes. Nous 
en avons uu exemple dans le Dionystis Psilaa d’AmycIes 
en Laconie, dont le sui-nom exprimait cet attribut*. Pau- 
sanias y voit un emblème de l’essor que le vin donne aux 
pensées; mais cette interprétation est certainement trop 
restreinte. Il faut se reporter, ici comme en tant d’autres 
cas, ou culte général des éléments, fondement de la reli- 
gion grecque. Suivant Aristide^, l’àne sur lequel Bacchus 
ramena Vulcain on ciel, dans ce mythe si profondément 
élémentaire que nous avons analysé plus haut, fut doué 
d’ailes par le dieu, ce qui le rapproche du cheval ailé Pé- 
gase, lui-méme en rappoi-t avec la source sacrée des Mu- 
ses, Hippocrène, qui juillrt d’un coup de pied de ce cour- 
sier divin. Les ailes, pour Fiin comme pour l’autre, uni 

letem. ibid.j Meinerke dans la Diblioth, der ait. Liter, u. Kunst, II, 
5, p. 4<> inédit. 

• Notre «U leur fait kt alliiMon à la polemiqne de Voss dana 1rs Let- 
tres Mythologiques {Mj-thol. Urie/eJ, ton». I et II. (J. D. G.) 

* Tûmk, de^iXft, ailes, On dialecte dorique. Pantan. III, Laconie., tg. 
— Suivant une autre leçon , IlTÎXaç et irriXo pour irripa. ( J. D. C.) 

^ In Bacch., ton». I, p. 39 Jrhb. , p. .^9 Dindorf. 


296 


LIVRE SEPTIÈME. 

ti'flit it l’inspii-atioD prophétique supposée pmveniT des 
éléments et des puissances qui les régissent; et si Baochus, 
le compagnon, le guide des Muses, a quelquefois cet at> 
tribut, ce doit être dans le même sens, d’autant plus que 
ce dieu, en qualité de supi'ême mystagogne, préside aux 
eaux purifiantes aussi bien qu’aux sources inspiratrices. 
Nous pensons donc que Lanzi* a raison de reconnoiti'e un 
Bacchus dans cette figure ailée de jeune homme, placée 
au-dessus d’une fontaine où les Bacchantes viennent se 
baigner. D’autres Bacchus ailés ont été signalés sur les 
monuments*. 

Pour ce qui est des Génies, Winckelmann a cru voir le 
jeune Satyre Âmpélus dans ce jeune homme également 
ailé et muni d’une petite queue, qui se montre , sur un 
bas-relief de la villa Albani, entouré d’attributs bachiques 
et de symboles, tels que le cratère et la cassolette, où l’on 
peut trouver une allusion aux purifications par l’eau et 
par le feu *. Zoëga, au contraire, appelle ce personnage un 
/ Cupidon salyresque*, voyant exclusivement des Amoura 
dans ces Génies ailés que l’on rencontre assez souvent 
parmi les scènes bachiques, et que son prédécesseur te- 
nait pour bachiques eux-mêmes, en vertu de la théorie 
qui donnait à chaque dieu comme à chaque mortel son 

■ Fm , p. 1 18. 

* Par exemple sur ceux d’HercaUnom, tom. V, Ub. 7 , la figure mâle 
arec des ailes et arec une couronne de lierre. 

3 Winckelmann, Monum., n* 7 , colL Oescript. des pierres grar. de 
Stoach., p. aSo. 

« Baêtiriiien, n* 88 , coll. n* 79 , et tom. I, p. 3o. 
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G^nie propre, et qui se représenü\it tous ces Génies ])or* 
tant des ailes. A l’appui de l’opinion de Zoëga, on se rap- 
pelle cet Eros ou Amour du Banquet de Platon, l’un des 
Démons ministres des mystères*. El d’ailleurs Eros, le fils 
de la Nuit, dans les vieilles l'eligions asiatiques, avait un 
rôle cosmogonique, comme conciliateur de la lutte des 
éléments*. Non-seulement il présidait à l’élément primi* 
tif de l’eau, en qualité de puissance démiurgique, ce dont 
la Vénus Anadyoméné est encore une preuve*, mais il 
étendait son pouvoir jusque sur les sources chaudes*. 
Sous l’un et l’autre point de vue, l’Amour et les Amours 
se rattachaient naturellement à Bacchus, au mystérieux 
Bacchus, dominateur des éléments et de l’eau en particu- 
lier, de même qu’il pouvait avoir d’autres Génies ailés, 
dans un sens tout-à-fait générais. 

En effet, les ailes données aux Génies et aux êmes, aussi 
bien que celles qui caraclérisaientfréquemmentlesdieux 
eux-mêmes, sous leurs formes les plus anciennes , expri- 
maient, sans aucun doute, des qualités qu’on leur suppo- 
sait propres, telles que la légèreté et la vitesse. De là vient 
que l’absence des ailes, dans des êtres dont la nature com- 
portait ces qualités, signifiait le repos et la permanence. 
Ainsi chez la Victoire sans ailes, à Athènes qui se re- 

■ Ch. I, p. 44 ci-desiut. 

• Çf, liv. IV, ch. IV, p. 97 , 99 , loin. 11. , 

> Liv. VI, ch. V, p. 656, ()5S, 66 ^, même tome. 

4 Eiinnp. ia Vit. Ismbl., p. 36 ed. Stepli. 

5 V. no»pl. CVIII, 4a8 b, CXX, 45a, CXXI, 453, 454 , CXXII, 455, 
coll. CXLIX,4 t 6, CXXV, 4%, arec rexplicition. (J. O. G.) 

* Pauatn. I, Attir., aa; III, Laconie., i5; V, Eliar. (I), a 6 . 
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troQTC sur d«s pierres grarées. Pour les âmes, les momi'- 
raents mus montrent Hermès Psjchoporape, tantôt ac- 
compagnant une ème ailée, tantôt présentant à Pluton et 
à Proserpine des figui'es dépourvues d’ailes et complète- 
ment humaines'. Quand l’âme est représentée, comme 
dans le premier cas, avec des ailes de papillon, il y faut 
voir WB emblème de sa délivrance ét de son essor vers le 
ciel. C’est cet essor que les mystères étaient destinés à fa- 
voriser. Les Génies présidaient aux initiations, aux puri- 
fications, à tontes les cérémonies qui en faisaient partie. 
Ils donnaient les éléments qui seiTaient à purifier l’âme, 
l’eau, le feu, l’air; ils -l’aidaient à purgei- ses souillures, 
à se dégager de ses liens, à s’élever vers sa céleste patrie. 
Ils devaient, par conséquent, eux aussi , dans ces hantes 
fonctions, porter des ailes. 

Mais les Démons , les Génies n’étaient pas seulement 
chargés de tout ce qui concerne les initiations ; ils étaient 
censés encore présider aux prophéties, comme tempé- 
rant et dirigeant les forces souterraines desquelles dépen- 
dait l’inspiration*. Là aussi il y avait essor, il y avait élé- 
vation de l’âme s’afiFranchissant des bornes étroites de la 
réalité. Là se retrouvait le démon bachique par excel- 
lence, Chalis-Acratos, libérateur ainsi que Dionysus lui- 
méme, dieu prophète et assesseur du trépied de Delphes. 
Il se retrouvait ailé, tel qu’on voit son image sur le socle 
du trépied ou candélabre du Musée de Dresde, autour du- 
quel est sculpée la fameuse lutte d'ÂpoUuu et d'HercuIe 

' r. nos pl. CLVII, 6 o», cm, 431, Mtec l’expIicAt. fJ. D. G. ) 

• Plulnrrli. do Oriirnl. di-irri., ji. ^83 Wyltenb. 
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pour le trépied prophétique*. Loin de nous la pensée de 
regarder comme arbitraireet de pure imagination le choix 
de cette Bgure dans un monument de cette importance, 
de cette antiquité, et qui respire si manifestement l’esprit 
des vieilles religions de la nature. Nous j reconnaissons, 
d’après ce qui a été dit ailleurs*, un ministre bachique de 
l’oracle, qui envoie l’inspiration du fond des abtmes de 
la terre et des eaux } en d’autres termes, un Bacchus-Si- 
lène prophétisant l’avenir. 

Au l'este, dans le grand cercle des mystères, qui ren> 
ferme tant de conceptions et de formes diverses. Silène, 
les Satyres et les autres compagnons de Bacchus ne ten- 
dent pas toujours aux riions supérieures. Souvent leur 
direction est vers la terre, leur mission s’accomplit ici- 
bas, et alors ib sont privés de leurs ailes. Ainsi voit-on 
Dionysos et Acratus lui-mème s’appuyer sur des Génies 
non ailés; et près des eaux, des fontaines, on dans d’au- 
tres fonctions plus ou moins mystérieuses, paraissent éga- 
lement des Génies bachiques dépourvus d’ailes*. 

Pareillement, dans les représentations qui concernent 
les mystères, beaucoup d’étres femelles, la plupart même, 
se montrent sans ailes. Mais il en est aussi d’ailés, comme 
l'on s’en assure par les peintures des vases, oà des jeunes 
filiy mpnies d’aÜM entourent Bacchus, portent ses attri- 


* Becker, Aogait I, n* 5 et tirir.— (y. notre pl. LXXV, aSo, a9» a 

et A, arec l’explirat. (J. D. 6 .) 

* Cliap. II, art. VI, p. 14) sq., i 4 g Mp). ei-detsut. 

3 n. CXX, 453, CXXII, 455, CXXVir. 481, etc., arec t’explicat. 

(j.n. G.) 


300 


LIVRE SEPTIÈME. 


buts, jouent avec des Satyres et des «Silènes*. 2'élèté 
particulièrement, cette danseuse nocturne, qui célèbre 
incessamment les Orgies, doit éli-e conçue de la soiie. 
Outre le crotale que lui donne Nonnus*, elle avait cer- 
tainement le diadème , et probablement aussi des ailes’. 
Quant aux Nymphes qui firent l’éducation de Baccbus 
et furent ses ^premières servantes, même sur les vases 
elles en sont ordinairement dépourvues, ainsi que nous 
l’avons vu plus haut*. 

L’on serait justemeut surpris de ne pas retrouver, dans 
ce cycle de représentations mystérieuses, la figui*e de 
l’androgyne. Dionysus est en dernière analyse un dieu 
originaire de l’Inde, et nous savons qu’aux yeux des In- 
diens le monde lui-même avait les deux sexes®. Or, le 
Baccbus des mystères n’était pas seulement le créateur 
du monde, il était le monde même personnifié, ainsi que 
les cosmogonies orphiques présentent leur Fbanès et le 
Démiurge, qui do plus porte des ailes®. D’autres concep- 
tions physiques se rattachaient encore à la double nature 
de Dionysus, sur lesquelles s’expliquent les anciens"^. 

' Faiseri, tom. II, tôt'. i 55 . — Çf- noire pl. CXLIX itr. (J.D. G.) 

* Dion^s. XVI fin. Çf. d-dessuê, p. 294. 

3 y. nos pL CXIV, 469 , et CXLV, 4gt a. (J. D. G .) 

4 G/l chap. II, p. 128 sq. ci-tfernu, avecles planches indiqiiéeSk 

^ Philostrat. Vit. Apollon. III, 84. Çf. notre livre 1 , ch. V, p. iGTi, 
et patsintf surtout les not. 6 et i 3 dans les ÉclairrisscmcnU sur re li- 
vre, toro. I*'. ' 

3 Chap. III ci-deuut, p. ao 3 sq. et patsim. 

V y. LjdusdeMens. lalî sq. Schow., p. 292 Rœther. ([Z*. Creuser. 
Dionys., p. 269. 
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C’est donc avec raison, selon nous, que, sur les monu- 
ments figurës , spécialement sur les vases, l’on a signalé 
Dionysussous la forme d’un androgyne ailé*. Et comme 
sur le dieu se modèlent d’ordinaire ses serviteui-s, comme 
dans les religions asiatiques et égyptiennes, et même 
dans les vieilles religions grecques, dieux et prêtres échan- 
gent souvent les deux sexes enti-e eux ou les vêlements 
qui leur sont propres *, il est naturel de penser que, dans 
telle ou telle des fêles de Bacchus, dans celles de Briseus, 
par exemple, que nous avons reconnu mâle et femelle*, 
dans les voluptueuses Sabazies, où Sabos-Bacchus était à 
la fois le soleil et la lune, les ministres célestes et terres- 
tres du dieu figuraient avec les deux sexes. De même, 
dans les mystères de Liber et de Libéra, dans les Diony- 
sies proprement dites , il est à croire que l’androgyne 
divin avait son Cumlllus, son ministre spécial, génie ou 
prêtre qui le représentait, semblable à lui. Tel nous le 
lelrouverons bientôt, sur les vases bachiques, unissant 
aux signes les plus expressifs de la virilité des formes et 
uneparui'e féminines. 

■ Mutin, Peint, de Vases antiq. I, pag. — C'est du Génie des 
mystères, et non pas de Dionysus lui.méme, qu’Ii est question chez 
Mutin. Ce Génie, dans son opinion couime sur les monuments, est par* 
faitement distinct de Bacchus. ( J.D.G.) 

* yojr., par exemple, Plutarch. Quaest. Graec., p. 3o4. Çf, tir. IV, 
ch. III, p. 5a, 85 sq., go ; ch. V, p. 179 sq., etc., lom. II. 

3 Chap. précéd., p. 

. i . 1 » 
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II r. De U detlio^e et de la migration des imes. Leur descente snr ia 
terre et dans les corps, sous les auspices de Dionjsus et de Proser- 
plne ; leur (iélirraDce et leur retour aux cieux par l’intersention 
des méBBes dirinttes ; conditions do ce rotoor, ëpicnres et pneifieS' 
tiona nccessairea. 


Â la doctrine des Esprits se liait étroitement le dogme 
de la destinée des âmes et de leurs migi'ations, partie es- 
sentielle de l’enseignement secret des Mystères de l’Al- 
tique et spécialement des Lénées*. Dionysus y était conçu 
comme le souverain du monde sensible, et à ce titre 
comme le guide des âmes qu’il conduisait dans les corps 
et qu’il en ramenait. Principe de toute existence paiticu- 
lière ft individuelle, conséquemment créateur de ces 
âmes qui lui étaient soumises, il tenait en cette qualité la 
seconde des coupes dont nous avons parlé , la première, 
celle où s« fait le mélange de l’âme du monde, étant ré- 
servée au Démiurge suprême. Cette seconde coupe s’ap- 
pelle la coupe de partition. Les âmes qui en découlent ne 
sauraient se soustraire à l’individualité) elles tendent in- 
évitablement à la naissance*. Du reste, il est des causes 
diverses de l’union des âmes avec les corps mortels, di- 
vers moti& qui les poussent vei's les sphères Inférieures. 
Quelques-unes y descendent, parce qu’elles n’étaient 
point encore venues ici-bas, et qu’elles sont nécessaires au 
maintien de l’économie du monde. Ce sont les âmes non- 

‘ V, Plat. Phaedon., p. a3i tqq. Heindorf., p. 85 aqq. Wjttenb., 
p. III aqq. Bekker, Cf. Aristoph. Ran. t. i54, 3ai, 890 . 

* Plotin. Ennrad. IV, g, 4- 
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velles ou novices. D’aulres sont renvoyées dans les corps 
pour J expier leurs fautes antérieures. D’autres enfin se 
livrent volontairement à leur penchant pour la terre*. 
Ce penchant vient de ce qu’elles ont regardé dans le mi- 
roir, dans ce même mit'oir où s’était vu Oionysus avant 
de créer les existences individuelles. Il laisse les âmes s’y 
regarder aussi, et, sitdt qu’elles ont aperçu leur propre 
image, un désir violent s’empare d’elles de descendre ici- 
bas et d’exister par elles-mêmes *. Dans le système égyp- 
tien, ce désir* est appelé curiosité*, et U ne difière pas au 
fond de l’idée indienne du besoin ou de l’affection de 
créer, modifiée seulement dons son application. Commun 
au oréatevir et aux âmes, ses créatures, il revient à cette 
séduisante image, qui n’est qu’une illusion, une appa- 
rence, ouvrage de l’amour, et supposée antérieure à toute 
existence. U est identique à cette mère du monde et des 
âmes, à celle décevante Maïa, dont il est tant question 
dans les Védaa de l’Inde*. Nous savons que, dans la lan- 
gue sacerdotale des Grecs, Proserpiue, en qualité de nour- 
rice de tous les êtres particuliers, était aussi nommée 
Maïa*. 

Quoi qu’il en soit de ces rapprochements, les âmes, 

* CeUus ap. Origea. VIU, p. 780. CJ. Wjrltoab. ad PlaUreh. de 
Ser. Num. Vind., p. ii3. 

* Plotin. IV, 3, la; Proctai ia Plat. Tim-, p. i63. 

3 ty. Ut. III, cb. V, p. 453 sqq., a?«o les ÉclaircissemenU, p. 838, 

tOID. 1*T. 

4 Cf. lÎT. I, cb. V, p. a68 »q., avec les ÉclairetMeineRtt indiqa^ H 
SBdaie. 

* Porphyr. de Abstio. IV, 16, p. 35a sq. Rbocr. 
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clans leur soif de l’existence individuelle , abandonnent 

leur céleste pati'ie et elles s’en vont chercher des desti- 

• 

nées nouvelles*. Une fois qu’elles ont bu à la coupe de 
Liber Pater, enivrées, éprises de la matière, elles perdent 
peu à peu le souvenir de leur origine C’est cet oubli qui 
les pousse à s’unir aux corps. Les meilleures d’enti'e elles, 
redoutant la naissance, se gardent du fatal breuvage, dont 
Ja séduction les emporterait vers • la terre. Même parmi 
celles qui ne savent point j résister, il est une diffei^nce. 
Les plus nobles n’en boivent qu’avec mesure; elles s’atta- 
chent fortement au Génie tutélaire qui leur est assigné 
pour les ac(X>mpagner ici-bas^, ont les yeux fixés sur lui 
et sont dociles à sa voix. Mais d’autres ne sont point 
ainsi; elles boivent à pleine coupe; elles se plongent à 
plaisir dans l’élément humide, d’où vient qu’elles sont 
quelquefois appelées Naïades*; et ce monde, qui n’est 
qu’une ténébreuse caverne, leur parait beau. C’est là 
qu’elles achèvent de s’oublier, fascinées par les attraits, par 
les délices de la grotte de Dionysus, symbole^ du monde 
sensible et de ses voluptés^. 

* Sur la route des âmes k trarrrs Tespace, il faut voir les recherches 
de Boeckh au sujet du Titnée de Platon, dans \e» ’ HeidelSerg. Jahr- 
büch» dtr Philologie j iSoS, I, p. lia sqq., coll. Aristot. de Coelo, 11 , 
i 3 ; Plat.' Phœdr., p. p* 4 ^ sqq. Bekkcr. 

^ Macrob. in Somn. Scip. I, 12. Çf. Greuaer. Dionvs. I, p«90 sqq., 
et Præpar. ad Piolin. de Piilcriu, p. XXXIV sqq. 

^ Procl. in Plat. Tiiu.,'p. 17. , 

4 Herraias ad Plat. Phaxlr., p. 94 ed. Ast; Porphjr.de AntroNyos» 
phar.., cap. io>ia ; Giem. Alex. SlroiqaU VI, p. 746 Potter. 

^ Plotin. et Porpliyr. ibid., coll. Plutarch. de Ser. Num. Vind., 
p.97 Wjll. 
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Oi'y Dionysus était le soleil, dans la doctrine des mys- 
tères comme dans la religion du peuple. A cette notion se 
rattachait celle de la course solaire et de la carrière que 
parcourent les tlmes à travers le zodiaque. Liber Pater 
parcourt lui-niéme une double carrière dans le cours de 
l’année. Il suit, Tune après l’autre, la ix)ule de l’hîver et 
celle de l’été, allant et revenant d’un solstice à l’autre, 
par les signes inFérieors, puis par les supérieurs’. Cette 
même et double route est prescrite aux âmes, pour des- 
cendre sur la terre et pdur remonter aux deux. Au signe 
do Cancer commence leur migration ici-bas; au signe 
du Capricorne leur retour vers les dieux. Deux portes 
leur sont ouvertes dans ces deux signes, par lesquelles 
elles entrent dans la vie ou elles en sortent; et chacune 
touche par un cdté la voie lactée, nommée la Table des 
dieux*. Deux chiens, placés aux deux tropiques, gardent 
en outre ces deux portes». Arrivées dans cette vie, les 
âmes se trouvent dans l’empire varié de Dionysus, le sou- 
verain du règne animal et du règne végétal, le souffle qui 
anime la nature terrestre, l’esprit de la création maté- 
rielle^. Elles se plaisent dans ce monde des sens, si divers 
et si riche de formes, comme dans une grotte enchantée, 
dont les parois aux mille couleurs réfléchissent la pléni- 

* Uacrob. Sut. I, i 8 j Jo. Ljd. de Ment., p. 8a-83 Schow., p. aoo 
tqq. Roetber. 

* Macrob. Sonin. Sfîp. I, i» ; Porphjr. de Antr. Njroph., e»p. 6 , 
93 sq., ibi interpret. 

1 Clem. Alex.Strom.V, 7 , p. G 71 Potter.— notEclairrissemenU 
aur le lit. III, p. 866 , tom. !•'. . (J.D.G.) 

a Macrob., ubi supra. 
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tude de la vie. Là se tient aussi la mère et la nourrice 
de toute a'éature provenue d’un germe, s’occupant à tis- 
ser avec art les voiles nombreux dont elle enveloppe les 
âmes. Cette tisseuse divine est Proserpine, comme la qua- 
lifiait Orphée, et le tissu doses mains c'est ce corps 
lériel*. Plus les âmes s’attachent à la vie de la terre, plus 
nombreux sont les corps, qui, comme autant de vête- 
ments. les étreignent et les enchaînent ici-bas. Aussi 
l’âme qui songe au retour doit-elle dépouiller l’un après 
l’autre ces vêtements et s’affranchir de ces coi*p8 mortels 
qui la retardent et s’opposent à son essor*. 

L’idée de Proserpine tisseuse ne saurait nous être étran- 
gère, après ce que noos avons dit ailleurs de la bonne fi- 
leuse llithyia et du fuseau dans les mains des prêtresses 
de Diane Toutes les grandes déesses de la nature étaient, 
à ce qu’il semble, ainsi conçues, et les Grecs, ici encore, 
ne firent que développer à leur manière un vieux sym- 
bole que leur avait transmis l’Orient. Chez les Egyptiens, 
Ncith formait le voile de la natui-e, qu’elle avait reçu de 
Phthos, et qui était un emblème de la création intellec- 
tuelle*. Chez les Hindous pai-eillemcnt, è l’origine des 

* Plat. G«n;.. p. 5a3Steph., p. 164 Bekkf'r.; Pliitarch. de Sfr. Mum. 
Vind., p. 9> WjU.; Porphjr. d« Antr. N^mpb., cap. 14, p. i5, iü 
Goens, p. io3; Procl. in Plat. Alcibind. I, cap. 48, p. i38Creuzcr., 
tom. II, p. 396 Cousin. 

* Procl. de Anim. et Daemon., p. aSg ed. Ficin., coll. Procl. in 
Plat. Alcib. 1, iiid.f et Plat, de RepobL X, ii , p. 6it tq. Strph., 
p. 497 sq. Bckkcr. 

5 Lir. IV, ch. IV, art. 1, p. 97 sq., tom. II. 

» (J", liv. 111, rh. X, p. 5ig, «»fc U note Gd.’iiis Ifs F.r.lairciswm., 
tom. 1". 
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choses, Maïa s’unit avec Brahiu uu sein du mystérieux 
tissu qui représentait en idée les formes innombrables des 
créatures*. La déesse de Syrie, elle aussi, outre la cein- 
ture, avait la quenouille pour attribut*. De là fut trans- 
plantée à Athènes la notion de V rithéné-Ergané o\x de 
la Minerve tisseuse, modifiée à l’imitation des femmes la- 
borieuses de l’ancienne Attique*. Delà encore, dans la 
même ville, l’Aphrodite ou Vénus- Uranie des Jardins, 
dite la plus vieille des Parques*, conséquemment une 
Clotho, une hleuse divine, semblable à l’ililhyia de l’an- 
tique Olen, déesse de la destinée et antérieui'e à lCronos 
ou au temps*. C’est pourquoi, dans la Perséphone tis- 
seuse, ouvrière des corps selon les Orphiques, il faut, se- 
lon toute apparence, distinguer cette oeuvre matérielle et 
postérieure d’une œuvre primitive et plus haute, d’une 
opératK>D, d'une création intellectuelle, dont l’emblème 
était ce voile ou ce manteau, ce vêtement merveilleux de 
Jupiter, dont nous parlent ces mêmes Orphiques aussi 
bien que Phéi-écyde*. Et tandis qu’à la seconde oeuvre se 
rattacha l’idée des liens du corps, cette prison de l’âme, 
à la premièie s’unit, comme nous le voyons par l’exemple 
d’ilithyia, l'idée supérieure de la destinée, de b fatalité. 
Du moment que se révèle la Nature, apparaît la Néces- 
sité, c’est-à-dire l’enchainemont làtal des causes naturelles. 


‘ Lir. 1, rb. V, p. s'jg, loin. t«f. 

* Lif. IV, clv. lit, p. 39 , tom. II. 

* Lir. VI, rb. VIII, art. I2T, p. sqq.,,toni. II. 

* Même lume et meme lirrr, ch. V, p. 654 M]. 

*■ Lir. IV, cb. IV, passage <li;jà rite. 

Chnp. III de re livre, p. ao3, ao5, a. 3, ci~defius. 
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Cet enchaînenient est figuré tantôt par un lien magique, 
indissoluble, ouvrage d’Héphsestus , tantôt par ‘un tissu 
que forme Proserpine ou que file Ililhyie ; en iorte qu’à 
la fin la fileuse divine s’identifie avec la destinée, dont son 
ti-avail exprime la répartition*. ‘ 

Le poids qui pèse sur l’âme, par suite de la seconde 
opération de Proserpine, et qui la retient ici-bas, est com- 
paré, chez les anciens, à cette singularité qu’offrait, selon 
eux, le poisson nommé Glaucus, entraîné dans la profon- 
deur des mers par toute sorte de plantes marines, de co- 
quillages, de pierres, qui s’attachent à lui et le fixent au 
sol*. Ce poisson était du nombre de ceux quL, au laver 
de Sirius, supposé exercer sur la mer une action si puis- 
sante, passaient pour rester cachés pendant soixante jours 
au fond de ses abîmes*. Symbole de l’âme descendue dans 
la sphère humide, il fuyait devant les rayons brûlants de 
l’astre du Chien, devant les feux de la sphère étoilée, et 
allait s’engager sous les eaux parmi les herbes qui l’y en- 
chaînaient. Pai-eillement, son homonyme, le démon ou 
génie Glaucus, ayant voulu un jour, dans l’îb Oia ou 
Naxos, faire violence à Âriadne, fut enchaîné par Diony- 
sos avec des pampres, et il devint un des prophètes de la 
mer en compagnie des Néréides*. 

Mais l’ârae n’est pas faite pour roster à jamais atta- 

* y. J sur cette idée si riche par elle-même et dont les philosophes 
ont fait une si fréquente application, Gatacker ad Antonin. I.V, 36, 
p. 113 sq. Çf. Welcker, XeiUchrifï/', aüe Kunst, I, a, p. 3s5 aqq. 

* Proclus cité pins haut. 

> Plin. H. N. IX, cap. 16, sect. a 5 , p. Sog Harduin., iti annotai. 

* Alhen. Vit, p. 81 sq. Srhweigli. 
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chée ù la teire ; elle doit repreiKjlre son vol et remonter 
^ aux cieux. Le démiurge suprême, le père céleste, Jqpitei', 
dans sa miséricorde, a touIu que les liens dont les démons 
l’ont enchaînée au coi'ps pussent être rompus, et elle en 
est affranchie au temps marqué*. Hadès, le bon, le doux 
Hadès, est pour elle l’auteur de ce grand bienfait*. C’est 
lui qui délivre les âmes des soucis, des tourments de la 
vie, de toutes les vaines agitations qui les partagent dans 
ce monde multiple et divers. 41 oi's leur est présentée la 
seconde coupe, la coupe de la sagesse, qui les rappelle à 
elles-mêmes et leur fait oublier les séductions de la ma- 
tière*. Alors elles commencent à pressentir l’essence des 
choses et à soupirer après le retour. Dans le signe du Ver- 
seau se trouve placée l’urne*, où le juge des enfers jette le 
sortdegrâce qui doit leur assurer ce retour et lesramener 

aux sphères supérieures ]»r la ]X»rle des dieux^. L’enlèr, 
/ 

personnifié chez les Egyptiens, comme nous l'avous plus 
d’une fois remarqué, cet Amenthès qui recevait et ren- 
dait tour à tour *, était identique avec Osiris, le grand dieu 
de la nature, qu’Hérodote, d’un autre cdté, appelle üio- 

* Floiin. IV, 3, 13. 

* Plat. Cratjrl., p. 4<>3Stcph., p. 44 Bekk«r.; Julian. Op., p. i35 
aq. Spanheitn. Ç/l Creuzer. Coinment. Herodot. I, p. 3io aq., p. 3a6> 
3a8. 

3 Plotin. IV, 9, 4. 

* Keûenc ou xtÛnni, chez lea Romaint Amphora ou Aquarium ou 
Aqualis (Procl. deSphær., p. 19 ed. Anl»erp.; Hjgin. Poct. Asie. III, 
a8, p. 53o Staver.). Dans beaucoup de sphères, l’Urne remplace le 
Verseau, d’où les noms hindou et persan de cette constellation. 

’ Macrob. in Somn. Scip. I, 12. 

* Lit. III, ch. VI, p. 484i tom. I". 
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njsus, en qualité de juge des morts. La doctrine des mys- 
tères demeura fidèle à ces antiques conceptions , et Dio- . 
nysns y fut en même temps la penionnification du cercle 
de la vie et de la mort. C’est en ce sens (|u’il est nommé 
chez Hermias, « celui qui veille sur la palingenésîe ou se- 
conde naissance de tous les êtres descendus dans le monde 
sensible t.» 

En cflPet, comme nous l’avons dit, les dmes,sitdt qu’elles 
ont bu à In conpede sagesse, aspirent au retour. Mais, 
avant qu’il s’opère et pour qu'elles en deviennent capa- 
bles, elles ont à subir bien des épreuves, elles ont à ac-. 
complir des migrations et des purifications indispensa- 
bles. Les Egyptiens, nous le savons, et les Pythagoriciens 
à leur exemple, admettaient une période de transinigro- 
tion de trois mille années, durant laquelle l’drae parcou- 
rait successivement les corps des animaux*. Pindarc aussi 
ne laisse l’dmc parvenir aux îles des bienheuix-ux qu’oprès 
qu’elle a trois fois achevé sans reproche la carrière de la 
vie*. Platon, les anciens Platoniciens, Plotin lui-roéme, 
et, à ce qu’il semble. Porphyre dans plusieurs de ses écrits, 
professent le même dogme et maintiennent la migration 
des âmes dans les corps des animaux, lambiique adopta 
l’opinion opposée, et Proclus, prenant un milieu, essaya 
de coucilier les partis contraires , tandis qu’Hiéroclès et 
Hertnès,dansStobée, n’admeltent d’autre migration que 

* In Plat. Pfawtr., ub% mpra. 

* Heroéot. H,ia3; Amtot. de Anima, i,cap. 5. ÇT. liT.rIll, cb. VI, 
p. 464-46-, »• !"• 

* Olymp. 11, 33, 
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celle d’un corps d'homme dans d’autres corps humains*. 
Du reste, le dogme de la métensomatose^, commun à 

t 

l'Egypte et à l’Inde, fut importé dans la Grèce par les 
vieilles corporations sacerdotales qui présidèrent à l’édu- 
cation de ses peuples. A ce titre et conformément aux 
principes que nous avons posés plus haut , nous pouvons 
le qualifier d'orphique. Si ancien qu’il fût, il se perpétua 
jusqu’aux derniers temps, comme en font foi les ouvrages 
do Cicéron, de Virgile et d’autres auteurs bien plus récents 
encore. 

Dans le système orphico-bachique, le retour des émes 
a lieu, aussi bien que -leur descente, sous les auspices de 
Liber et de Libéra, les doux, les miséricordieux souve- 
rains des morts. Pioclus s’en explique Ibil longuement 
dans son Commentaire sur le Tiraée de Platon *. Le grand 
moyen, dit-il, pour échapper aux détours du monde sen- 
sible, au cercle infini des migrations quel’iîme y parcourt, 
des épreuves qu’elle y subit, c’est l’initiation aux myslè- 

• Wyllenb. ad Pial, PhaedoD., p. aïo. Pour se fain; une idée < oni- 
plèle des opinions do Platon à re snji-j, il faut rapproilier te Pliédre, 
p. a4^sq. Strph., p. 43 sq<j. Bekk.; loTiitiêe, p. 90 , p. j38 sq(].;)a Répu- 
blique, p. C 14 , p- 5oa aqq.; le Phédon, p. 8i, p. Sa j IcGorgias, p. 5s4, 
p. i65. Plolin s’explique sur la dosronlc do l’ânie (itocAa^cc) dans scs En- 
nésdes, 1V,6; et Porphyre avait érrit sur son retour ( Auguaiin. de 
CÎT. Dci, Xa ag> Cf, Virgil. Æneid. VI, ^35 aqq., jivec Je »3* Evour- 
sus de Heyne sur ce livre. 

• Ainsi que l’appelle justement Plolin, passage cité, et non pas nté- 
tempsjrchose. Cf. Creuser ad Plotin. de Pulrrit., p. 40 , a^a sq.; et 
lom. I", p. 376 , 46 S sq. 

• Pag. 33o. CJ. Olyiiipiodor. in Phordon., in fragm. Orph., p. 449 . 
Sop ot 5io Hermann. 
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res de Dionysus et de Cora. Ëa ce sens, nouveau Diotiy- 
sus s’appelait le Libérateur et son épouse, la bonne, la 
compatissante Persëphone, le secondait dans cette œuvre 
de grâce et de salut. Suivant Piaton% c’est elle qui règle 
la destinée des âmes , qui renvoie sur lu terre, anoblies et 
pour y grandir encore, pour s’y élever jusqu’au rang des 
héros, les âmes qui y ont déjà vécu. Toutes les âmes, 
après les purifications nécessaires, doivent retourner au^L 
célestes demeures d’où elles sont venues. Moins l’homme 
s’est purifié dans celle vie, plus longtemps et plus sévère- 
ment il doit l’étre aux enfers, où l’attendent diverses ex- 
piations par le feu, par l’eau, par l’air>. Des expiations 
analogues existent dans les mystères, qui peuvent lui 
sauver celles là, et dont nous avons déjà traité en par- 
lant des Lénées de l’Allique dans noti'e chapitre précé- 
dent. 

IV. Le» lyroboles do coite rojit^ricox de Btccbii» et de la doctrine ëe» 
mjitère», aoit en ge'néral, «oit sor les Taies grecs de l’Italie en par- 
ticnlier. Destination de ces rases, leor sens, leors pcintores; exem- 
ples des représentations figurées, relatiresà Bacclius, à sa légende, 
aux dogmesrondamentaux.de la religion tiachique, qu’ils oflrent avx 
jeux. Les Danaïdes et leur rapport avec les mjstéres. 

Tous ces dogmes physiques, métaphysiques et moraux 
de la religion mystérieuse de Bacchus, s’y incarnèrent en 

* Àu«t6(. Çf. ch. II, p. ^3 sq. ci-des$m$. 

* Meno, p. Steph., p. 348 Bekker. 

* Plat. Gorg., pag. 5a4 H- Steph., pag. i6^ Bekker., coll. Virgil. 
Æaeid. /. /. 
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quelque sorte et s’y.personnifièi'ent dans un grand cycle 
de symljoles qu’il s’agit maintenant de parcourir. C’était 
un usage reçu dans tons les mystères, que les divinités 
auxquelles ils étaient consacrés, celles qui y jouaient un 
rôle, et le cortège entier de leurs ministres on de leurs 
seiTiteurs surhumains, fussent représentés, à leurs fêles, 
par des initiés. Les points essentiels de la doctrine , tels 
que Dieu, la création, la hiérarchie des esprits, les âmes 
avec leurs destinées et leurs migrations, le monde infer- 
nal avec ses joies et ses douleurs, étaient figurés dans une 
série de scènes significatives. Les chants et les sons variés 
de la musique, la profusion des liimièi'es et d’autres ac- 
cessoires contribuaient à fortifier l’impression de ces en- 
seignements salutaires. Cet appareil extérieur fut apporté 
d’Orient et d’Egypte avec la doctrine elle-même, comme 
le prouve entre autres la fêle nocturne de Snïs, transplan- 
tée dans la Grèce, et dont nous avons déjà parlé plus d’une 
fois. De même les Eleusinies, aussi bien que les fêtes cabi- 
riques de Samothrace, lorsqu’elles travestissaient les piè- 
tres en dieux cosmogoniques ou astronomiques, ne fai- 
saient que renouveler la coutume égyptienne. Nous 
savons, par exemple, qu’à Eleusis l’Hiérophante repré- 
sentait le démiurge, le Dadouque le soleil, l’Epibomius 
la lune, et l’Hiérocéryx Hermès*. Un autre écrivain nous 
dit : Le dadouqye était l’image du soleil , et l’assemblée 
des initiés l’emblème du monde*. 4 Borne encore l’en- 

* Eiiieb. Praep. £r. lit, p. 1 1; A. 

* Clrinlhp* Sluïcu» tp. Epipli.in. wlv. Harres. III, g. 
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lùveuieut de Proserpine était figuré par un prêtre ou par 
une prêtresse qui disparaissait au milieu du temple*. 

Quant aux Bacchanales, les témoignages ne manquent 
pas non plus, et ils sont tont-à-fait explicites. Nous avons 
cité plus haut* la description qui nous a été conservée de 
la pi'ocessioti solennelle d’Alexandrie, où l’on voyait des 
représentations colossales de Bacchus, de sa nourrice Nysa, 
et d’autres personnages du même genre. Sans doute les 
fêles du dieu n'étaient ni^ou jours ni partout aussi somp- 
tueuses, et il fui un temps où, selon Plulaixjue, «lies se 
célébraient avec une simplicité toute populah-e*. Néan- 
moins, mémo dans l’antiqUe Athènes, les personnifica- 
tions et las scènes symboliques en faisaient déjà partie. 
Ainsi, dit un ancien*, l’un y représentait ûionysus, un 
autre un Satyre, un troisième un prêtre de Bacchus. Et 
ceci s’étendait aux légendes mystérieuses .( comme le 
prouve ce passage de Lucien*, où, parmi les sujets de 
danses mimiques, il est question du démembrement 
d’iacchus, de l’embrasement de Sémélé, et de la double 
naissance de Diouysus. De telles scènes servirent plus tard 
de modèles et aux poètes et aux artistes : à Nonnus pour 
sa description si animée de la mort de Zagrens, et à l’ao- 

* Tcrtullian. ad Nnt. II, p. 3o. 

* Cliap. Il, art. V, p. \i^. 

* Tô waXaùv IirlpiciTO lud IXapûç x. t, X. Pliitarck. de Cupid* 

<livit., p. ia4 Wyltenb. Cf. SrViwani Miarellan., p. -3 sq.rt p. «ySaqq. 

-• Aristid. P.inatlirii., p. r)G Jebb., xbi Sriiol. ma. ap. Vairkrnarr 
Diatril). Eiiripid., p. i5.'> A ; — rdit., loin. III, p. Dlndorf. 

(J.D.C.) 

’ Dr .Saltal., S 3<), loin. V, p. 1^7 Bip. 
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leur inconnu du bas-relief romain où elle est sculptée*. 
A Rome, dans les Bacchanales nocturnes, les matrones 
étaient costumées en Bacchantes*. Et quoique le tcraoi- 
gnage de Plutarque rapporté ci-dessus pi'it faire penser 
que l’usage des masques dans ces fêles était une innova- 
tion réceule duduxe, aussi bien que les chars, les vêle- 
ments et les vases précieux, il n’en est pas moins certain 
que cet usage, de toute antiquité en Égypte, datait en 
Grèce d’une époque" reculée. Fréquemment des person- 
nages masqués se remarquent dans les pompes bachiques 
peintes sur les vases grecs de l’Italie; et sans doute que, 
dans les opulentes colonies de cette contrée, l’on s’écarta 
de bonne heure de la simplicité primitive, comme, d’un 
autre çdté, ce fut là que l’antique libei-té des Dionysies se 
maintint davantage. 11 ne faut pas .s’imaginer, d’ailleurs, 
que ces fêtes si répandues aient été célébrées de la même 
manière chez toutes les tribus grecques^. Le passage de 
Plutarque n’en est que plus digne d’attention à d’autres 
égards. Trois ou quatre personnages au plus composaient, 
suivant lui, les vieilles processions bachiques de la Grèce. 
Lie phallus y était porté solennellement. C’était, avec le 
taureau et le serpent, l’image la plus antique et la plus sa- 
crée de toute cette religion ; et ces trois symboles, qui ne 
différaîenl que par des idées accessoires, avaient au fond 
une même signification générale^. .j , , 


* «h. IV, «Tl. H, p. s38 Pt 244 ei-detsu*. 

* Linini, XXXIX, 1). 

'^Cf. Boetli^r, làeea zur érehmol, dtr Ualtrei, I, p. 193 

* Cf., sur le phnlliu et l’ilhrphslIiisEuUnlli. «d Od;si. 1, 126, p. 5o 
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Le maitré de la religion, le préti-e, est en même temps 
l’in ren leur de ses symboles et le premier artiste. Ce grand 
fait, constaté par l’histoire de tons les cultes, et que nous 
avons posé en principe dans l’Introduction de cet ou- 
vrage*, se vérifie ici d’une manière éclatante. Les pre- 
miei's prophètes de Bacchus furent aussi les premiers aiu- 
teurs de l’appareil sacré de ses fêtes. 11 y avait, pour la 
célébration des mystères, un rituel en forme, qui était at- 
tribué à l’antique Orphée, et qui, à en juger par quelques 
fragments, n’était peut-être pas moins détaillé que les 
prescriptions de Moïse aux lévites. Nous devons au sa- 
vant Macrobe* un de ces fi-agments, dans lequel est dé- 
tenninée la manière dont Dionysus doit êli e représenté 
en qualité de démiurge. 11 y est fait mention avant tout 
du péplus de pourpre, semblable au feu; puis de la peau 
bigarrée du faon, figurant le ciel parsemé d’étoiles; en- 
suite du baudrier d’or, emblème du soleil levant et colo- 
rant le ciel des premiers feux de l’aurore; enfin de la 
ceinture, symbole de l’Océan qui enloui-e la teire. C’é- 
taient là des instructions pour le costumier ou stoliste , 

t 

comme les Grecs d’Egypte appelaient dans leur langue 
une des divisions de la caste sacerdotale de celte contrée*. 

Bas. J et snr le serpent, Vossius de Tbeol. genl. IX, 3g, t. II, p. 3-6 
Ainslel. 

*_Pag. 10, 1 . l''^. 

* Saturnal. I, 18. CJ. Orpliiea, p. 4^4 Hermann. 

* XtcXiwik. Cf. la note a, J 4, dans les EclaircissemeDls sur le livre in 
p. 7p3, tom. W. Le passage de Macrobe est probablement tirédea Upoera- 
Xout ou tipcoToXtomé d’Orphée, sur lesquels il faut voirEudocia Violer., 
p. 3 i 8 (rtLobeek,.ygIaop>A., p*727 Bqq.).Dansle»Specifne>i»r/'anfte*»t 
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L’essence du .symbole et de rallégoiie, c’est, comme 
nous l’avons bien souvent remarqué, de s'adresser au de- 
hors et au dedans , de fi-apper à la fois les sens et l'Ame ; 
et leur prix est d’autant plus grand qu’ils donnent plu.s 
à penser à celle-ci, tout en satisfaisant ceux-là davantage. 
' Les mystères des Grecs remplirent cette double condi- 
tion. Quelque profonde, quelque difficile à produire au 
dehors que fût la doctrine qui parvint à ce peuple des 
contrées étrangères, en se l’appropriant, en la propageant, 
et même pour l’inculquer plus sûrement, il demeura 5- 
dèle à la loi du beau , autant du moins que le permettait 
le but de la religion secrète. Nous n’en saurion.s citer un 
exemple plus concluant que l’inimitable et toute mystique 
fiction de l’Âmour et de Psyché. On y trouve réunis dans 
une merveilleuse alliance le génie de la forme, qui flatte 
les sens, et celui du fond, qui plonge l’âme dans une rê- 
verie sans fin. Eros tenant un papillon suspendu au-des- 
sus d’un flambeau*, est, à le prendre poétiquement, un 
emblème parfait des tourments de l’amour; pris au sens 
des mystères, cet emblème contient l’idée profonde et sa- 
lutaire des souillures de la matière et des souffiances de 
l’âme purifiée par le feu de cet impur contact. Sans accu- 
muler ici les exemples, posons en fait provisoirement, 

ëcmipture, etc., London^ 1810, pl. LV et LVl, sc trouve un btutapan- 
tAéistùfu» ilm Bacchus myttique, ou une personn^calion de tdme 
du monde, ouTraj^e de l’ëpoque macédonienne, dérouvert à Aquila, 
dans le royaume de Naplea, co <775, et qui appartient au même outre 
d'idées sjmboliqnes que le Dionjsus-démiurge de Mnrrobe. 

* y. pl. CV bis, 4oq a. Çf. rliap. IV, p. aa6, 11 . 3 ci-dessus, et cs- 
après, ch. VI. 
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sauf à le tléraonlrer plus lard , (ju’nne grande partie des 
fables de la mythologie grecque, indépendaolment du 
sens qu’elles avaient dans la bouche du peuple, en rece- 
vaient un autre dans les mystères. Chaque symbole, 
chaque mythe, chaque rite ou chaque instrument du 
culte public, y fut en quelque sorte pénétré d’un élément 
nouveau qui le transforma. Le langage même fut soumis 
à celte métamorphose. Il y avait une multitude d’expi'es- 
sions et de formules orphiques, dont les unes étaient d’o- 
rigine étrangère ou dérivaient d’un antique usage, mais 
dont les autres n’étaient que des mots d" ’ vie commune, 
auxquels on donrtait une signification plus haute^. Le 
mois, par exemple, chez les Orphiques, était nommé 
bœuf *, comme la nouvelle luné veau, chez quelques an- 
ciens*. Il suffit de se rappeler le Bgicchus-Sabos de l’Asie- 
Mineiirc, dofninateur de la lune et portant les attributs du 
taureau*; il suffit de songer au hlois •personnifié et divi- 
nisé, pour entrer dans l’esprit de semblables expressions*^ 
S'il en est ainsi de la langue, que doit-ce donc être des 
représentations de l’art? Les bas-relie& et bien pins en- 
core les médailles, les pierres gravées , les vases surtout, 
offrent une ample moisson de fig’ùi’es et de scènes symbo- 
liques empruntées aux mystères. Pour les bas-reliefs, nous 

' r. Fragm. Orphie., p. 4<j3 Hermann. — Çf. Lobeck, jigLioph., 
lib. ir, part. III, e.ip. VIII, p. 834 sqq. , (J.D.G.) 

* Boü;. Proclns ad Uesiod., p. i6B. 

* Mooxoç. F.usialh. .id Odyst. XIX, 807, p. 697 Bas. 

r f'. eh. IV, arl. III, p. coll. liT.IV, ch. III,p. 63tq., 

tom. II. 

’ Cf. Creiiier. Dionys., p. 56 s«(. 


CH. V. DOCTRINE DES MYSTÈRES. 


319 


avons filé plus haut le combat de Dionysos conü’e Ly- f 

curgue, et Zagreus déchiré par les mains des Titans*, j 

sans parler de quelques autres. Des exemples tirés des t 

pierres gravées et des médailles ont été recueillis par nous 1 

dans un autre ouvrage, auquel il nous suffit de renvoyer 
en les indiquant^ Tels sont le Bacchus armé de cornes 
sur une médaille de Nicée*; sur une autre deGéla en Si- 
cile, le taureau à face humaine barbue, représentant le 
même dieu adoré sous celle forme et avec le surnom de j 

Hébon. par les habitants de Néapolis en Campanie*; sur | 

une troisième irj'-feille, appartenant à la ville également 
sicilienne de Sélinunte, d’un côté Proserpine assise, rece- j 

vant les cai-esses d’un serpent, de l’autre encore Bacchus- I 

Hébon, ces deux figures réunies faisant allusion à la nais- j 

sance de Zagreus par l’union de Jupiter métamorphosé i 

en serpent, et de Perséphone, sa fille®; de plus, la iné- i 

daille grecque d’Âradus en Phénicie, avec l’urne enlre 
deux branches de palmier, gardée par deux sphinx, autre j 

allusion aux mystères de Bacchus , qui se retrouve sur ' 

les monnaies de l’ile de Chios®^ enfin la médaille grecque- i 

lydienne sur laquelle paraît, absolument comme sur les '■ 

vases, le Bacchus qualifié d’Indien, avec lé sceptre et la 


* PU CIX, 444, et CXLYIII, 554 Cf. p. i 43 et ^44 ei-detsut. 

* Noii« nous sommes Tnit un dcToirde i-cproduire ces exemples dans 
nos planrh'-s, d’apres les tab. III et IV du Dtoiijrsui. (J. D, G.) 

» Pt. CSXVIII, 46a, coll. 46a a, et l’explication. 

* PI. CXXV1I,465 O, co1UCXXVI,465, arec l’explirat., et ci-def- 
suif p. 76 , en ajoutant Macrob. Sat. I, i 8 . 

> PI. CXXVI, 464 . Çf. p. a65, n. 1 , et 358, n. i, ci-destm. 

PI. CXI, 487 a, coll. CCXXI, 755 , cl ci-dessus, p. iii, n. i. 
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longue luilique talaire ou bassaride, et épanchant une 
coupe *. 

Quant aux rases , et piiuclpalement aux rases grecs 
de l’Italie, décorés de peintures, la plupart représentent 
des personnages bachiques et des scènes relalires au culte 
mystérieux de DIonysus. 11 est donc nécessaire, pour bien 
comprendre ces représentations, de se raralllariser arec 
le sens et l’esprit des mystères de la Grèce. De bonne 
heure, il est .rrai, l’on s’est aperçu que la mythologie rul- 
gaire ne suiBsait point à les expliquer. Mais les érudits 
toscans s’étant préoccupés de l’idée que tous les rases 
peints sans distinction étaient d’origine étrusque, et s’é- 
tant par cela même engagés dans une fausse roie d’inter- 
prétation, il a fallu toute la critique de Heyne pour ré- 
futer celle erreur, et toute la sagacité des antiquaires 
allemands et français qui sont renus ensuite pour ourrir 
la rraic roule. Conraincus que lu plus grande partie des 
rases sont d’origine grecque, c’est aux myllies de la Grèce, 
c’est à ses croyances, à ses moeurs, à son histoire, qu’ils 
ont demandé l’explication des peintures qui les courrent, 
et sourent arec un succès aussi heureux qu’incontestable. 
Toutefois , pour les rases des mystères et en particulier 
des mystères bachiques , l’on ne saurait se flatter de pé- 
nétrer le rérilable sens de leurs représentations qu’en 
étudiant plus profondément encore qu’on ne l’a fait l’iné- 
puisable fable de Diouysus, les restes des anciennes Dio- 
nysiades, soit dans les fragments des tragiques, soit chez 

' PI. CXI, 439a. Çf. ci-detfut, p. 87 sq., avec lei monuments in- 

diqiirs. 
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Nonnus et d’autres poètes compilateni's. 11 faut aussi don- 
ner plus d’attention aux fragments des historiens grecs 
perdus } et appeler à son secours une classe d’écriyains 
presque totalement négligée jusqu’ici) nous voulons dire 
les philosophes grecs , surtout les Platouiciens. Puisque 
les peintures des vases, ainsi qu’on s’accorde à le recon> 
naître, se Rapportent en grande partie aux mystères, 
n’est-il pas naturel, pour les éclaircir, de s’adresser à 
ceux des auteurs de l’antiquité qui se sont le plus occupés 
des mystères? 

Les vases peints se rencontrent dans les pays habités 
par les Grecs où le culte secret de Bacchus , de Cérès et 
de Proserpine fut dominant, surtout en Italie et en Si- 
cile, et principalement autour des anciennes villes de Ca- 
poue et de Nola. Mais l’on en trouve aussi dans l’ancienne 
Grèce, et au voisinage d’Âthènes en particulier Presque 
tons on les découvre dans des tombeaux , où d’ordinaire 
ils environnent le corps du défunt, et se voient aussi 
suspendus aux murs par des clous de bronze. Snr les 
tombeaux mêmes nous savons que les Grecs avaient cou- 
tume de placer aussi des vases. À cet usage se rattachaient 
des rites et des idées religieuses qu’il est bon de rappeler 

■ • !,• I ’ ‘ 


* K Hamilton dans Boettiger, yasen^tmaldef I, p. 36 sqq., et l’ou- 
vrage de ce dernier déjà cité, Archaol, dtr Mat, I, p. 8i. — sur 
la topographie des rases, le § i de la note ai dans lesÉclaircissements 
sur ce livre, fin du roi., note oh nous avons rssajé de concentrer les 
résultats les plus importants des recherches, soit archéologiques, soit 
mythologiques, auxquelles celte classe de monuments a donné lieu 
dans ces dernières années. (J. P. G.) 

III. 

-t 
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ici. Dans les noces des Athéniens y un jeune gardon, le 
parent le plus proche da fiance, puisait à la source Cal- 
MiThoé l’eau destinée a la purification y d’où yienlt qu’il 
était nommé Louiropîtore , ou celui qui porte Peau du 
baiu. Un jouvenceau semblable, désigné sons le nom de 
CamiUusy avait son rAle dans les cérémonies des noces 
romaines. L’eau y faisait allusion à Pélément humide et 
primordial, a la propagation, à la fécondité, et le vase qui 
servait à la puiser était un* emblème de l’hymen et de ses 
bénédictions*. Aussi, par une autre allusion des plus tou- 
chantes, un tel vase était-ii déposé, chez les Grecs, sur la 
tombe des personnes non mariées , pour faire entendre 
qu’elles n’avaient point pris le bain de l’hyménée et qu’elles 
étaient mortes sans enfants*. C’est ce que nous exprimons 
par la couronne de fiancée placée sur le tombeau des vier- 

f 

ges. Chez les Egyptiens, le vase à mettre de l’eau avait 
trait, dans les sépultui'es, au rafraîchissement des âmes 

> Çf, Plutarch. de eipsilio, p. 444 Wyttenb. 

2 y. Demosthen., p. io86 ed. Reisk.,; EusUtb. et Schol. ad Iliad. 
XXIII, 1^1» Sui?ant Polluz ( Vjll, 7, 66), on plaçait sar ces tombes 
Pimage d*ane jeune fitle avec une hjdrie à la main. Une statue sem- 
blable sur an tombeau^ avec ou sans ce vase, se nommait, chexles At- 
tiques, eTnamp-a. Le vase était noir d’ordinaire , et pour cette raison appdé 
Xt€6ç; mais son nom le plus usuel n*ea était pas moins Vi XouTpo^&poç 
quoique ce dernier mot et celui de xoXTnn, employé pins tard, aient été ap> 
pliqués à des vases à boire aussi bien qu^auz vases à puiser de Peau et 
aux urnes funéraires. Cf^ Homer. hymn. in Cerer., v, 107, ihi Ruhn- 
ken. et Vnlckenoer ad Hippolyt. 12 1 j Theocril. Idyll. V, 127 ; Gyrillus 
ad Hesych., tortu II, p. 128 Albert,; Philem.ap. Athen. XI, 34 , p. a 34 
Sdiweigh, ; Coray atl Ileîiüdor. Ællwop., p. 84 ; Plutarch, Marcell., 

< ;ip. 3 o. — Cf, la même note, fin du vol,, § 2. (J, D. G.) 
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descendues au ténébreux séjour* ; et il se peut même que, 
chez les Grecs, selon ce qui a été dit plus haut*, la con- 
stellation appelée vulgairement le Verseau ait été, dans un 
sens mystérieux, un signe d’espérance pour l’âme soupi- 
rant après son retour. C'est un exemple de plus des si- 
gnifications diverses dont est susceptible un seul et même 
symbole. 

Quant à la destination générale des vases que l’on trouve 
en si grande quantité dans les tombeaux, nous n’avons que 
peu de choses à en dire d’après les recherches récentes dont 
cette question a été l’objet. Un point hors de contestation, 
c’est qu'ils ne i-enfermaient point les cendres des morts, 
que les Grecs de l’ancienne Italie enterraient aussi bien 
que nous. 11 faut les considérer comme un présent que 
le défunt emportait avec lui dans la tombe, qui lui avait 
été précieux et cher même pendant la vie. Mais comme 
l’on n’en découvre point dans toutes les sépultures, que 
plusieurs ont été trouvés sans fond, et que la plupart, ' 
ainsi que nous l’avons fait observer, représentent des su - 
jets bachiques, il est naturel de penser que ccs dons faits 
aux morts durant leur vie, et qui les suivaient au tom- 
beau, avaient un sens religieux qui les concernait, qu’ils 
leur furent adressés en vue des mystères de Bacchus, à 
litre d’initiés, et par une sorte de commémoration et 
d’attestation â la fois du sacrement qu’ils avaient reçu. 
Or, l’initiation avait lieu, selon toute apparence, à la 

* Cf. lif. III, ch, II, p. 4i4i et surtout la note 5 it.inï Iro Értair- 
ritteinenls sur eu luèiiK- iltit, p. loin. l'r. 

‘ Art. précôd., p. Sog, 
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même époque vu'i les cnllmls de la Grande-Giècc étaient 

f 

admis au rang des Ephèbes, c’est-à-dire des jeunes gens^ 
époque où ils prenaient le manteau en usage dans cette 
contrée, et tel qu’on le remarque fréquemment porté par 
les figures tracées au revers même des vases Tout induit 
donc à croire que ces vases furent peints et donnés en 
mémoire de cette double cérémonie. Plus grands étaient 
les biens que les anciens se promettaient de l’initiation 
aux mystères, surtout après la mort, plus devaient leur 
être chers ces présents qui en étaient les gages sacrés , et 
voilà pourquoi ils voulaient que les mortsles emportassent 
dans leur dernière demeure. Du reste, on sait que, dans 
la Grande-Grèce, les femmes aussi bien que les hommes 
étaient admises aux mystères bachiques, vraisemblable- 
ment, dans nombre de cas, à l’époque de leur mariage. Elles 
étaient ainsi consacrées à Liber et à Libéra, dont l’hymen 
mystique devenait le prototype de leur propre hymen, 
béni en quelque sorte par les grandes divinités des mys- 
tères, et revêtant le caractère auguste d’un véritable sa- 
crement*. Par là s’expliquent les scènes d’hyménée que 
l’on rencontre si fjéquemmenl sur les vases peints, vases 
commémoratifs, comme nous le disions tout à l’heure, 
que les fiancées recevaiènt dans celte circonstance solen- 
nelle, et qui les suivaient jusqu’au tombeau^. 

Mais, ne manquera-t-on pas de demander, par quelle 

* F., «Dire antres, pl. CXLFV ter, avec l’explic. 

* TiXx. ^ tie. VI, ch. I et II, p. 566 et 617 , tom. II. 

^ F. Bœttif^, /4ldobrandin. Hochaeit, p. i44 «il*, *00 Archaeo- 

lor,. rlrr Malerei, I, p. 507 sqq. 
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raison' des vases précisément furent-ils choisis pour ces 
cadeaux de confirmation et de mariage? Celle raison 
n’est autre peut-être que la coutume si générale et si an- 
cienne, chez les Grecs, de donner en présents des vases et 
des urnes, tels qu’en recevaient, par exemple, comme 
prix, les vainqueurs de certains jeux*. Toutefois, si l’on 
considère l’esprit des religions mystiques, où chaque ob- 
jet, chaque instrument du culte prenait un sens pailicu- | j 

lier, l’on sera tenté de conjecturer que les vases d’argile, ! 

déposés en si grand nombre dans les sépultures des ini- j 

liés, pourraient bien avoir aussi leur signiBcation propre | 

et impliquer par eux-mêmes quelque idée, quelque em- | j 

ploi d’un ordre supérieur. Que sera-ce si, en observant | * 

avec soin leurs peintures, l’on remarque que des vases y î ! 

figurent, quelquefois parfaitement semblables à ceux qui H 

en sont décorés , et jouant un râle dans les scènes qu’ils • 

représentent? Ajoutez, d’un autre cdté, les formes infini- j 

ment variées de ces vases, et cette circonstance déjà meri- j 

tionnée que, plusieurs n’ayant point de fond, ils sem- | 

blent n’exister en quelque sorte que pour leurs formes i ] 

I mêmes et pour les représentations qu’elles étaient suscep- | j 

■ tibles de recevoir. Tout considéré, il semble que l’on soit I 

ramené invinciblement au sens général, au sens symbo- | 

lique, que les urnes, les vases, les coupes, avaient dans les t 

religions de la haute antiquité, et dont nous avons traité | 

i dans un de nos livres précédents*. Nous l’avons vu, d’ail- 

* f', Th. PaDofka, Fasi di premiof et le mémoire de Brœnsled »tir 
les vases panathénsïques, déjà cité, lie. VI, ch. VIII, p. 761 , n. 3, 
roll. 771 , n. 4, et la plaoche indiquée, lon>. II. (3* D- 1'*) 

r * Liv. V, sect. I, ch. Il, p. 3o3 »<|q., Ivm. II. 
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leurs, dans la doctrine elle-même du culte de Bacchus, le 
symbole du vase ou de la coupe avait une baute impor- 
tance ; Il était l’expression d’idées sublimes. Le vase s’ap- 
pelait mystiquement « le récipient des Âmes, » à quoi le 
fragment, mutilé par malheur, qui nous a conservé ce 
fait, ajoute cette légende sacrée qui l’explique : Low de 
la descente des Âmes en ce monde, la Nature, la grande 
formatrice ( par conséquent Proserpine ) , fabrique des 
vases, et y renferme les Âmes comme dans une prison*. 
Ainsi le corps, en tant que récipient des âm^s, est assi- 
milé à un vase , et de même le tombeau et le cercueil, 
comme récipients des corps*. Pausanias* fait mention d’un 
cercueil d’argile, supposé celui d’Âriadne, dans un ancien 

temple de Baccbus, à Ârgos. An vase d’argile, même 

/ 

parmi les Grecs dissolus de l’Egypte, étaient encore rat- 
tacbées des idées religieuses*, et l’antique Italie posséda 
dans ses vieux sanctuaires des vases d’argile, images des 
dieux bons et grands*; On sait combien les philosophes 
de l’école de Platon furent attentifs à recueillir les rites et 
lés symboles des temps anciens. 11 ne faut donc pas non 
plus passer sous silence le passage suivant de Porphyre* : 
« Les cratères faits de pierre, dit-il, sont des symboles na- 
turellement assortis aux Naïades, parce que les sources 
auxquelles celles-ci président jaillissent des pieri-es. Dio- 

■ normes ap. Stob., p. io85 cd. Ueeren. 

* Dionjsus, p. i58, sqq. 

^ II, Corinlh., aS^n. 

4 Athen. VI, i5, p. 38i Schweigh. 

» Timaeiis ap. Dionys. Hnlic. Antiq. rom. I, 67, p. 54 Sjrib. 

4 Di' anti’ü Njiopliar., csp. i3, p. 14 ed. Goens. 
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tïjsosj au contraire^ a pour attributs des vases de terre 
cuite, parce qu’ils ressemblent aux présents de ce dieu, 
aux fruits de la vigne, étant, comme les raisins, mûris 
par le feu*. » En combinant cette donnée avec les précé- 
dentes, nous aurions, dans le vase d’argile cuit au feu et 
consacré dans les tombeaux des initiés^ quant à la matière, 
une allusion au vin qui brûle, au dieu brûlant qui le pro - 
digue, aux purifications par le feu qu’il a instituées dans 
ses mystères; quant à la forme, un emblème du corps, 
de celte étroite prison , d’où l’âme s’est enfuie à l’heure 
de la mort. Sans rejeter aucune autre explication de l’u- 
sage si répandu des vases peints chez les Grecs, soit le gé- 
nie plastique de ce peuple qui se complaisait dans la beauté 
comme dans la variété de leurs formes, soit la facilité qu’ils 
ofiraient d’y représenter des sujets aussi étendus que di- 
vers, l’on peut, nous le croyons, admettre pour les vases 
bachiques une interprétation puisée dans l’essence même 
du culte dont ils portent les symboles*. 

Avant de parcourir ces symboles et de signaler quel- 
ques-unes des scènes mystérieuses que les vases offrent 
aux yeux, disons un mot de celles de ces scènes relatives 

* Déjà les Grecs, dans lear langue maternelle,trouvaicnt naturelle- 
ment rapprochées les ide'es de terre ou argile et de mjXoç signifiant 

à la fois Pan et l’antre. F, Schol. Aristoph.,p.4^,a▼cclanoted’Hera- 
sterhuis; SeboL Venet. ad lliad. 1, Bg/ô; et la remarque dans les Ho- 
mer. Brief» de Creoaeret Hermann, p. 917-219. 

* V, sur les formes, les noms, la destination des.vases, sur la diver- 
sité des sujets qu’ils représentent, et principalement sur ceux qui se 
rapportent aux mystères et aux fêtes de Barchus, les développements 
et les indications de la note 21 sur vc livre, fin du vol., §§ 2 et 3. 

* (J.D. G.) 
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ù Bucchus cl ù son culte, qui se rencontrent sur des vases 
d’origine étrusque proprement dite. On sait que les Etrus- 
ques reçurent de bonne heure le culte de Bacchus. On 
n’ignore pas non plus qu’ils trouvaient, dans le sol de leur 
territoire, une argile de qualité supérieure, et qu’ils étaient 
fort habiles à la travailler. C’est donc avec raison que, dans , 
la multitude des vases longtemps confondus sous la déno- 
mination à' étruaquesy un certain nombre ont été reven- 
diqués en faveur de ce peuple, par ceux mêmes qui ont 
fuit jusüce de cette dénomination fausse ou inexacte*. 
Parmi ces vrais vases étrusques, quelques-uns apparte- 
nant au culte dionysiaque se remarquent déjà dans les 
recueils de Passer! et de Tischbein, auxquels beaucoup 
d’autres peuvent être ajoutés*. 

Pour revenir aux vases de la Grande-Grèce, nous nous 
demanderons d’abord comment Dionysus y est repi-é- 
senté.Trouve-t-on, sur ces vases, le taureau^ nom clsym- 
bole de ce dieu, chez les anciens Grecs, ou l’horame-tau- 
reau, tel que le montrent les monnaies de Naples^? 

Très rarement. Aussi doit-on savoir gré à Millin 
d’avoir fait connaître un vase représentant le taureau dio- 
nysiaque, sur lequel est assise une initiée. Â ses cdlés se 
voient plusieurs autres initiés, l’un costumé en vieux 
Bacchus, avec la couronne, le cothurne et la massue, at- 

■ Par exemple Lanzi dans aea diaaerUtiona aonrent citées. 

• T. le Tase de Vollerra dans Fasaeri Pict. in Vaar. Etrusc., tab. 1 39 ; 

celui de Tischbein, 1, 39 , copié dana Lanzi, 1, 3; celui d’Ârezzo dana 
Paaaeri, tab. i63. Çf. Lanzi, p. a3 aqq.; — et la même note, à la fin du 
Tol., surtout S I. (J.D. G.) 

* ch. Ilf p. ^7,63, et cet article même, p. 3 iq, »• 4 1 câ-t/eaaar. 
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tributs solaires ; un second qui figure Arès ou Mars^ en 
qualité d’Axiokersos 5 un troisième qui doit être Axîéros, 
c^est-à-dire Hépbasstus ou Vulcain, portant le bonnet 
conique des Cabires, en sorte que nous aurions ici un 
mélange des Orgies de Bacchus et des mystères de Samo- 
thrace *. Dionysus ne paraît pas moins rarement sur les 
vases avec des cornes ou d^autres parties du taureau. C’est 
ce qui rend d’autant plus précieux le monument du Mu- 
sée royal de Paris, connu sous le nom de vase d’Orsay, 
et dont le célèbre bas-relief nous montre Bacchus à la tête 
et aux pieds de taureau , conduisant le choeur des Pléia- 
des. Ici encore la massue caractérise le dieu comme puis- 
sance solaire*. Du reste, ce sont là des exemples isolés. 
En général, sur les vases, qui ne représentent pas seule- 
ment des scènes mystiques, mais aussi, en grande partie, 
des événements delà vie réelle, et surtout des cérémonies 
religieuses, les Grecs, ainsi que dans celles-ci, s’attachè- 
rent à éviter tout ce qui pouvait blesser le sentiment du 
beau, tout ce qui, par la forme, pouvait sembler ou laid 
ou bizarre. Ils exclurent donc, autant qu’il fut possible, 
du domaine de l’art, et par conséquent des peintures de 
vases, souvent copiées d’après de grands tableaux, les 
images des dieux, symboliques mais repoussantes poul- 
ie goût, telles que les avait consacrées l'ancienne religion, 
Sur les monnaies, au contraire, qui ne furent jamais, à 
proprement parler, considérées comme des oeuvres d’art, 

• Millin, Peintures de vases antiques, tom. Il, pl. 9 . — F. noire 
pl. CXI, 4^7? coll. 4^8 et CXII, 4^>6, avec Pexplicat. (J.D.G*) 

^ F, notre pU GXXVII, 463, avec PexpLicat^ (J.D. 6 .) 
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ils se firent peu de scrupule, ils se firent même un devoir 
de perpétuer ces antiques symboles, ces images sacrées 
des divinités tutélaires des peuples et des villes. Âinsi, tan- 
dis que les médailles offrent aux yeux Proserpine rece- 
vant les caresses d’un serpent, et en regard le taureau à 
fiico humaine, Hébon, les vases représentent l’hymen 
mystique de Liber et de Libéra sous des traits qui le rap- 
prochent singulièrement de l’union toute héroïque de 
Dionyàus et d’Âi'iadne dans l’ile de Naxos*. 

Lanzi a prétendu que, sur les vases, Bacchus est figuré 
d’ordinaire comme un jeune homme imberbe, et quel- 
quefois seulement comme un homme barbu ■. Bcettiger est 
d’un avis tout opposé; il soutient que le Bacchus imberbe 
est extrêmement rare sur les monuments, et que celui 
qu’ils montrent communément^ c’est le Bacchus à la 
longue barbe, au long vêtement flottant, tel que le repré- 
sentaient les Doriens dans l’origine, et tel qu’il figurait en 
personne dans les processions bachiques des villes de la 
Grande- Grèce*. Entre ces opinions contraires, il se pour- 
rait que la vérité fût au milieu. Ce qu’il y a de sûr, c’est 
que, silût que l’on entreprit de représenter Bacchus sous 
des traits humains, ces représentations durent être di- 
verses, comme l’idée même du dieu qu’elles faisaient ap- 
paraître aux regards. Le changement d’âge et de figure 
était dans l’essence de ce dieu. Sans nous référer ici à des 
passages qui pourraient, quoique injustement a notre 

■ Cf. ch. IV, p. 370 sq., ci-destus, avec les monomcnts indiqués. 

* yasi, p. 83 sq. 

3 Archceolog, dtr Mal., p. l85 sqij. 
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avis, être taxés d’interprétations récentes rappelons ces 
rites antiques dont Pausanias rapporte un si grand nom- 
bre, et par exemple son récit, déjà cité*, sur les différentes 
idoles de Bacchus , rapprochées les unes des autres dans 
son temple de Sicyon. Lesbos aussi, à côté de son Diony- 
sos barbu figuré en Hermès, avait dès longtemps son 
jeune et doux et imberbe Briseus aux formes virginales®. 
Mais les vases mêmes de la Grande-Grèce prouvent qu’in- 
dépendamment du Bacchus à la longue barbe, vulgaire- 
ment appelé le Bacchus indien, un jeune Bacchus, et, qui 
plus est, un Bacchus hermaphrodite, vinrent avec les Do- 
riens et les Âchéens dans -leurs colonies italiques. On 
peut voir, dans' le recueil de Millin*, la belle peinture où 
Dionysus-Éphèbe repose dans les bras d’une Nymphe, 
avec son nom inscrit au-dessus en vieux caractères grecs. 
Au revers de ce vase, le dieu reparaît, monté sur le char 
du soleil et tout-à-fait semblable à un hermaphrodite. • 
Ces peintures sont dans la manière antique et sans aucun 
vestige de ce qu’on nomme syncrétisme®. 

Quant au costume, il est vrai que le Bacchus barbu et 
à l’attitude royale porte d’ordinaire l’ample et longue bas- 
saride; mais souvent aussi, sur les vases, il est vêtu de la 
nébride ou d’une courte peau de bêle. Une couronne de 

* Par ex., Plutarch. de Ei ap. Delpb., p. SqS WjR.; Macrob. Sat. 
I, ao. 

* Chnp. II, p. 73 ci dessui. 

* Çf. cil. II et IV, p. i4g et ci-dessus. 

* Tom. 11, pl. 4g- — Çf, notre pl. CXVII, 443» *»ec IVxplicnt. 

(J.D.G.) 

* Fojr, encore Pausnn. VII, Arliair., a3, rotl. II, Corinth., 3o. 
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lierre) rarement de laurier, ceint sa tête. Quelquefois il a 
la miti'e, c’est>à>dire un simple bandeau dont les deux 
bouts retombent de chaque côté. De là des épithètes ca- 
ractéristiques *. Dans une main il tient ou une large coupe, 
ou un vase profond d’une forme particulière, appelé can- 
tbarus, et servant également à boire. Ce vase est un de ses 
attributs spéciaux; lui seul et tout au plus son assesseur 
Hercule le portent d’habitude*. Dans l’autre main il lient 
fréquemment la branche de lierre ou la férule. J..e co- 
thurne, chaussure qui lui est propre, et qu’il garde même 
à la guerre, fait allusion à la tragédie, aux jeux solennels 
du dieu, ou à sa nature féminine^. 

Quelques traits de l’histoire héroïque de Bacchus, dont 
les principales scènes se letrouvent sur les vases, peuvent 
nous inti'oduire aux représentations qui concernent son 
histoire et sa doctrine mystérieuses. Sur un vase gravé 
dans Passer!^, pour prendre, ici encore, de Thèbes notre 
point de départ, Lanzi reconnaît le devin Tirésias, don- 
nant à Cadmus le conseil d’honorer le demi-dieu ,à son 
retour de l’Inde, comme le raconte Nonnus*. Ainsi celle 
scène se rapporte à la fondation du culte de Bacchus thé- 

* 9nXu(UTpiK, parce que c’était une parure de femme; 

y, Creuzer. Heletem. I, p. ai, coU. Sopbocl. OEidip. R. r. aoq, iii 
MuagrnTc; Anthol. gr., t. III, p. aifi Jacoba; — et nos pl. CYIII, 
4a8 a, CVIII bU, 458 c, CXLVIII, 447 , etc. (J. D. G.) 

» r.nospl. CXLII-CXLV, 47 i473,489,coU.CXXVI, 457 , CXCIV, 
685, etc. < (J.D.G.) 

* Cf, Welcker sur les Grenouilles d’Arislopbanr (en allem.}, 47 , 
p. lia. 

4 I, i3,et Lanti, p. i4i. 

» OionjfS. XIilV, 9 $ sqq. 
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bain. Sur un autre vase* paraît être représenté un sujet 
tiré d’un mythe qui n’est qu’une variante de celui que 
nous avons touché ailleurs et qui consacrait l’introduction 

r 

de la vigne en Etolie*. On y voit Althæa, femme d’(Snée, 
roi de Calydon, s’entretenant avec Dionysos épris d’elle, 
du haut d’une fenêtre, où nous la montre également une 
peinture qui complète celle-ci et qui offre le dieu en- 
dormi devant la porte, dont (Bnée vient de franchir le 
seuil pour lui céder la place*. On sait que, pour prix 
de cette complaisance, il reçut le présent de la vigne , 
et qu’Althæa eut de Bacchus la fameuse Déjanire, 
épouse d’Hercule, comme elle eut de Mars le héros Mé- 
léagre*. < 

Une peinture de vase plus remarquable encore et qui 
tient de plus près aux mystères, est celle que nous trou- 
vons dans le même recueil®, et que Lanzi n’a pas expli- 
quée avec moins de bonheur. Danaüs, raconte la fable®, 
avait envoyé ses filles pour puiser de l’eau, parce que 
Poséidon, dans sa colère, avait tari toutes les sources du 
pays d’Argos. Amymone, l'une des Danaïdes, fut assaillie 
en route par un Satyre; mais elle échappa à son attaque 
et alla se plaindre à Poséidon, qui, ravi de sa beauté, s’u- 


' Paueri, II, ia3, et Lanzi, p. 149. 

> Ch. II, p. 173 sq. à-desnu. 

3 Passer), III, zoi ; Lansi, ibid. 

4 V. Hjgin. fab. 139, colt. ApoUodor. I, 8, et l’allusion d’Eoripide 
dans le Cjclope, v. 3g ; Nonnus XLVIII, 554. 

s Passeri, 171, et Lanzi, p. 145. 

* Hygin. fsb. i6g, avec l’appendice du Glosvalcur, p. 084 
ibi intcrprel. 
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nit lui-même avec elle et la rendit mère de NaupliuS) en 
un lieu où de son trident il lui indiqua la source célèbre 
de Lerne on la fit jaillir de terre*. Sur le tableau qui nous 
occupe paraît, dans une scène pleine de vie et de mouve- 
ment, Amymone implorant de la justice de Neptune la 
punition du Satyre insolent. Â côté d’elle est sa cruebe. 
Des trois Satyres qui figurent à l’entour, l’un a tout-à-fait 
l’attitude d’un accusateur; un autre semble chercher à se 
justifier. Quant ad dieu, il contemple en silence la beauté 
d’ Amymone*. Rien de plus saisissant que cette scène, dont 
le sens se présente naturellement à quiconque.y jette les 
yeux. Mais elle était bien plus significative encore pour 
les initiés. En efièt, Amymone était une de ces Danaïdes 
qui avaient fondé les Tbesmophories et avec elles une 
des branches principales de la doctrine secrète de Bac- 
ebus. C’était près du lac de Lerne, dans lequel la source 
appelée du nom d’Amymone avait son écoulement, que 
Pluton avait entraîné Proserpine aux enfers. C’était là 
aussi que Dionysus en avait ramené Sémélé, sa mère ; et, 


' Cette source, U plus fameuse des deux qui se trouvaient à Lerne, 
avait son écoulement dans le lac de ce nom ; quelquefois elle est qua- 
lifiée de fleuve, et elle partageait avec la fille de Danaüs, qui la dé- 
couvrit, le nom d’Âmjmone. V. Schol. Euripid. Phoen. igS, d’après la 
correction de ValcVcnai r; Spanheim. ad Callim. Pallad., v. i^5, coll. 
ad Jov. V. iç> 

> 11 faut comparer le sujet représenté dans notre planche CXXX, 
5o8, et tiré également d’une peinture de vase. On j voit Neptune s’en- 
tretenant avec Amymone appuyée sur son urne. Cette scène rappelle 
le tableau décrit par Philostrate, 1, 8, p. 7^5 Olear., dont elle sembli; 
presque une copie. (C— a et J. D. O, J 

* Herodot. H, lyt. 
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dans un bois sacré du voisinage, les Danaïdes avaient, 
dit-on, consacré les statues antiques de Gérés et de Bac- 
chus*. Aussi rencontre-t-on souvent les Danaïdes sur les 
vases, par exemple sur le fameux vase de la première col- 
lection d’Hamilton, que Visconti appelle le plus beau de 
tous, et que Winckelmannasibeureusement interprété 
dans l’Histoire de l’art*. Elles étaient célèbres dans la my- 
thologie à bien des égards, comme portant ou versant 
l’een. C’étaient elles qui jadis avaient arrosé le sol aride 
de l’Argolide par la découverte des sources auxquelles 
elles présidaient. Celles qui fondent les mystères sont en 
même temps celles qui donnent I.es eaux rafraîchissantes. 
On sait qu’elles étaient venues d 'Égypte, et l’on se rappelle 
tout ce que signiBait pour les Ég yptiens l’eau rafraîchis- 
sante versée aux enfers par Osir.is; l’on se rappelle aussi 
qu’Hermès tient en main la coupe des libations et qu’il 
est le pi’écepteur des mystères*. Par e*dlement les Danaïdes, 
venues de la terre sacrée d’Hermès, a pportent à la plaine 
altérée d’Argos* l’eau et la richesse, la nourriture du corps 

et celle de l’âme, le bienfait de cette ilc'ctrine consolante 

« 

dont l’eau qui rafraîchit est le symbole, et qui montre aux 
initiés le but de la vie en leur donnant 1 ’iîspoir du retour 
aux sphères supérieures, retour dont l’LVne, attribut du 
Verseau, était le signe révéré, suivant le dt‘>g™e de la mi- 

' Paaiao. II, Corinth., 36 sq." 

• Tom. l'f, p. 3o5 sq. de la Irad. franc.— F, notre p'I* CLIX, 6 o 6 , 

arec l'explication. (-T* D- G- ) 

î Çf. lir. III, ch. IV, et les Éclairciaiemrntt, p. 44^, *• 

* IIoXu(t!i|nCT Iliad. rv, 171 . 
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gration des dmes. Peut-être Danaüs êtait-il lui-même le 
Verseau, aussi bien que Cécrops,ccl autre colon égyptien 
de l’Altlque, qualifié ainsi par quelques anciens . Ce qu’il 
y a de sûr, c’est que Nonnus appelle Danaüs « celui qui 
porte l’eau*, » parce qu’il avait fertilisé, au moyen de 
ses travaux d’irrigation, l’aride terre d’Argos. Dans la doc- 
trine des mystères, Argos, ce berceau des plus anciens 
cultes de la Grèce, était présenté sous deux points de vue, 
d’abord comme une terre de sécheresse et de malédiction, 
puis comme une terre de bénédiction et d’abondance ; 
opposition semblable à celle du Touran et de l’Iran, dans 
la doctrine des Parses, de la terre maudite de Typhon et 
de l’heureuse terre d’Osiris, dans celle des prêtres d’E- 
gypte. Cette opposition, cette double nature, nous la re- 
trouvons et chez Danaüs et chez les Danaïdes. Pour en 
finir avec la scène qui nous a déjà occupés, Amymone était 
par excellence celle qui versait les eaux; elle était aussi 
V irréprochable^ la pure^ comme l'indique son nom, qui 
n’a pas d’autre sens®. Elle avoit résisté au Satyre; elle avait 
été choisie par Neptune pour fiiire la découverte de la 
source pure etsainte deLerne, appelée comme elle Âmy- 
mone; elle avait eu du dieu un fils irj-éprochable comme 
elle, le fidèle Naiiplius*. Seule avec Hypermnestre, elle 
avait gardé ses mains pures de sang, tandis que leurs qua- 
rante-huit sœurs avaient mis à mort leurs époux, les fils 

■ Erntosthen. Cntastrr. cap, aQ,ibi iolerpret. 

* t^po^'poc. Dionysiac. IV, aS4. 

* ÀpUflWV». , 

S Apollodor. 111,9, '■ 
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d’Egyplus*. Quel sujet mieux assorti que son histoire au j 

but d’une peinture mystérieuse de vase? C’était une al- ! 

lusion, une exhortation symbolique aux mystères et à 
leurs purifications, à leurs consolations et à leurs espé> ' 

rances. Amymone, en outre, était par elle-même un sym- 
bole de la pureté et de l’amour conjugal. Un vase qui la ^ 

représentait devait être un présent des plus convenables ; 

pour une jeune fiancée initiée aux mystères. ; 

Mais si telles sont les idées mystiques qui se rattachaient ; j 

à l’urne, comme emblème de salut, et à celle qui la por- | 

tait, cette urne dans les mains des Danaïdes, en général, i 

avait un sens qui formait avec tout ce que nous venons 
de dire une opposition frappante. C’était, pour ainsi par- 
ler, le revers de ce grand mythe. L’urne brisée, le vase 
fendu ou le crible, avec lesquels les Danaïdes s’efforcent 
en vain de puiser de l’eau, sont les emblèmes de la vie 
misérable que mènent les non-initiés. Leur existence est ' 

sans consolation, sans espoir et sans but. Même après la 
vie actuelle, ils demeurent dans la sphère inférieure de la '< 

matière. Cette idée, mise en rapport avec les mœurs grec- 
ques, donna naissance à l’image de ces femmes infortunées, jl 

qui se consument dans un travail, dans des efiforts sans 't 

fruit, qui s’obstinent à remplir des vases sans fond. Tout | 

concourt à prouver que le mythe des Danaïdes enfermait . 

sous son enveloppe symbolique ce dogme de la foi antique , j 

des mystères. Les vases qu’elles portent sont nommés , j 

I J 

1 Pindar. Pytii. IX, 195, i^i Schol. 
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d’une manière significatÎTe, des « hydries impar&ites* » 
ou sans résultat, sans fin , du mot même qui exprime la 
fin où tendent les mystères, la perfection ou la oonsécra* 
tlon qu’ils donnent, l’initiation.LesDauaïdeselIes-mêmes 
étaient appelées «les infirmes*» ou celles qui clianceU 
lent, qui manquent de base. Enfin, nous savons par Pau- 
saniasque le célèbre Polygnote avait peint dans le Lesché 
de Delphes, parmi les supplices divers représentés dans 
son tableau de l’enfer, dos femmes poiiant de l’eau dans 
des vases brisés, et au-dessus desquelles se lisait cette in- 
scription : «Elles n’ont point été initiées aux mystères*.» 

Ainsi, en bien comme en mal , l’bistoire de la famille 
de Danaiis fut mêlée avec les symboles et les dogmes que 
cette famille avait apportés aux Grecs. Danaüs venu d’E- 
gypte avec ses filles, suivant la tradition mythique, fonda 
chez les Pélasges derArgolidel’agi'iculture et les mystères 
tout ensemble. Il vivifia doublement le pays par les eaux 
fécondantes et par ses enseignements non moins salutaires. 
11 donna le pain du corps et celui de l’ême. Le grand for- 
fiiit consommé par ses filles, Amymone elle-même qu^- 
quefois comprise, montrait ce héros législateur sous nn 
point de vue opposé; et les Danaïdes, meuilrières de leurs 
époux, ces Danaïdes, aussi bien que leur père, bienfiii- 
trices du pays d’Argos au physique et au moral, n’étaient 

* tifptou de i privât et TtVo(. Æschia. Axioch., { az, p. x68 

Fischer. 

■ Étni^ enaî, de à et xtoç, venant de Tciim. Proverb. gr. Oent . m, 3 x . 

3 Pausan. X, Pliocic., 3i, coU. Platon. Gorg., p. 4<)3 B Steph., 
p. zoo Bekker ; Bœttiger, Àrchaolog. der Mal., 1, p. a63, coït. Mus. 
Pio-Clem., tom. IV, tab. 36. 
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pltu que des criminelles, des léprouTëes, condamnées à 
puiser l’eau qui s’échappe incessamment de leurs seaux 
percés. Mais quand elles portent des vases intacts, quand 
elles les remplissent à coup sûr, elles recommencent à 
prodiguer les biens de toute sorte. Y a-t-il, en effet, dans 
ce mythe, autant d’iiistoire réelle qu’on le croit générale- 
ment? Les cinquante filles de Danaüs sont-elles autres, 
dans le fond, que les cinquante fontaines de l’Argolide, 
dont les eaux coulaient tantôt avec abondance et tantôt 
tarissaient, tour à tour symboles de salut et de désolation? 
Quoi qu’il en soit de cette idée, qui a pour elle plus d’une 
raison grave l’emblème de l’hydrie, avec son sens mys- 
térieux et ses sublimes avertissements, dut être bien an- 
térieur à la légende mythique du supplice des Danaïdes 
aux enfers, qui ne fut qu’une interprétation populaire et 
tardive de ce grand symbole, par suite de laquelle les fon- 
datrices elles-mêmes des mystères se virent ravalées à la 
condition misérable des non-initiés*. 

PrèsdeNaiiplie, de la ville bÂtie par le fils d’Amymone, . 
l’on montrait un rocher dans lequel était sculpté un âne. 
C’était un âne bachique, qui jadis, selon la légende rap- 
portée dans Pausanios*, avait rongé les ceps de vigne, et 

* y. Spanheim ad Callim. Pallad. 46M|q., et inleq>rel. ad Hj-gin. 

/. l. — Elle a été reprise et deTeloppée, principalement par O. Müller 
et parVoelcker, dans des recherciMi dpnt notre note aa anr co livre, fin 
du vol., {«réeente l«i rdsutlals. (J.D.-O.) 

* K. les nombreuses allusions des anciens à ce m;th«, dans (letn- 
•tvrhuM ad Lucian. Dial. Mar. VI , i, et dans Fischer ad .^Escliin. 
/./. 

* II, Corintb,, 38. 
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par 1.Î enseigné aux habitants l’utilité de la taille. Nous 
avons vu plus haut les rapports intimes de cet animal avec 
Dionysus qui le monte et qui ramena au ciel Répliæstus 
ivre et monté de même*. Cet dne, monture des deux di- 
vinités) se retrouve sur les monuments et partiqulière- 
ment sur les vases, non pas ailé, comme pourraitip £iire 
croire Aristide mais sans ailes, par exemple dans les trois 
peintures qu’offrent les recueils d’Hamilton, de Tisch- 
bein et de MillinS. Un vase de Sicile, avec le même sujet, 
publié par ce dernier, mérite une attention spéciale*. Dio- 
nysus barbu, précédé de Marsyas avec la double flûte, et 
d’une Ménade en qui l’inscription nous montre la Comé- 
die personnifiée, y ramène au ciel Héphæstus, les quatre 
personnages également à pied et désignés par leurs noms. 
Peut-être , comme le conjecture Millin , cette peinture 
est-elle une copie du tableau que Pausauias avait vu dans 
un temple à Athènes*. Ce qu’il faut remarquer, ici en- 
core, c’est l’alliance du culte de Bacchus avec les l'eligions 
de Lemnos et de Samothrace, alliance dont on rencontre 
des vestiges sur d’autres vases, tels que celui du dernier re- 
cueil cité^, où l’on voit Cadmus avec le bonnet propre aux 
Cobires, et sur la face opposée Liber et Libéra avec le mi- 
roir démiurgique. 

■ Cf, p. a86, a 88 , ci-dettm*. 

* In Bacch., p. 99 Jebb. —, p. 49 Diodorf. 

1 V. nos pi. CXLII, 47 a, et CXLV, 473, roll. CXXIII, 470 , avec 
l’explication. (J. O. G.) 

4 PI. CXLIII, 4*1, et l’explication. (I. D. G.) 

4 I, Attir., ao. 

« Millin, II,;. 
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Ces peintures de vases, qui nous présentent Liber et 
Libéra jouaA les principaux rdles, et autour d’eux gra- 
vitant, pour ainsi dire, toute l’action du drame mysté- 
rieux, sont natui-ellement très multipliées. Le sujet qui 
y ressort le plus fréquemment, c’est l’union, et, comme 
nous l’avons dit, l'hymen sacré de ces divinités, prototype 
de tout hymen sur la terre entre des initiés. Avec chaque 
hymen commençait un monde nouveau, une race nou- 
velle. Ce monde en général, composé des générations cor- 
porelles, était l’œuvre de Liber et de Libéra. L’union 
d’Uranus et de Gæa, du ciel avec la terre, fut, dans la 
langue des Orphiques, le premier hymen, et la terre la 
première fiancée. Le quatrième hymen fut celui de Li- 
ber cl de Libéra, ou de Dionysus et de Persépbone, et 
celle dernière fut en conséquence la quatrième fiancée *. 
L’on reconnaît ici une série d’hyménées divins, emprun- 
tée aux religions des îles de Crète et de Samothrace, où 
des cérémonies solennelles représentaient aux yeux ces 
dogmes fondamentaux. Ainsi l’ancienne Rome eut elle- 
même ses Leclislernia^ dans lesquels les grandes divini- 
tés nationales, les puissances démiurgiques du culte pé- 
losgique primitif. Mars et Vénus, par exemple, étaient 
accouplés sur le lit du festin. Chez les Grecs, qui don- 
naient davantage encore aux sens, les dieux, même dans 
le culte mystérieux, étaient encore plus rapprochés de 
l’humanité. Aussi n’est-il guère douteux que souvent, 
sur les vases, l’hymen sacré est figuré par la pompe ou le 

' Procl. «d Put. Tim., p. agS. 
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banqael buplial de Bacchus et d’Ariadoe à Naxos^ Mais 
alors même que ces représentations tendent athsi à se con«^ 
foïldre avec des scènes de la vie extérieure, tou jours queU 
que accessoire s’y remarque, qui nous rappelle au sens 
symbolique caché sdus celte écorce* 

Un semblable banquet nuptial, d’un caractère tout 
héroïque et tout humain, se voit sUr un vase de laBiblio* 
thèque royale de Paris*. Il a lieu sous un berceau de 
lierre. Dionysus barbu tient dans ses bras une jeune fille 
vêtue d’une longue l’obe traînante. Il est assis sur un lit 
moelleuxj et deux convives sont placés derrière lui. En 
face, un quatrième personnage tient un tambourin qu’il 
est sur le point de frapper* Entre lui et la compagnie 
plane unGénieailé.Quel’omaiite du dieu soit ici Anadne 
6u une simple joueUse de fifite, telle que l’on en voyait 
d’ordinaire dans les banquets des Gracs®, c’est ce qui au 
fond est indifférent. La peinture mystérieuse peut des- 
cendre, non -seulement à la légende populaire, mais jus- 
qu’à la vie réelle, sans perdre pour cela son sens typique 
et religieux. C’est ce qu’atteste la présence du Génie des 
mystères, qui s’abat au-devant du couple des époux, 
étfendant ses mains vers eux comme en signe de bénédic- 
tion. Celte scène peut passer pour un emblème des plai- 
sirs du monde en général, des jouissances que prodiguent, 

• y, Lanzi, p. i»5, sur le h® aao de Passer!. Çf. ch. IV, p. 270 sq. 
ci-dessus, et les monuments iiidiquct dans la note 4 * 

* £kns Passeri, Ub. 157 , et llillin, tom* 1» pl» 39» — Çf» le sujet 
analogue figuré dans notre pl. CXXVI,457, avec Pexpl. (J.D.G.) 

? y. Plat. Sympos., cap. 5, ctLiician. Tim., § 55, p. 124 Çf 
Doctliger, dreheeolog, Æhrenlese, où il « doüAé one copie de ce vaso. 


CH. V. DOCTRINE DES MYSTÈRES. 


343 


dans ce monde des sens sur lequel Ils dominent, Dionj- 
sus et Persëphone. Le couple qui les représente, tant rap- 
proché soit-ii de la vie commune, n’en fait pas moins 
allusion à ces dieux comme auteurs du monde sensible, 
de ses biens passagers, et à leur union céleste comme type 
de ces terrestres unions, gages de la pei pétuilé des géné- 
rations humaines. 

A propos du personnage qui lient un tambourin dans 
la scène que nous venons d’expliquer, un mot sur l’em- 
ploi et le sens des instruments de musique dans le culte 
retentissant de Dionysus. Le tambourin était en usage 
dans ce culte aussi bien que dans celui de Cybèle. 11 se 
nommait rvfmavov {lympanuni), et il éLiil plat d’un cété, 
bombé de l’autre. 11 faut le distinguer du po'/xfo; et du 
pÔTtrpov, ce dernier, outre enflée que poi taicnt les Cory- 
bantes et les compagnons de Bacebus^ et qui était munie 
d’un anneau avec une courroie, au moyen de laquelle on 
la faisait tourner et quelquefois on la jetait en l’air. On 
faisait aussi tourner en rond le tambourin, ce qui, joint 
à sa forme, ronde également, avait, dit-on, rappoi t à la 
figure du monde et au mouvement des sphères. Souvent 
encore il est question de cymbales et de crotales ( xûpé’a- 
Xa, xpÔTaXa), parfois de castagnettes. Pour de plus amples 
détails, et pour les représentations sur les monuments, 
on peut consulter les passages et tes indications cités en 
note^. Nous avons déjà fait remarquer que la musique 

• V. Pindar. ap. Strabnn. X, p. 71g Ca<. ; Diogon. Trag. ap. Alhen. 
XIV, 38 ; Eiiripid. Barrh., v. 38 et ia 4 Noiinii«, IX, 1 16, il/i Moser, 
p.336 v\.Çf- S<'liwarz, Misci ll. polit, hum., p.86aq.; Zoéga, Batsiril., 
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phrygienne passa en Grèce avec les cultes associés de Cy- 
bèle et de Bacchus. Il s’en était transmis quelque chose à 
l’Eglise grecque-chrétienne, et de là les vestiges que l’on 
croit en découvrii’, soit chez les Arméniens, soit, par une 
propagation en Occident opérée de bonne heure, dans 
certaines musiques d’église de l’Italie et d’autres pays*. 

Liher et Libéra, ou les personnages qui représentaient 
ces dieux dans les drames religieux des mystères, se voient 
également sur une peinture de vase encore inédite, de la 
collection du comte d’Erbach^. Des deux côtés d’une 
éminence formant une gi'otle sont assis Liber et Libéra, 
celui-là lout-à-fail dépouillé de son vêtement qui re- 
tombe, et tenant d’une main le thyrse orné de la bande- 
lette mystique; celle-ci richement vêtue et ramenant sa 
robe par-dessus son épaule , geste que Font souvent les 
femmes sur les monuments. Un Silène, venant d’une col- 
line qui est indiquée, s’approche d’elle avec toute l’impé- 
tuosité propre à cette espèce de génies bachiques et lui 
présente un œuf. Entre les deux divinités, à l’entrée de la 
grotte, est couché un lièvre. En contemplant ce Bacchus 
entièrement nu et le geste expressif du Silène, on ne sau- 
rait méconnaître un instant le sens de cette scène. C’est 
une scène mystique, à la fois aphroditique et bachique, 

Ub. 5, 6, i4, >5 ; Boettiger, jirchetoL d. Mal. I, p. ig6 sqq.j — <*1 nos 
planches relalises à Baerbus et à son culte, pojssm. (J. D.G. j 

‘ f'cy. l’ouTrage d’un grand mailre, l’abbé Vogler, intitulé : Clio- 
raUylem, Kopenbagen, i8oo, et surtout la seconde section (^Déduc- 
tion historique sur 1‘ ancienne psalmodie), p. aS sqq. 

* Publiée par M. Creuser, et reproduite dans notre ph CXLV, 4gi> 
Çf. l’explication des planches. 
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caractéi'isée sartout pai' la présence du lièvre. On sait 
combien cet animal fut célèbre dans l’antiquité, non-seu- 
lement à cause de la superfétation que lui attribuent déjà 
Hérodote, Xénophon, Ai’istote*, aussi bien que les plus 
grands naturalistes modernes, Linné et BiilFon, mais 
parce que les anciens le regardaient comme complète- 
ment androgyne, d’où vient qu’ils en racontaient tant 
de fables aphrodisiaques*. Le lièvre était même employé 
dans la composition de divers philtres ou recettes d’a- 
raour, superstition qui s’est propagée jusqu’à nos temps». 
Placé au-devant de la grotte bachique, comme on le voit 
ici, c’est un symbole du monde sensible et de ses volup- 
tés. Tout semble annoncer, en effet, que nous n’avons 
point dans ce tableau une vulgaire scène d’amour ; mais, 
plus que tout le reste, la bandelette deux fois répétée. 
Non moins que le Génie ailé dont il était question tout à 
l’heure, elle nous transporte au sein des mystères et de 
leurs dogmes. L’œuf lui-même , dans la main du lascif 
Silène, est profondément significatif, symbole cosmique 
qu’il était par la forme et par la matière tout ensemble, 
et censé l’enfermer les gelâmes primitifs de tous les êtres. 

* Herodot. III, io8 ; Xenoph. Cjoeg. V, i3j Aristol. Hisl. aniin. 
H, la. 

* f'. Schneider ad Ælian. Hist. anim. II, la, XIII, la, et ad Eclog. 
ph;s., § 71 , p. 3o, colt. Weiske ad Xenoph. l. /. C’est pour une rai- 
son semblable qu’il était défendu aux Hébreux de manger de la chair 
du lierre, défense sur laquelle il faut roir les réflexions de Clément 
d’Alexandrie, Pædagog., a. — Cet animal était, sans aucun doute, 
l’objet d’idées analogues et d’une égale arersion en Egypte. K. notre 
pl. XXXII, i4i, arec l’explication des pi., p. 38 sq. (J.D. G.) 

I K, Philostrat Icon. I, 6 , p. 77 a, iü Olearius. 
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C’est ici^ m e£fet, l’image de celte udîcmi. solennelle qui 
donne la naissance à toutes les créatures; c’est un bjmeu 
mystique , l’hymen sacré de Liber et de Libéra. Le lieu 
de la scène est l’entrée de la grotte bachique, emblème, 
nous le savons, du monde naissant, du monde humide 
de Dionysos. Avec l’acte qu’elle représente commence le 
monde des sens, le règne du plaisir et de l’amour. Silène 
est le ministre brutal de celte oeuvre de la création maté- 
rielle, dont il offre le symbole à Libéra, qui se détourne 
avec pudeur vers le beau et tendre Dionysus. C’est que 
si l’un, comme nous l’avons dit ailleurs*, est le premia: 
travail, l’ébaucbe grossière du monde sensible, l’autre en 
est la consommation et l’image aecomplie. Libéra est pla- 
cée entre les deux , parce qu’ils sont également néces- 
saires à la création ; mais elle donne son amour à celui 
qui seul peut la réaliser dans tout son éclat. 

Celte peinture s’offre encore à nous sous un autre 
point de vue. Souvenons-nous que les vases peints étaient 
déposés dans les sépultures, où les Grecs déposaient aussi 
des œufs comme offrandes propitiatoires en faveur des 
morts*. De plus, le lièvre se remarque sur d’antiques 
urnes sépulcrales, et se trouve ainsi lui- même en rapport 
avec le tombeau. Ainsi sur un sarcophage du Capitole®, 
où des lièvres mangent des fruits sortant d’une corbeille 

■ Clup. II, pf i53 ci-dessus. 

* Lucian. Dial. Mort. I, i, tom. II , p. lag Bip., et ibi interpret., 
p. 4<>o j Jovenal. Salir. V, 84- 

2 Cf. Winrkrlniann, tic l'AlU-gorie, p. C3G de la nou». édit, allein., 
et ibi Mejer, p. ;36. 
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renrersée, absolument comme, dans un tableau décrit par 
Philostrale®, se voyaient des Amours jouant avec des 
pommes qu’ils cueillaient, et donnant la chasse à des liè>- 
vres qui rongeaient de ces fruits sous les arbres. On sait 
quelle était, dans les fêles de l’hymen, la signification éro- 
tique des deux actes de jeter des pommes et d’en goûter. 
On sait aussi que Bacchus passait pour avoir trouvé ce 
fruit et pour en avoir fait présent à Vénus*. Or, Vénus 
et Bacchus, on, ce qui était la même chose dans les mys- 
tères, Libéra et Liber, sont à la fois les divinités de l’hy- 
men et celles de la mort, ce qui nous ramène à l’idée fon- 
damentale des religions bachiques, où la génération et la 
destruction, la vie et la mort, étaient liées par les symboles 
comme par le tait. C’est pourquoi le lièvre, dans le tableau 
qui nous occupe, ainsi que l’œuf et la grolfe elle-même, 
peuvent avoir trait à l’un et à l’autre de ces grands phé- 
nomènes corrélatifs; et le sens n'en serait pas changé au 
fond, quand on voudrait voir dans la main de Silène la 
pomme au lieu de l’œuf. Le lièvre pourrait encore , sur 
les tombeaux, être un emblème du facile réveil, les an- 
ciens ayant su déjà qu’il dort les yeux ouverts*. Quoi 
qu’il en soit, sous ses aspects divers, notre peinture re- 
produit toujours l’idée essentielle de la vie dans sa perpé- 
tuelle alternative avec la mort. 

» Icon. I, 6, p. 77 » Olear. 

V Altien. III, aS, pag. 3a3 Scbweigb.; Ktjatt »d Pbilet. fragn., 
p. 6o »<)q. 

1 Xenoph. Cyneg. V, ii; Ælian. HisU Anim. II, la; Pollux, V, 
la, Cg. Déjà même ie« Égyptiens ronnaisinient celle allégorie. ^.Cteu* 
xcr. Cntaimeat, Herodot. I, p. .Hg6 iq. 
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Passer! et Millin* nous font connaître une autre scène 
où l’hymen mystique se présente considérablement mo- 
difié dans la forme. Âu lieu de Bacchus , nous y voyons 
un éphèbe nu et ailé, ou plutôt un androgyne avec des 
ailes, embrassant Libéra. Le premier des deux antiquaii'es ' 
cités y trouve simplement Vénus qui caresse l’Amour. 
Mais le second, frappé du caractère et du but mystérieux 
des vases de la Grande-Grèce, est porté à y reconnaître, 
soit l’androgyne lacchus qu’embrasse Proserpine, soit le 
Génie des mystères auquel une initiée donne un baiser. 

Ce Génie, en effet, est presque toujours représenté jeune 
et de petite taille, tel qu’il pai-aît dans cette scène. Néan- 
moins un Bacebus ailé, éphèbe et même androgyne, ne 
saurait nous surprendre, après que nous l’avons l'en- 
contré sur le§ monuments avec des ailes et avec l’indice 

t 

d’un double sexe, après sui-tout que les Eleusinies nous 
ont l évélé ce jeune lacchus qui était transporté dans le 

t 

temple de la déesse d’Eleusis par une procession nocturne*. 

Si c’est bien ce dieu que nous avons ici, le miroir placé à 
côté nous montrera en lui le créateur du monde sensible 
s’unissant à la divine Kora, mère de ce monde. C’est un 
miroir cosmique et un hymen cosmique également qui 
figurent dans cette scène. 

Quand, d’accord avec les idées dogmatiques qui ont été 
développées plus baut,nous considérons le miroir comme 
un symbole démiurgique, nous ne prétendons pas ex- 
clure par là son sens immédiat, celui qu’il avait dans les 

> Le premier, lab. i4i le second, tom. I, pl. 6.'î. 

* Cf, chap. IV, p. *33, et le cbap. actuel, p. * 94 , 3oo, ci-dêssus. 


Digitized by Google 


349 


CH, V. DOCTRINE DES MYSTÈRES. 

opparlemenls des femmes grecques, et par conséquent 
dans le culte public des déesses modelées sur leur idéal. 
Ainsi nous ne dédaignerons point les récits qui nous ap- 
prennent que le miroir, dans le culte public, était un in- 
strument de parure. Nous savons, par exemple, que les 
prêtresses de Junon tenaient devant elle un miroir, et cela 
tandis qu^elles lui faisaient sa toilette solennelle*. Mais il 
'n’en reste pas moins vrai que le démiurge aussi se regarde 
avec complaisance dans un miroir, avant d’être saisi du 
désir de créer le monde à son image; que la mère de la 
nature, Kora, se pare et se complaît elle-même dans les 
riches couleurs de cette robe diaprée dont elle revêt en- 
suite les mortels*. Voilà pourquoi le miroir, si fréquem- 
ment reproduit sur les vases peints, appelle notre plus 
sérieuse attention. On l’a pris souvent pour une patère; 
mais enfin il a bien fallu le reconnaître, surtout dans les 
sujets où figure Vénus, et dans les scènes bachiques*. Dès 
lors il était naturel, en suivant les indications des anciens, 
de mettre en rapport avec ce symbole la doctrine de la 
création et celle des âmes, comme nous avons entrepris 
de le faire. Ainsi, quand nous voyons , sur les vases , un 
jeune homme se regardant dans un miroir, ce peut être 
soit Dionysus lui-même, au moment où le désir de créer 
s’empare de Jui, soit l’âme désireuse du terrestre séjour, 
contemplant sa propre image dans le miroir du créateur. 

^ Senec. Epist. gS, p. 6o4 Lips., coU. Augustin, de Civ. Dei, VI, lo. 

^ Çf, p. 379 et 3o6 sq. ci-dcssus* Ils avaient en conamun re'pilbète 
d’atoXoç et ses composés (p. ftg4). 

3 V, Millin, Peint, de Vos. I, p. 118 . 
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Pour le premier cas, nous en avons probablement un 
exemple dans une peinture de vase publiée par Millin*; 
car la femme qui est à cdto de Dionysus s’annonce comme 
Proserpine, è en juger par son attribut dont nous traite- 
rens dans la suite. Quant au second cas, ce sera le sujet 
des développements où nous allons entrer. 

Yf Itcprésentalion» figur<tes des T«ses qui ont traita la migration dea 
amies, à leur descente sur la terre et dans les corps, à leurs purifica- 
tions ici-bas et à leur retour aux cieux, La fête des Apatnries et scs 
rapports arec la doctrine des mystères, arec tout cet ordre d’idêea et 
d’images. 

r 

Le symbole du miroir nous ouvre une nouvelle série 
de représentations qui se rapportent à la destinée de l’dme, 
et en premier lieu à sa venue dans ce monde des sens. 
Sur un vase encore inédit de la collection du comte d’Er- 
bacli*, se voit un jeune homme assis sur un rocher et 
plongé dans une méditation profonde. Au-dessus de lui 
est suspendu le géleau sacré de forme sphérique, assimilé 
pour ce motif à un peloton de laine et à une courge, dont 
il portait le nom commun®. Un vêlement pointillé couvre 

* II, pl. 57 . 

* V. le sujet gravé dans notre pL CXLV bis, 4gi c., arec l’explic. 

(J.D.G.) 

* T«^smn, glomus ; Athen. III, p. 443 Schu'eigh.; Biel Thesaar. Vet. 
Test. s. V., et Scaligcr ad YaVron. de L. L. IV, in, p. 4$. Entre autres 
gâteaux consacrés dans les mjslcres bachiques, celte espèce est citée 
par Cli-mentd’Alcxandria, Erolrept., p. ig Potier. On sait, du reste, 
combien les •rprésent.itioas de gâteaux sacrés sont fréquentes sur les 
vases. La préparation, à Athènes, en était oenfiiée à oertaiaea jaunea 
filles, singulièrement honorées, appelées par cxcclleace tes Aftuniirt* 
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«eulemenl lea reins du jeune homme. Il tient dernnt lui 
im miroir, dans lequel il regarde de loin, comme indécis 
sur le parti qu’il doit prendre. Mais le rocher sur lequel il 
est assis indique le sentier rocailleux du goulFrc qui con- 
duit aux délices de Bacchus*, au lieu d’oubli, au monde 
sensible. Ce jeune homme représente donc une âme dans 
laquelle commence à s’effacer le souvenir de la vie divine 
qu’elle a puisée à la source d’en-haut. Elle prend le mi- 
it)ir de Dionysus, et, en y portant ses regards, en contem- 
plant le jeu vai'ié des couleurs de la création matérielle, 
elle est saisie du désir de s’y mêler et de descendre dans 
cette grotte encliantée d’ici-bas. Désormais cette âme ne 
peut plus échapper à la condition des mortels. Mais de 
l’autre côté de la grotte, dans l’empire même de Diony- 
sus, se montre la prétresse du dieu, parée d’une robe de 
diverses couleurs. Elle présente au jeune homme la ban- 
delette sacrée, symbole de purification, gage du retour aux 
sphères supérieui'es, et l’admet ainsi au nombre des ini- 
tiés ; en sorte que cette scène est tout à la fois celle de l’i- 
nitiation d’un néophyte. 

L’âme, nous l’avons vu, reçoit, à la naissance, ce corps 
mortel, comme un vêtement, des mains de Proserpinc qui 
en a formé le tissu. A celte idée doit se rapporter l’insti’u- 

EutUlh. ad Odju. XX, loS, p. 734 Ba».). On parle auMÎ 
d'un dieu, selon d'autres une déesse, Eunostosj (de véoroç, douceur, 
mets), dont l'idole fort petite était placée dans les moulins, eux-mêmes 
consacrés, où les Meunières broyaient la farine destinée aux ^teaux 
des sacrifices ( 8si{ intfùiXix : Eustath. iiid. et ad Odyss. I, p. 9 Bas. oc 
Atben.). 

* Plutarch. de Ser. Num. Vind., p. 96 Wyttenb. 
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ment que, sur les peintures de vases, Libéra a quelquefois 
dans les mains. Passerl veut y voir une échelle, et par 
conséquent, dans la déesse qui le porte, une Fortune; 
mais c’est avec raison que Millin y a reconnu une navette 
de tisserand, ce sur quoi ne laisse aucun doute un des 
monuments publiés par son prédécesseur*. Cette Pro- 
serpine tisseuse , avec l’instrument qui la caractérise 
comme telle, parait, entre autres, sur un vase que le même 
Millin a donné*, et cela au milieu de personnages et de 
circonstances qui font allusion à la descente des âmes et à 
leur prise de possession du vêtement des corps. A côté de 
la déesse, Liber, son époux, tient le ihyrse et le cantha- 
rus. Un Satyre, ayant dans sa main le flambeau entouré 
de la bandelette mystique, présente & Libéra, qui préside 
à la naissance, le seau d’eau, symbole de l’élément hu- 
mide et de la sphère sublunaire, dans laquelle les âmes 
descendent par la naissance corporelle®. De l’autre côté 
s’approche du couple divin, pour lui faire l’offrande d’une 
couronne et de fruits, le Génie androgynique ailé, dont 
les formes ne sont pas moins prononcées ici que sur d’au- 

I 

' Passer!, tab. i4o. Aii-dessoas de la naTctte »e voit le métier, tel 
qu'il existait chez les anciens Grecs, qui ne tissaient point horizonta- 
lement comme nous, mais du haut en bas. 

* Tom. II, pl. t6, Coll. pl. 57, où la déesse tisseuse est assise prés 
d’un jeune homme qui, debout devant elle, loi présente un miroir. — 
Çf. notre planche CXLV bis, 491 b, arec l’explication. ( J. D. G.) 

3 Sur le rapport établi entre l’œuvre mystique de Pruserpine tis- 
seuse et l’élément humide ou l’eau, on peut voir l’interprétation don- 
née par Porphjre (de antr. Nympli., cap. i4 ) ù 1" grotte de l’Odyssée 
(XIII, 107 sqq.), où les nymphes Naïades tissent, au sein des eaux, 
des voiles merveilleux. 
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très Tases. Des gâteaux sacr«5s , ici également , sont sus- 
pendus au mur. Les trois pommes que l’on remarque 
aux [pieds de Proserpine sont un emblème connu des 
trob saisons do la haute antiquité, dont nous avons parlé 
ailleurs *. 11 peut ici avoir rapport à la déesse qui , selon 
les saisons, change de séjour, qui tantôt réside aux enfers 
et tantôt dans les cieux, et qui en même temps divise la 
route des âmes à travers le cercle annuel du zodiaque. 

Avec ces idées sont encore en liaison ces figures à man- 
teaux , qui se rencontrent si fréquemment au revers de 
certains vases grecs de Tltalie , et aussi bien, sur la face 
principale de ces vases, ces images assez multipliées d’é- 
phèbes portant des vêtements sur leurs bras, ou assis 
dessus, ou auxquels des vêtements sont présentés. Poul- 
ies premières, celles qui représentent des jeunes gens en- 
veloppés de grands manteaux, souvent accompagnés d’une 
personne d’un certain âge, l’on ne saurait y voir de sim- 
ples spectateurs ; il y a dans leur costume une intention 
trop manifeste. Ce seraient plutôt, comme on l’a pensé*, 
des éphèbes qui viennent de recevoir le pallium, et aux- 
quels leur père, maître ,ou surveillant, enseigne les règles 
de lu bienséance^ ces éphèbes qui, dans la Grèce et à 
Rome , devaient cacher quelque temps leurs bras dans 
lem- toge et sous leur manteau, et qui n’avaient point en- 

■ Liv. IV, cb. V, tom. II, p. 176 «q. 

* f' , XJbden, Lettre, dans les Peint, de Vas. gr. de Boettigei, ton. II, 
p .65 (en allem.),ct rz/rc/iooL^/er^alereide cedernier,!, p. an «|q. 

III. ai 
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rore le choit <ie sufiVage*. Mais, si l’on se souvient que 
les vases qui portent de telles figures étaient coramémo* 
ratifs de l’initiation aux mystères , et qu’ils suivaient les 
initiés dans le tombeau, l’on y soupçonnera un sens plus 
élevé, sens que l’examen d’une ancienne fête de l’AUique, 
ainsi que les inductions naturelles tirées de la doctrine 
des Héros et des Génies , et les particularités mêmes que 
présentent les images en question, vont pent-étre con- 
firmer. 

La fête dont il s’agit, appelée les Afatutiea^ était une 
fête fort antique de Bacchus , célébrée à Athènes au mois 
d’octobre, et qui remontait à une époque antérieure à 
l’établissement des colonies Ioniennes, lesquelles l’em- 
portèrent en Asie-Mineure’. Solennité civile et religieuse 
à la fois, on y inscrivait les enfants sur la liste des phra- 
tries, et les adultes sur celle des citoyens. Le troisième 
jour de la fête , les Athéniens offraient un sacrifice pour 
les jeunes gens enregistrés dans la phratrie, et un autre 
semblable pour 1^ vierges nubiles, qui y étaient égale- 
ment inscrites*. En effet, cette inscription dans la phra- 
trie, espèce de communauté religieuse, analogue à la cu- 
rie romaine, était aussi un acte religieux, et, s’il est per- 

< Expruné par le mot pittoretque x*tp«T0viïv, auquel ett opposé cohi- 
bere brachia toga (Cic. pn> Cœl. 5 , cull. Artemidor. 1 , 54 ). 

* On fixe sa fond.rtion à l’an 1190 avant J.-C. Uerodot. I, 147; 
Vit. Borner., cap. ag, ibi interpret. Cf. Meursius, Græc. fer., in Gro* 
noT. Thesaur., t. VII, p. 701 sqq., avec les rectifications de Coraini, 
FatU Alt., il, p. 3o6 aqq. 

* Ce jour était appelé xrapi&TK, le premier Mcrifice xsûptov ou xeupete*,' 
le lecond ^eqtpTiXiot (Pollua, VllI, g, § 107, ié« interpret.). 
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mis de le dire, une sorte de fête de la confirmation*. Un 
autre caractère non moins remarquable de cette solen- 
nité, à Athènes, c’est que l’on y célébrait, en l’honneur 
d’Héphæstus, une course du flambeau, accompagnée 
d’hymnes , l’une des trois de ce genre qu’avaient insti- 
tuées les Athéniens^. Â Samos, la fête de Déméter Kou^ 
rotrophoa (nourrice des garçons) se liait intimement aux 
Apaturies*, celles-ci tombant en général dans le même 
mois que les fameuses Thesmophories, c’est-à-dire dans 
le mois Pyanépsion,qui revient, à peu près à notre mois 
d’octobre. A u point de v u e pur cment civil et politique , l’on 
donnait du nom des Apaturies une étymologie qui mon- 
trerait en elles la fête des ancêtres ^ Une autre origine, 
politique aussi au premier abord , mais qui tient de plus 
près au cêlé religieux de la fêle, tendrait à la faire envi- 
sager comme la commémoration d’une victoire rempor- 
tée par les Athéniens sur les Béotiens. Le Messénien Mé- 
lanthus commandait les premiers, le roi Xanthus les se- 
conds. La querelle des deux peuples devant se vider par 
un combat singulier entre leurs chefs, Mélanthus eut re- 
cours à la ruse contre sou adversaire. Il lui dit qu’il voyait 
derrière lui un auxiliaire vêtu de la peau d’une chèvre 
noire, et tandis que Xanthus se retournait pour s’en as- 

* PourlcsprlitsrnranlseaT-mémMc’était une espèce de sacrement. 
F. Andocid. np. Meurs., t. c., p. 726 . 

* Ister ap. HaTpocrat. v. Xap.icst{. Cf. Istri (ragm., p. 0o sq. Siebalis. 

3 Pseiidu-ilerodul. Vit. Hoincr., ait mpra. 

* Ànaroupuc, ÿua/i airar^pM , tandis qii’on le dérire ordinairement de 

tromper. 
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surer, il lui porta le coup mortel. De là, disait ou, le sur- 
nom ÿApalènor ou de trompeur d’hommes donné à 
Jupiter; de là la fêle des Apaturies^ la fête de la fraude, 
instituée enl’honneur de Bacchus anrnommèMelanœgis 
ou à l’égide noire, le mystérieux auxiliaire n’étant pas 
autre que ce dieu; de là enfin le temple qui lui fut élevé 
sous ce nom *. 

L’on a déjà fait observer que ce mythe se rattachait à 
une fete et à des jeux champêtres de l’Altique , d’où il 
avait tiré ses principaux traits et ses couleurs principales’. 
Mais n’y £iudrait-il pas voir en même temps la tradition 
d’une colonie bachique venue du Péloponèse, et d’une 
guerre de religion avec les Béotiens qui en aurait été la 
conséquence? Qu’on fasse attention, en effet, au nom du 
territoire qui fut l’objet de la querelle entre eux et les 
Athéniens, et qui est appelé (Enoé , la terre du vin, ou 
MélœncBy la terre noire. Qu’on remarque les noms, en- 
core plus significatifs, des deux adversaires, le vainqueur, 
Mélanihusj c’est-à-dire le noir, et le vaincu, Xanthua^ 
c’est-à-dire le clair ou le blond. Bacchus, couvei-t de la 
peau de la chèvre noire, apparaît à l’un pour son salut, à 
l’autre pour sa ruine. Celui qui l’emporte, l’homme noir, 
vient de la Mcssénie, du Péloponèse , de cette péninsule 
où, dès longtemps, en Ârgolide, à Hermioné, était adoré 

' y. les passages cités par Fischer, index ad Theophrast. Charact. in 
ànarcup,, ooU. Larcher ad Herodol. Vit. Hom., c. ag. De plus, Schol. 
Plat, ad Tim., p. aoi Riihnken.; Schol. mscr. Aristid.,p. iiSsqq. Jebb 
(ediu,p. iiisq. Oindorr.)j Ephori fragcn., p. lao Marz;Nonn. Dio- 
nys. XXVII, 3os. 

* Kannr rd CoDon. 3g, p. i4g sq. 
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Bacchus JMélanœgis^ étaient célébrées en son honneur 
des fêtes pareilles aux Apaturies de l’Atlique^. Dès long- 
temps aussi PArgolide avait reçu d’Égypte son prophète 
de Bacchus, Mélampus^ l’homme aux pieds noirs; et 
c’est de là, c’est de cette terre noire, de cette terre 
des dieux aux formes de bouc et chèvre, que dut venir 
également le dieu à la peau de chèvre noire. Là , comme 
un véritable Jupiter Apaléiior, Ammon dut se montrer 
à son fils Osiris, enveloppé d’une peau de chèvre*, et sans 
doute, avec ce caractère , il lui avait communiqué ce cos- 
tume, sous lequel il se retrouve dans le Bacchus Mélan- 
ægis de la Grèce. Quant à la couleur noire , c’est celle 
des dieux et du salut en Égypte, c’est celle qui présage 
l’abondance et la félicité. De la terre égyptienne , Mélam- 
pus, nous le savons, avait apporté le dogme du phallus, 
par conséquent de la vie et de la mort, dogme, est-il dit, 
développé par ses successeurs, et qui enseignait, avec la 
descente des Ames dans la sphère inférieure du mondesen- 
sible, leur retour de cette sphère au moyen delamétem- 
psychose*. Or , c’est Jupiter qui envoie les Ames ici-bas; 
c’est le dieu du phallus, Osiris- Bacchus, qui les remplit 
des désii's et des illusions des sens. L’existence corporelle, 
racontent les anciens historiens, n’était point la véritable 
existence , au dire des prêtres d’Egypte. Il s’ensuit que 
les dieux qui plongent les Ames dans cette déception du 


' Faiisan. II, Argol., 35. 

* Comme il s’ctait montre à Aon autre fils, Hcrcalc, sous une peau 
de Ixilier. Cf, liv. III, ch. III, p. 4^8, 1. I<’^ 

3 Cf, rhap. II, p. iia-i i4, etc., ci-dessus. 
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monde physique, qui leur assignent ou leur préparent 
cette vie qui n’est qu’une fausse vie, sont des dieux im- 
posteui*s, Ammon-Zcus aussi bien que Dionysus, son 
fils, le décevant [Apatourioa) par excellence. II s’ensuit 
que les Apaturies , celle fêle anllque de victoire par la 
fraude, peuvent encore, dans ce sens supérieur, justi- 
fier leur nom de fête de F imposture. Sans doute les ves- 
tiges d’un tel sens sont rares dans la haute unliquité; ils 
sont indirects, quoique réels; et il nous faut descendre 
jusqu’aux Néo-Platoniciens pour trouver les Âpalurics, 
du moins quant au fond, positivement interprétées comme 
nous l’avons fait*. Mais on conçoit que, tant que subsista 
dans sa force l’ancienne croyance , le sens intime de la 
plupart des rites et des cérémonies ne dut point être ré- 
vélé au grand jour, surtout quand ils tenaient d’aussi près 
aux mystères. Ce ne fut qu’à l’époque de la décadence du 
culte grec et de l’invasion triomphante du christianisme, 
que les penseurs de la nation tâchèrent à sauver la foi 
antique en faisant ressortir ce sens caché. Voyons , au 
surplus, si, pour la fête dont il s’agit, d’autres indices ne 
nous conduiront pas plus près du but , tout en nous ra- 
menant aux peintures des vases et à notre point de dé- 
part. 

11 nous faut revenir, avant tout, à la doctrine des Gé- 


* Par exemple dans Proclas, in Tim., pag. a;, où il font changer 
en i^torapivott, et remarquer surtout ce qui est dit du but de 
la fête comme étant * la perpétuité du bon ordre dana le monde a 
(r^ tv Tû xsop.u Jiaiùvtcv iù6r.p.oe5vir*, au lien de t&9u(seoûvn«, éTidemtoenl 
fautif). 
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nies , selon les onciens , doctrine sans laquelle ne peut 
absolument s’expliquer rien de ce qui touche aux mys- 
tères. Nous savons quelle était la croyance publique des 
Grecs concernant les Héros et les Génies. Nous savons 
que les poètes, sur la scène, parlaient d’un Génie mysta- 
gogue ou initiateur de la vie, et que les Héros étaient 
donnés en spectacle au peuple comme des modèles â imi- 
ter*. 11 était donc tout-à-fait dans l’esprit des anciens Athé- 
niens, que la fêle de l’inscription de leurs fils sur les l e- 
gistres publics et de leur entrée dans le monde se liât 
à une commémoration , publique aussi et religieuse, des 
Héros et de leurs vertus. Les Apaturies, d’un autre côté, 
étaient la fête commune des enfants, des^eunes gens et 
des jeunes filles, une fête du commencement de la vie, 
au sens de la nature et de la société à la fois. Le cdté in- 
time , le cdté religieux de cette fêle ne pouvait donc man- 
quer non plus d’avoir trait au guide de la vie, au Génie 
tutélaire. Peut-être môme que l’imposition des noms y 
était pour quelque chose; que la tutèle du Génie sur 
l’homme se rattachait à un nom qui faisait de lui, â la 
lettre, son patron divin*. Quoi qu’il en soit, selon la foi 
des Grecs , les Héros sont les modèles des hommes dans 
leui-s efforts pour s’élever de cette humble terre; les Gé- 
nies ou Démons les y amènent d’un séjour supérieur, ils 
unissent les âmes aux corps , ils les accompagnent dans la 
vie et hors de la vie. Le corps est un vêtement tissu par 

> Cf. chap. J, p. 34, ag, 35 iqq., ci-dessus. 

■ C’est ce qu’on pourrait induired’un passage de Plutarque, de Ora- 
cul. def., p. 714 Wyttenb.' 
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Pl'osei'pine et dont les Génies prennent soin. C’est pour- 
quoi Proeerpine^ la tisseuse , avait part à la fête des Âpa- 
turies ainsi que la fileuse Ârtémis ; et plus d’une allu- 
sion, cheai les anciens , tend à faire penser que dans cette 
fête , à Athènes , les jeunes garçons , peut-être même les 
jeunes filles, étaient revêtus solennellementd’habits neufs. 

Maintenant, et cette fête et ces rites qui lui étaient 
propres, quelque peu vraisentblable que la chose paroisse 
au premier abord , peuvent avoir été en relation avec 
celles des représentations figurées des vases dont nous 
avons parlé en dernier’ lieu. Les Apaturies étaient une 
fête de Bacchus; elles furent apportées en Attique du 
Péloponèse , pays d’où vinrent les colonies grecques qui 
s’établirent sur les cdtes méridionales de l’Italie. Les Sa- 
miens aussi. Ioniens d’origine, avaient cette fête, et 
nous savons que des Samiens passèrent à Crotone. Nous 
savons encore que les Grecs de l’Italie, et spécialement 
les Pythagoriciens, tenaient beaucoup au dogme des Gé- 
nies; que les législateurs de la Grande-Grèce, Zaleucus et 
Charondas, s’en étaient fortement préoccupés*. Mais 
quand même les Grecs italiotes n’auraient pas connu les 
Apaturies , ils avaient au moins leurs fêtes de la jeunesse, 
leurs fêtes de l’entrée , ou , pour mieux dire , de l’inilia- 
tion dans la vie, leurs fêtes de la prise d’habits, comme 
il est difficile d’en douter. Dans ces fêles, il devait être 
grandement question des Génies, ces dispensaleui-s des 
corps, vêtements des âmes, ces guides de la vie, ces 


' Chap. I, p. iS, ci^lttsut. 
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maîtres dans l’art de bien rivre. Ajoutons que ces fêtes 
de la jeunesse , dans la Grèce italique , étaient des Bac- 
chanales*. Quand donc nous reportons nos yeux sur ces 
figures à manteaux qui couvrent le revers d’un si grand 
nombre de vases peints des cités helléniques de l’Italie, 
nous ne pouvons nous empêcher d’être frappés de trois 
circonstances. La première, c’est que quelquefois des 
figures de femmes , de jeunes filles, paraissent vêtues ou 
voilées avec intention; ensuite; que le manteau, le pal- 
lium, est souvent tiré j usque par-dessus la bouche* ; enfin , 
que Silène se voit, remplissant les fonctions de gardien , 
entre des jeunes gens enveloppés de manteaux. Or, 
Silène, c’est un Démon , c’est le Génie bachique par ex- 
cellence, le guide qui mène à Dionysus, le prophète et 
le précepteur de sa doctrine. Il est appelé spécialement 
le pédagogue , ce fut lui, on le sait, qui fit l’éducation 

du jeune Bacchus. Comme fut élevé Liber Pater^ tous 
ses enfants (Liberï), à leur tour, doivent être élevés. Avec 
l’éducation extérieure des maîtres humains concourt l'é- 
ducation intérieure que donnenf les Génies. Ce sont eux 
qui dirigent l’ême dans les voies du salut, qui affermis- 
sent les pas du jeune homme au moment où il aborde la 
carrière de la vie publique , qui lui enseignent à se mai- 

' La pythagoricienne Arignoté avait écrit des Baxxuui (Eudoc. Viol., 
p. 71, et ei-dessuSf p. 1 19}, et nous savons, par un fragment qui nous 
a cte conservé de son livre sur les mystères, que l’actc de sc vêtir ou In 
prise d'habits y avait un sens secret (Harpocrat. v. viSpSIiiv). 

* E*., par exemple, la figure qui se rend aux iles des.bicnheurcux, 
montée sur un hippocampe, dans laf’hWami, Monum.Etrutch., fascic. 
lII,tav.VI, 


Digitized by Coogle 


363 


UVRB BBPTliUfE. 


triser, à se recueillir , au milieu [même de ses passions et 
de ses orages , à prendre pour modèles cesHéros, servi- 
teurs fidèles de la patrie et de ses dieux. De là , si fré- 
quemment, sur les vases, le bâton du voyageur aux mains 
d’un éphèbe couvert de son manteau et prêt à partir 
Ainsi nous avons là , comme déjà nous l’avons insinué , 
le symbole d’une sorte de sacrement, de confirmation, 
dont le fruit est la vie bien réglée , cette vie dont les Or- 
phiques et les Pythagorioiens avaient fait leur idéal*. Si 
bien que la bouche fermée et le pallium, souvent encore 
ramené par-dessus, ne sont pas seulement le signe de 
l’absence du droit de vote politique , mais aussi du fa- 
meux silence pylhagorique que le maitie à la fois et le 
Génie imposent au jeune homme, afin qu’il soit tout en- 
tier à leur voix et que son esprit puisse se fortifier dans 
un recueillement salutaire. Avec ce précepte de la vie bien 
réglée concourait celui de la bienséance , de la grâce dans 
les manières*, et le résultat des deux réunis était l’hon- 
nêteté en ce sens complexe et supérieur qui correspond 
à {(y^Kalokagathie des Socratiques. Dans cette haute édu- 
cation des éphèbes de la Grèce , la myslagogie et la pé- 
dagogie se confondaient, l’une servant de complément et 
de couronnement à l’autre. Toutes deux ensemble for- 

* SoiiTcnt méiiM: te* figures de ce genre sont représentées en msrclie. 
T. Passer!, tsb. g4, et notre pl.CXLlXMf. Cf, le même, tab. Si et 56. 
Remarquons en passant que l’inscriplion KoXs^, It beau , laquelle , comme 
l’a montré Lansi (fatif p. 199 ), n’a pas toujours un sens érotique, doit 
parfois, sans doute, être prise au sens de la beauté morale. 

* Chap. Il, p. 107 , ci-deêsut. 

* I.’sùoxTft«ouvii avec l'tùftrfioaûvii (note de la page 358, ci-dewiir). 
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maient l’mtrodaction à la rie belle et vei-tueuse à la fois. 

L’on ne saurait non plus méconnaître nne intention 
dans ces autres figures qui, sur la fnce principale de tant 
de voses , portent on présentent des vêtements , à voir 
senlement de quelle manière elles les tiennent dans leurs 
mains ou sur leurs bras. Souvent ce sont des femmes 
qui accomplissent de tels actes*. Supposons mainte- 
nant, comme nous l’avoas fait plus haut et comme il 
est vraisemblable, que, dans la Grande-Grèce, ainsi qu’à 
Athènes, à cette initiation préalable au mariage, appelée 
Gamelia, se rattachât une sorte do prise d’habits des 
jeunes filles, nous serons transportés également par les 
autres symboles dans un ordre supérieur d’idées. Les 
figures dont il s’agit ne tiennent-elles pas fréquemment 
le miroir, cet emblème de la nature sensible, et aussi bien 
la ciste mystique , la coupe dionysiaque, et d’autres attri- 
buts mystérieux? Ne remarque-t-oii pas auprès d’elles 
le Génie des mystères et d’autres personnages symboli- 
ques qui semblent prouver que ces vêtements portés ou 
présentés sur Ibs vases, d’une manière significative , doi- 
vent s’expliquei- par le dogme de la migration des âmes? 

Il est, dit la doctrine, dos vêtements divers pour les 
âmes, tantdt plus, tantêt moins grossiei-s , des vêtements 
d’air, d’eau ou de feu*} il est des âmes elles- mêmes plus 
ou moins rafBnécs. Ceci nous conduit à parler des scènes 
de purification qui se trouvent représentées sur les vases. 
Aux purifications par le feu semblent se rappoj'ter qiiel- 

• Par exemple, dans Passer!, tnb. 84 et autres, 

* Proclus in Plat. Tim., p. 35. 
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quefois les toi^hes que tiennent les personnages du cor- 
tège mystique *. Les masques se lient , d’un autre cdté , 
aux puriBcations par l’air, ainsi que nous l’avons déjà re- 
marqué*. Probablement, c’est aux purifications par l’eau 
qu’il faut songer, quand on voit une initiée près d’une 8Î- 
tula ou d’on seau , ou bien une jeune fille portée par un 
oiseau semblable à un cygne, qui vole sur le bord de la 
mer.indiquëe par un dauphin et par des poissons*. Quel- 
quefois, à côté du seau d’eau , l’on aperçoit une œlombe, 
par suite de l’alliance d’idées signalée aillenrs entre l’élé- 
ment humide et cet animal, dons les anciennes religions*. 
L’on pourrait penser aussi au ramier, qui était consacré à 
Proserpine. Mais n’oublions pas que, dans le culte mys- 
térieux surtout, où les conceptions primitives retrouvent 
leur unité, Proserpine était singulièrement rapprochée 
dé Vénus, la déesse à la colombe, ou même identifiée avec 
elle. Vénus n’était guère moins étroitement unie à Bac- 
ebus , comme on le voit par les hymnes orphiques et 
comme nous l’avons fait observer plus haut®. C’est pour- 
quoi leurs temples étaient fréquemment réunis et c'est 


* V. ch. IV, p. *i5 sq. ci-dessus, et pi. CXFV, 499, l’explic. 

(J.D.G.) 

* Même chap., p. aaC, > 37 , n. s. 

* f'. Millin, Peint, de vases, II, pl. 5a, 53, 54 . p. aaS ci-dessus, 
4 Millin, II, pl. 5a. Çf. liv. IV, ch. III, p. 3i sq., I. II, et, pour re 

qui concerne le sjmbole de 1a colombe dans le culte de B.-ieclius, Bocl- 
tifcr, ArchaoL Mus. I, p. g 6 , 97 , avec Artemidor. Oneirocrit. 11, ao, 
p. 174 , l'êt Rcif., p. 35o. 

* H^mn. Orph. LV (54), »• 7 . ('J'- ch. IV, p. a 66 sq. ci-desssss. 

4 y,, p.ar exemple, Pausan. II, Corinth., cap. a3. 
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ce qui autorise à reconnaître Vénus dans les peintures 
d’un grand nombre de vases bachiques. Souvent encore 
on y remarque des Initiés portant des colombes, ce qui 
doit également avoir trait au culte d’Aphrodite. Par 
exemple, sur un vase inédit*, se voit un éphèbe s’avan- 
çant en toute hite vers un temple décoré d’un péristyle 
d’ordre ionique. Dans sa main gauche il lient une co- 
lombe , et en même temps une cassolette fermée avec 
des cordons qui pendent; sur son bras gauche il porte 
un vêtement, et de sa main di'olte un seau d’eau bénite. 
Aux murs latéraux , près du portail du temple, sont sus- 
pendues de larges bandelettes ornées de perles. L’on pour- 
rait supposer ici une fête de la Sicile et songer aux co- 
lombes de Vénus Erycine*,,si l’on était sûr que le vase en 
question vînt de ce pays, et si Aphrodite avec la colombe 
n’était pas une idée et une représentation d’nn ordre tout- 
à-fait général dans la religion grecque*. Il vaut donc 
mieux nous en tenir, ici comme ailleurs , au cycle spé- 
cial du culte de Bacchus, culte auquel , ainsi qu’il a été 
dit, appartiennent la plupart des vases peints. L’île sacrée 
de Dlonysus, Dia, plus tard Naxos, est appelée, dans 
l’hymne remarquable d’Orphée en l’honneur d’Aphro- 
dite*, un des séjours favoris de la déesse. Lâ les Grâces, 
ses compagnes assidues, tissent un péplus destiné à Dio- 

* Pablié par M. Creaxer, et reproduit dans notre pl. CXLV iû, 

4g«</. (J.D. O.) 

• Çr. liv. VI, ch. V, p. 654, »• 

3 et p. 663, t. II. 

4 LV (54), T. aa. ' ' . r . 


Dliii' by Gijoglc 


30 ft ' LtVSJS SGFTiÈttË. 

nysus*. Qui plus est) dans l’Inde, au banquet du triom' 
phe de Bacchus, l« chantre Lesbien Leuens chante un 
merveilleux cantique, où Aphrodite apparaît tissant avec 
l’aide des Grâces un autre pëplus , travail malheureux, 
sans résultat, qn’elle mt forcée d’int«rompre*. Ce chant, 
renouvelé des antiques Dionysiodes et dont le fond est cos* 
mogonique, rappelle à plusieurs égards celui de Démo- 
doous dans TOdyssée*. Harmonie, le railleur Hermès y 
figurent également, et la scène suit immédiatement le 
combat des Titans contre les dieux Olympiens et le dé- 
trdnement de lCronos. Celte scène rappelle en même temps 
l^ntiqne Vénus des jardins à Athènes , qui portait pour 
inscription ; La plus ancienne des Part}uesé. Ses jeunes 
sœurs et ses servantes, les Grâces, sont elles-mêmes ici 
transformées en Parques, et elles foi*mmt un tissu d’illu- 
sion et d’imposture avec la nourrice du genre humain , 
avec la mère de la Nécessité*, digne compagne du Dio- 
nysus trompeur (yîpatourio«). Mais elle partage cette 
quabfication, elle est aussi l’Aphrodite trompeuse ( Apa- 
touroa)f nom sous lequel elle avait un temple à Pbana- 
gorie en Asie-Miueure , vis-à-vis de la Chersonèse Tau- 
xique. Un mythe, cosmologique comme le précédent, 
selon toute apparence, expliquait et justifiait ce nom*. 

* Apollon. Rhod. Argon. IV, 

* Nonn. Dionji. XXIV, o36 «jq. 

* Coramcaté lir. V, »ect. I,cb. U, p. 099 sq., t. II. 

s Lit. VI, cb. V, p. 654 t. H. 

* Aphrodite cit aiu»i appelée cbesNonaga et dans rbjrmDe orphique 
déjà cité, T. 3. 

* Ap. Sinb. XI, p. 4!}5Cuaab.,ooll, Steph. Bfx. «. inateuf. 
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Il y eal question d’une ruse qui a rapport à l’histoire du 
monde, aux phénomènes naturels, et celle qui l’accom*' 
plil u'est autre que la grande déesse de la Nature, la mère 
«rtiheieuse et décevante du monde sensible, une Maïa, 
semblable à celle de l’Inde. Elle aime les eaux fécondantes 
de l'humide Egypte elle porte l’aquatique et amou- 
reuse colombe dans sa main. C’est elle qui préside à la 
naissance des êtres, qui. tient le fil, qui forme le tissu de 
leur destinée. Mais ce tissu qu’elle forme est imparfait et 
vain, comme l’existenoe illusoire et incomplète dont il est 
l’image. C’est en vain que la Parque trompeuse qui' fait 
nos destins sur cette terre veut imiter l’œuvre divine 
de la céleste Athéné*. Son travail est un travail grossier, 
qui ne peut résister au temps , qui se détruit sous les 
doigts même de l’ouvrière. Aussi ce voile du monde, ce 
vêtement des créatures d’un jour qu’elle fabrique , est 
justement dit le péplus de Dionysus, dieu de ce monde 
passager et créateur de toutes les choses finies. 

Il est évident que, dans cet ordre d’idées, Aphrodite 
échange sonréle avec Proserpine. Toutes deux sont les 
mères du monde et de l’humanité, toutes deux fabri- 
quent le tissu de la vie et du corps. La forme en est bonne, 
empruntée qu’elle est aux dieux supérieurs; mais la ma- 
tière de ce corps terrestre trompe celle qui l’emploie et 
qui nous trompe à son tour par son œuvre. Le vêtement 
grossier dont elle couvre les âmes ne saurait durer. Et 
pourtant cette reine de la sphère inférieure et humide, 

' Orph. hjmn., t. ig, 

* Nonn., u6i ttépra. 
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cel te fille de la mer, y sème en se jouonl les perles que 
i-ecèlent les profondeurs de son orapire. 

Celte déesse trompeuse, au sens cx>smogonique et cos> 
mologique des anciennes religions, vue par une autre 
face, devient la déesse artificieuse et séduisante de Famour, 
et le tissu de ses mains se métamorphose en cette ma- 
gique ceinture dans laquelle elle enlace le monde, transi- 
tion déjà indiquée chezNonnus*. Aussi n’est-ce ni aux 
ToUes ni aux bandelettes mystiques de l’Aphrodite tis- 
seuse, de cette Yénus-Proserpine qu’il faut penser, quand 
on entend dire que, dans le culte public de Corinthe, de 

f 

Cypre, du mont Eryx, les jeunes filles consacraient leurs 
ceintures à Aphrodite. Elles le frisaient, à coup sûr, dans 
un sens difiëreut. Mais il en est tout autrement du ta- 
bleau qui a été le point de départ de ces réflexions. Nous 
y voyons, en dernière analyse, un néophyte des mystères 
de Bacühus, qui court au temple de Vénus pour loi 
pi'ésenter ses offrandes. C’est un éphèbequi vient d’avoir 
les cheveux coupés, comme cela se pratiquait à Athènes, 
à la fête des Apatui'ies*. Il représente, selon nous, une 
âme descendue dans l’empire humide de Libéra et d’A- 
phrodite, qui passé entre les grandes bandelettes, em- 
blèmes des liens de l’existence coi'porellc, dont il est sur 
le point de revêtir le voile suspendu sur son bras. 

Si la descente des âmes dans les corps se trouve ainsi 
figurée sur les vases, l’on doit s’attendre à y découvrir 

* Ibid . — Sar U ceinture de Ve'nut, voy. liv. VI, ch. V, p. 660, n. 1, 

■ ibi ciUL , 

* Hetych. 01. K«upiûrt$. 
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également des images do leur retour aux deux. L’on 
sait que Bacchus et Proserpine y paraissent en qualité 
de juges des morts , prononçant sur leure destinées, sur 
leurs épreuves, et par conséquent sur le retour qui les 
couronne. Nous y avons rencontré également la coupe 
enivrante de Dionysus et d’autres symboles de l’existence 
terrestre. La coupe de sagesse n’y peut pas raauquer 
non plus, cette coupe dont le breuvage rappelle l’âme à 
elle-même, à sa céleste origine, ni l’urne, signe de misé- 
ricorde, qui ouvre la route des deux. Peut-être faut-il 
expliquer en ce sens une des peintures de vases publiées 
parMiliin*, et qui montre deux initiés, caractérisés par 
la bandelette mystique, paraissant vouloir se diriger vers 
un lieu élevé. Entre les deux est Dionysus barbu, debout, 
avec le sceptre, ou, si l’on veut, le bâton du voyageur; il 
porte également ses regards en haut. Au-dessus de cette 
scène on aperçoit l’urne suspendue au mur et qui figu- 
rerait le signe du Verseau. A côté est une Bacchante 
avec la double flûte, conduisant le cortège, et qui rappelle 
cette autre prêtresse de Bacebus, la Comédie, que nous 
avons vue escorter Dionysus et Héphæstus dans leur 
route vers les deux*. 

Mais il est une autre peinture qui rentre bien plus dé- 
cidément dans ce cercle d’idées; c’est celle que l’on voit 
au revers du célèbre vase du prince Poniatowski , et que 


* Toiu. I, pl. 55. 

* Pag. Skji, ci-tlestMS, coU. pl. CXLIII, 47>- 
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Millin a Ciil gi’aver également*. Sur la face, qui sera le 
sujet de quelques remarques nouvelles dans le huitième 
livre de cet ouvrage, est représentée une scène des Thés- 
mophoriesdePAttique. Cérès y parait livrant à Triptolème 
la semence du blé. Âu-dessus se voit Jupiter à qui Hermès 
apporte un message, puis Proserpine revenant des enfers, 
et à cdté d^elle une autre figure de femme tenant des fleurs 
et pùl*on reconnaît la saison du printemps. Cette seconde 
scène n’est autre chose que l’exécution de la sentence de 
Jupiter, en vertu de laquelle Proserpine reste unie à Plu- 
ton et ne passe auprès de sa mère, dans l’Olympe, qu’une 
partie de l’année. C’est l’alternative de la vie et de la 
mort de la nature; c’est la semence ensevelie dans la 
terre et qui reparaît au jour renouvelée et rajeunie. 
Ainsi s’explique naturellement cette première peinture ; 
mais il fallait un antiquaire aussi consommé que Ë. Q. 
Visconti pour deviner le sujet de l’autre. Un jeune 
homme nu, avec un bâton à la main, sort d’un temple 
orné de deux colonnes d’ordre ionique et à l’entrée du- 
quel un chien est assis à ses pieds. A côté du temple est 
un autre jeune homme nu, portant un vêtement sipr son 
bras. Du cété opposé, une figure de femme vêtue tient ou 

Si 

une patère ou plutôt un mirair. Au-dessus d’elle est un 
troisième jeune homme, nu comme les deux autres, avec 
des fruits sur un plat et une couronne, et en face de lui 
une seconde femme, vêtue, avec la ciste mystique et une 


* Tom. II, pl, 3a J — reproduite dans notre pi. CXLV ier, et celle 
de U face, CXLV bU. 
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autre couronne garnie de rubans. Une guirlande de 
lierre entoure le bord du vase, et des masques y sont 
, appliques que Ton rapporte au culte de Bacebus *. 

Visconli, meUant en rapport cette scène avec la pré- 
cédente, reconnaît, dans le personnage qui occupe le 
centre, Jasion, Tamant de Cérès aussi bien que Triptolèrae, 
et le père de Plutus , c’est-»à-dire des riches moissons 
dont Ti'iptolème dispense la sepience. Mais peut-être 
rbabile archéologue a-t-il été moins heureux dans l’ex- 
plication du ciiien, qu’il attribue à Jasion en qualité de 
chasseur*, tandis que Jasion est généralement présenté 
comme un laboureur, ainsi que l’appelle Nonnus^. 11 
donne la richesse et la santé à la fois, de même que Démé- 
ter, son amanle, de qui il eut Plutus dans un champ 
ti'ois ibis retourné de l’île de Crète Il est sauveur dans 
l’un et l’autre sens, et son nom implique tout ensemble 
le pouvoir qui fait ci'oître les moissons et celui qui guérit®. 
Mais la guérison, le salut par excellence, c’était l’initiation 
aux mystères ÿ et voilà pourquoi, à Samothrace comme 
en Crète, à Eleusis comme à Samothraœ , partout où la 
Cérès cabirique était adorée, Jasion passait pour un sau- 

• 

' Millin, ibid.j p. 5o du texte. 

* Rien n'autorise ccttcidëc dans le passage de Th'cocrite, Idjll. IIF, 
5 o,où il est seulement question des amours secrètes de Déméleret 
sion, avec allusion au sens myste'rieux de ces amours. 

3 Dionys. XLVIII, C;;. 

* Év rpiTToXb) ( Hesiod. Theog. 969, coll. Diod. Sie. Y, 77, Wesse- 
ling.), d’oii peut-être le nom de Triptolèmc, œ que nous verroosdans 
le livre suivant. en attendant, le livre VI, eh. VIII, p, i. II. 

* Çf* lir. V, sect. I, cli. 111, p. ^ 27 , 343, 352 sq., t. Il* 
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veur au moral et au physique*. .A Eleusis, Esculape 
lui-même parait avoir )onë, dans les mystèi'es, le rôle de 
Jasiun. II y figurait, nous le savons, comme l’assesseur de 
Cérès, le huitième jour des Éleusiuies , eu qualité d’Els- 
moun ou du huitième^ et il y présidait à un complément 
de l’épopsie, véritable Tèleaphore qu’il était de fait et de 
nom*. Dieu-serpent, il se rapprochait, aussi bien que 
Jasion, de Tiiptolème avec son char traîné par des ser- 
pents, cet animal étant à la fois un symbole de l’agricul- 
ture et de la santé. Mais il avait aussi le chien pour 
attribut^, ce chien qui, de même que le serpent, était un 
signe de salut sur la terre et au ciel*. Rappelons-nous et 
le chien d’Oresthée et celui d’icarius, transporté, avec sa 

f 

fille Erigone, parmi les constellations*; et surtout ces 
deux chiens qui gardent les deux portes célestes du Can- 
cer et du Capricorne, par où les âmes accomplissent leurs 
migrations*. De là, selon nous, le chien donné à Jasion, 
le même au fond qu’EscuIape, avec qui il était identifié 
dans les Elensini^. 

Jasion passait pour un Héros, même à Somothrace. 

■ Même livre et même tome, p. 3i3 (qq., 3i9, 35^jtq. 

■ F. Pausan. II, Corintb., a6; Philostrat. Vit. Apollon. IV, 6. Çf'. 
même livre et même chapitre, p. 336, et surtout 34a sq., tom. II, avec 
le renvoi indiqué au livi^ VIII. 

I Pausan. II, Corinth., 

4 La constellation d'Ophiuchut, le porte-serpent, n'est autre qu’Es- 
cuIape. F. Eratosth. Cataster. 6, têt Schaub. Çf. même livre et même 
chapitre, p. 344, tom. II. 

• Cf. cliap. II, p. 1^3 sq., ch. IV, p. aaS, ci-detsui. ' 

t CJ. p. 3o5 de ce chapitre et di- ce livre. ‘ 


Digitized by Google 


CH. V. DOCTRINE DBS MYSTÈRES. 


S73 


C’esl comme tel que le présente Homère, lorsqu’il nous 
raconte que J.ision fut frappé de la foudre par .lupller 
pour avoir joui des faveurs de Cérès*. Ainsi fut foudi'oyé 
Esculape parce qu’il avait ressuscité les morts. Nous sa- 
vons que, dans les mystères, on donnait la clef de la vie 
et de la mort de Jasion*. Cette mort par le feu, par la 
foudre, avait sans doute un sens supérieur, analogue à 
celui du trépas d’Hercule, et relatif à la purification de 
l’dme par le feu. De même qu’Hercule , Triptolèrae, lui 
aussi purifié par le feu , et Jasion étaient proposés aux 
jeunes hommes de l’Attique comme des modèles divins. 
C’était un couple de frères, se retrouvant au ciel dans les 
Gémeaux, et à la fois les premiers cultivateurs , les pre- 
miers défenseurs de la patrie, les libérateurs, les sauveurs 
du peuple, ses instituteurs et ses prophètes. Jasion, est-il 
dit, inspiré par Cérès et Proserpine, parcourut différentes 
contrées et vint jusqu’en Sicile, où il enseigna le culte 
mystérieux de ces déesses*. Mais le Héros devenait un' 
dieu, à la fin de ses épreuves, et par conséquent un puri- 
ficateur, un sauveur divin. Après avoir sauvé les corps, 
il sauvait les âmes, les délivrait de leurs misères, les 
affranchissait de leurs liens , et opérait leur retour à la 
demeure céleste par la porte des dieux. C’est en ce même 
sens que nous expliquons le chien qui se voit à côté du 
Héros divin sous le vestibule du temple, dans la peinture 
qui nous occupe. Ce chien est le gardien du céleste séjour 

' Ocljrs*. V, ia5. Cf. p. 3i4, t. II. 

* Diodor. Sic. V, 4g. 

} llrllanic. et Arrian. ap. Eu'tatli. ad OdTsa. ibid., p. ai3 Bai. 
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da.'.s le sigiie du Copriconie, cl le tableau entier repré- 
sente, à notre avis, Jasion, le Héros éicusinien déifié, pa< 
laissant sur le seuil du temple des dieux, à côté du chien 
qui en garde la porte, et tenant à la main le bdton du 
voyageur en qualité de guide des âmes. Des prêtresses et 
des hiérodoules lui présentent d’un côté leurs offrandes, 
parmi lesquelles il faut remarquer la ciste mystique, 
ainsi que le diadème qui ceint la tête de l’objet de leurs 
hommages, et la bandelette sacrée suspendue au mur. De 
l’autre côté s’approchent du Héros, sauveur de la pati’ie, 
de jeunes Athéniens, fervents néophytes, qui veulent 
marcher, à son exemple et sOus ses auspices, dans cette 
carnère de la vie où ils viennent d’entrer. Ils portent 
avec eux leurs vêtements, emblèmes de ce corps péris- 
sable. Mais lui, aussi bien que son frère jumedu Tripto— 
lèine, les guidera, dans leur laborieux pèlerlbage, vers le 
but proposé à leurs nobles efforts, et, parvenus au terme, 
îl les accompagnera dans la mort comme dans la vie et 
conduira leurs âmes jusqu’au séjour des dieux*. 

' Le* interprétatioAsdes tbm* données dons cetatticle par M. Creu- 
zer, aussi bien qucaon explication corrélatiTc de la fête des Apatnries, 
seront l’objet de quelques remarques dans la note a3 sur ce livre, lin 
do Tol. (I.D.G.) 
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CHAPITRE VI. 

l’amovk it Mxcmi , ur u» iiumTioii »■ vaitm*. 

I, Introduction. Éléments primitifs, degrés dirers et principaux syin- 
boles des Mj’stères de l’Amour à Thespies ^ alliance du culte d’Éroa 
avec relui dee Muses, et développement supérieur, soit do dogme, 
soit des formes, qui en fut la conséquence. 

Après avoir parcouru dans sou entier le cycle des 
mystères de Bacchus, nous passons à l’exposition de ceux 
d'Éros ou de Vj^mour h Thespies, et du mythe de 
Y^mour et Psyché, mythe qui reprèsenle avec tant de 
bonheur l’ardente aspiration de l’âme humaine vers un 
bien au-dessus de tous les biens terrestres. Non pas que 
nous ayons la prétention de développer ici dans toute la 
richesse de leurs rapports, soit cette belle allégorie , soit 
la mythologie de l’Amour en général. Noos nous propo- 
sons seulement de retracer les traits essentiels des Mys- 
tères érotiques de Thespiês, d’en rechercher les élémènts 
primitifs, et de montrer comment l’Idée fondamentale 
du mythe de l’Amour et Psyché, née en Orient, fut reçue 
au sein de la doctrine secrète des Grecs, et en sortit 
transformée par le génie propre de ce peuple. 

En cherchant à dégager l’idée première du culte de 
Y^mourdes développements successifs qu’elle prit, nous 
trouvons, comme le plus bas degi-é, la déification de Pa- 
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inonr physique, où Bros n’est encore autre chose que le 
penchant naturel qui unit le corps au corps, et par là 
, deyient le principe de la propagation des créatures tî- 
Tantes. Cette forme nous apparait surtout dans l’Asie 
antérieure, dans le culte de l’Amour et de Vénus propre 
au Pont et à la Mysie, aussi bien que dans celui de l’Eras 
grec à Parium. On voit s’y rattacher ce Priape , dont 
nous avons parlé dans un de nos livres précédents* , ce 
fils de Dionysus (d’autres disent d’Adonis) et d’Aphro- 
dite, avec tout son cortège pareil à celui de Bacchus, aux 
Satyres, aux Silènes, aux Pans , génies qui tiennent de 
l’animal et où se personnifient les aveugles instincts, les 
mouvements désordonnés de la nature*. De même V Ar- 
témis Priapina *, si différente de la viei’ge altière connue 
d’Homère et des Doriens ; et la Vénus Epitragia*, nuv- 
nom qui rappelle le bouc, ce symbole de la sensualité 
brutale, que l’on remarque avec la chèvre aux cdtés de 
l’Amour, sur les pierres gravées*. Ainsi le bouc appar- 
tenait à cette religion toute sensuelle, aussi bien que le 
lièvre, emblème antique de la superfétation*. 

'N 

> Liv. rV, ch. III, p, 55 sq., tore. II. 

* Le* ancien* comiqoes non* ont conserve le* noms significatif* de 
qaelqacs>ans de ces ge'nies priapiqne*, Tychon^Conisalut, Orthanes, 
Lardon ou Dordon, Cybdauu et Pyrget. V. Hesjch. II, p. 3i4, p. 778 
Alberti; Athen. X, cap. 58, Un interpret. 

* Même lirre et même chapitre, p. ga, t. II. 

« Plutarcli. Thesens, cap. 17. 

* y. Lippert, DactyliothAf er$t. Tstusnd, n®‘ 773, 807, 79a, 797 
*t8i8. 

* <y. lechap. précéd., p. 345. ^ 


Digitized bÿ Google 



CH. VI. MYSTÈRES DE l’AMOUR. 


377 


Ce degré inférieur du culte de l’Amour, qui prévalut 
en Asie-Mineure, ne fu t point étranger non plus à la Grèce 
d’Europe ; mais il s’y combina avec un élément supé- 
rieur, comme il arriva principalement à Thespies. Cette 
ville* était située sur le versant sud-ouest de THélicon en 
Béotie, dans un canton dont faisait également partie la 
petite cité d’Ascra, patrie d’Hésiode. Dans son voisinage 
était le bois sacré des Muses avec les sources l'évérées d’A- 
ganippé et d’Hippocrène, ainsi que la grotte des Nymphes 
Libétbrides. C’étaient des Thraces qui avaient consacré 
l’Hélicon aux Muses. Des Thraces et des Pélasges s’étaient 
jadis établis en Béotie , et y avaient civilisé les grossiers 
indigènes par l’influenoe du culte bachique et apollinique. 
Au nord de Thespies était la montagne du Sphinx, où 
(Edipe avait, dit-on, prouvé sa sagesse; au nord-est 
Thèbes, et, sur la roule, le temple des Cabires; au sud- 
ouest, le temple des Muses; enfin, au sud, le golfe de 
Crissa avec le port de Creusis dépendant de Thespies. 
C’était aussi dans le pays des Thespiens que se trouvait 
lu source où Narcisse s’était contemplé dans le miroirdes 
eaux*. 

Quant au culte de cette contrée, Pausanias^ nous 
ap))rend que, sur l’Hélicon, l’on voyait une remarquable 

' y,, lar sa position, Paasan. IX, Boeot., 3i ; et surtout Strab. IX, 
o5, p. 4ogCasaub. Çf. O. Millier, Orchomenos, p. 38l sqq., arei- la 
carte; et, quant à la constitution de Thespies, ELortüm zur Gesctt, 
der HeUenischen StaaUve^assungen, Heidelberg., i8az, p. 84-B8. 

* D’après le passage altère de Fnusanias, ibid.f sur lequel il faut 
voir nos remarques dans la PræparnI. ad Plotin. de Pulcrit., p. LV. 

^ Même livre et même chapitre. 
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statue de Priape, et que ce dieu était adoré dam les lieux 
où l’on Élisait paître les brebis et les chéri'es, où les 
abeilles avaient leurs ruches. Le môme auteur, dans un 
antre passage*, parle d’une très ancienne et très grossière 
statue en pierre de l’Amour, i Thespies, laquelle semble 
n’avoir été qs’un Hermès phallique, semblable à Priape 
et à l’antique Hermès Pélosgique des Athéniens*. Ce de- 
vaient être là les objets d’une religion non moins sensuelle 
et non moins brutale que celle que nous venons de signa- 
ler en Âsic-Mincure. Mais si les habitants de Limpsaque et 
de Parium ne s’élevèrent pas plus haut et restèrent jus- 
qu’aux demiei^ temps fidèles à leur Prîape , U n’en fut 
point de même à Thespies j ici se développa un culte plus 
spirituel de l’Amour. Le culte matériel de la nature 
sensible se purifia, s’épura, et devint capable des idées les 
plus hautes, lorsqu’il eut fait alliance avec celui des 
Muses, lorsque les J^rottes des Thespiens se ftirtnt unies 
aux jeux des déesses de Mémoire, lorsque des luttes mu- 
sicales et athlétiques à la fois y eurent été rattachées. Les 
anciens mentionnent, en effet, les grands honneurs dont 
jouissait Eros chez les Thespiens, les fêtes publiques qui 
lui étaient consacrées, fêtes nommées Érotiet ou Êroli^ 
diesy et qui sont comparées aux solennités les plus au- 
gustes du reste de la Grèce’. Pour l’alliance du culte 

' Même livre, rhap. 37 , init. 

* Herodot. II, 5i, et notre liv. VI, ch. VI, p, 678 , tom. II. 

* Athen. XIII, p. 56i E, p. 47 Schweigh. «A The»pic», dit un an- 
cien ^ammairien (PKilemon. Lex. Tcchnol., p. 4a ed. princip. Lon- 
din. V. Aùxaia aOXa), on ce'lèbre les Éroties; h LébAdde, la fête appe- 
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d’Eros avec celui des Muses, alliance à laquelle nous rap- 
portons l’épuration du premier, lés témoignages de l’an- 
tiquité ne sont pas moins positifs. Tous les cinq ans, dit 
Plntarque*, les Thespiens célèbrent des jeux en l’hon- 
neur des Muses et de l’Amoür avec un grand appareil et 
une gi-ande magnificence. Pausanias, de son célé, con- 
firme pleinement ce que nous avons avancé à cet égard*. 

Ainsi l’Hermès illiyphallique se transforme en cet au- 
tre Hermès qui préside aux jeux, aux luttes , aux exer- 
cices du corps et de l’esprit * ; Eros-Priape devient l’Éros 
adroit, habile, ingénieux, que chante l’un des hymnes 
orphiques*; cet Éros qui, associé à Hermès et à Hercule, 
présidait avec eux aux gymnases de la Grèce , celui-ci 
comme donnant la force, celui-là l’éloquence, Eros comme 
figurant leur union, principe de toute union, de toute 
amitié, de tout bien , et de la liberté elle-même*. Enfin, 

r 

Eros, par son association avec les Muses, qui président à 
toutes les hautes directions de l’esprit , tend vers un but 
plus élevé encore , la sagesse, et devient philosophe*. 

tîT 

Icc les Érolies rojraleSf et les Trophonics, . Eros, en etTcl, est pré- 
senté comme roi de t’univers dans l’hjrmnc orphique LVIII (Sj), et i 
Le'bnde'e Jupiter était honoré sous ce même titre (Plutnrrh. amator. 
narrat. tnû., tom. IV, p.ç 5 Wjttenb.). 

' Amatorius, tom. IV, p. i-W^ttenb. 

* ES, Boeot., 3 i. 

* Hennés IW. VI, ch. VI, p. 685, tom. Il, 

* D^à cité. Éros lémhapoc. 

* y. Zeno Citieiis ap. Atfacn. XIII, p. Sfii D, p. a6 Schweigb., et 
Enstath. ad 0 'd;ss. VIII, a66 sqq>, p. Sog Bas. 

6 Éros f 1X00090;. Elaton. Sympos,, c. ag, p. 64 sq. Ast., p. 43o sq. Bek- 
ker. Sur les caractères et les'eflets politiques des institotions éroU- 
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Ce degré supérieur des Éroties peut élM rappotlé à la 
Iruisiètne période des déTeloppements de l’esprit religieux 
en Grèce , tels que nous les avons reconnus plus haut 
c’est-à-dire à la réforme dn culte bachique et orgiastique 
de la nature par la pure doctrine d’Âpollon. Cette doc- 
trine de lumière , doctrine sacerdotale, rattachée non- 
seulement à Apollon , mais à Hermès , et prèchée par 
Orphée, s’empare des antiques institutions pélasgiques de 
la Béotie pour les transfigurer. Elle pénètre dans la con- 
trée de l’Hélicon, et le cuhe salutaire des Muses des- 
cendant avec elle des monts de la Thrace , se naturalise 
dans les écoles des prêtres et des chantres de Thespies et 
d’Ascra , et s’y développe avec éclat. Parmi les chantres 
sacrés qui avaient célébré l’Amour, on cite Olen , Orphée 
et Pamphos, auteurs d’hymnes que les Lycomèdes de- 
vaient faire retentir aux fêles mystérieuses de ce dieu*. 
On cite d’autres poètes qui , en Béotie ou ailleurs, avaient 
chanté Éros, Hésiode, par exemple, et Sappho, auxquels 
il faut joindre l’auteur des deux hymnes orphiques en 
l’honneur de ce dieu Ce furent eux qui dressèrent ses 
difféi'entes généalogies, dont trois sont rapportées par 


que§ dans lesdifférentsEUl* de la Grèce, il faut voir le» interprète» du 
Banquet de Platon, p. u »q. ed. Wolf., p. »i3 Ast., et 1«» ccrirain» 
moderne» qui ont traite' de» moeuc» et de» I 9 U de la Crète, de Sparte, 
de lu Béotie,etr., teU que Moursius,Cragins, Man»o, Neumann, Hœck, 
Kortiim, et autre». 

• Chap. II, p. 116 de ce livre. 

• Pau»an. IX, Bceol., a;. ^ 

;3 VI( 5 )etLVIII( 57 ). 
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Cicéron*. Suivant lui, le premier Bros fui le fils d’Hei - 
més et de la première Artémis ; le second , fils d’Hermès 
encore et de la seconde Aphrodite ; le troisième , fils d’A- 
rès ou Mars et de la troisième Vénus. Le vieil Olen, nous 
l’avons vu ailleurs*, faisait Ilithyie mère d’Eros, tandis 
qn’Hésiode posait en tête desa Théogonie les quatre grands 
principes du Chaos, de la Terre, du Turlare et de l’A- 
mour >. 

Mais il semble qu’outre ces éléments divers , certains 
dogmes mystérieux des religions Idéennes, venus du 
Pont et de la Phrygie , se soient fait jour jusqu’en Béotie, 
et qu’ils aient été accueillis notamment à Thespies; ce 
sont des dogmes astronomiques , unis à des purifications 
par le feu et à des initiations de la lumière. Nous en dé- 
couvrons des traces dans un passage de Pausanias*, où 
il est dit qu’Hercule avait un temple chez les Thespiens, 
temple desservi par une vierge dont le sacerdoce durait 
jusqu’à sa mort, et qui , selon le Périégète, n’était point 
dédié au fils d’Àmphitryon , mais plutôt à cet Hercule 
compté parmi les Dactyles Idéens, et le même qui était 
adoré , soit chez les Erythréens de l’Ion ie , soit chez les 
Tyriens. Les habitants de Mycalessus en Béotie connais- 
saient , de leur côté, un Hercule sacristain de Cérès**. Cet 

■ De N. D. IH| 6a6..Ç^. Valckenaer Diatribe Enripid. XV, 

p. 

* Liv. IV, ch. IV, p. 97 , t. II. - ■ 

* L«?. V, aect. I, ch. IV, p. 35;, t. II. — Cf. notre'diaaerUtion aur 

la Theogooie d’Héaiode, p. a3 sq. (J. D. G.) 

4 IX, a;. 

> Pauaau. ibûi. et VIII, Arcad., 3i. 
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Hercule n’était autre que celui de Thosos , que Gidmus 
avait apporté en Béotie , où l’ou connaissait également une 
Cérès cabirique*. 

Voici donc sur quelles bases se constituèrent en dé- 
finitive la religion et les initiations de Tkespies. Avant 
tout, et comme premier principe, Démêler, la Cérès 
voilée, que l’on voit encore sur les monnaies des Thes- 
piens; puis les Muses, avec l’Hercule idéen, le guide si- 
dérique des Muses et le même que. l’Hercule Musagète*; 
en troisième lieu, Hermès et les Muses, qui se retrouvent 
à Athènes, dans la fameuse course aux flambeaux vers 

f 

l’autel de Pi-ométhée®; enfin, Eros, le fils d’Uranie, l’A- 
mour Célestc.C’est le médiateur et celui qui unity comme 
son nom l’indique*; c’est lui qui unit , eu efiet , les corps 
et les es.prits, le terrestre et le céleste , qui joue le rôle de 
médiateur entre les dieux et les hommes, portant aux 
dieux l'odeur des sacrifices, le bruit des prières et des can- 
tiques des hommes , aux hommes les commandements et 

les oi'drcs des dieux*. C’est encore l’Éros. représenté à 
> 

Epidaure par le pinceau de Pausias, qui avait rejeté 
loin de lui l’arc et les flèches, et saisi la lyre à leur 
place; hiéroglyphe sur lequel ou peut voir les développc- 

> Herodot. Il, 44> PauMn. IX, a5> 

* Cf. lÎT. IV, cIl V, p. 197 , t. II. 

5 Fausan. 1, Allie., 3o. Çf. Briéfc'iler Borner, u, Henod., p. >94 
sqipi — et BoU^ note 6 aur le livre V, $ect. I, dsu* ks üclairciue- 
menU du tome II. — (J.D.G.) 

4 Ép«>(, fyoç, de tfo, je noue, j’attache. i 

> Çf cb. I, p. 44» ci~dessutf d’aprè* FUton. ^ < 
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ments et les indications que nous avons donnés au livre 
quatrième* . 

Maintenant , qnant à la doctrine des mystères de Thes- 
pies , elle se résume tout entière dans cet axiome philo- 
sophique : La discorde est le fondement des choses ter- 
restres; elle est suivie d^une réconciliation, qui elle-même 
a pour conséquence l’abolition du monde réel se résol- 
vant dans son principe ; en d’autres termes , il y a une 
chute et un retour. Les éléments naturels ou , si l’on 
veut, les symboles divins qui furent, en quelque sorte, 
les pivots de cette doctrine , c’est d’abord Gérés , la mère 
du monde et la déesse qui présidait aux mystères dont 
il s’agit; puis Hercule, son Camillus ou son serviteur, 
qui, 'par sa mort au milieu des flammes, se fraie une 
route jusqu’à l’Olympe. Mais cette même doctrine se 
personnifia, en outre, dans des allégories .religieuses, 
dans des mythes significatifs, tels que celui d’Hylas, ce 
jeune homme qui fut englouti dans les eaux d’une source, 
et surtout celui du beau Narcisse, qui, penché sur le mi- 
roir humide d’une autre source, y dépérit et s'y trans- 
forma en une fleur funèbre. Nous allons essayer de déve- 
lopper le sens profond de ces mythes, particulièrement 
du dernier. 


■ Gh. rv, p. i53»q., 1 . 11. 
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H, M;the de NarcÎMS et aon rapport avec la deatinée de l'jme, avec la 
ductrine morale dea royatrres de Theapies; iin mot sur le mjthe ana* 
logue d’HjUs. Repréaeutaliona figurées. 

Narcisse, selon la fable*, était fils du CépKise, fleuve de 
Phocide et de Béotie, et de la nympBe Lirioessa; c’était 
un jeune homme d’une beauté ineifable et des inclinations 
les plus nobles. 11 arriva , un jour, accablé de fatigue , 
au bord d’une claire fontaine, et, comme il se penchait, 
ayant aperçu son image dans le miroir des eaux, il fut , 
pour ainsi dire, frappé d’une baguette magique Immo- 
bile , ivre de sa beauté , il demeura plongé dans l’extase 
que lui causait cette vue, sans pouvoir s’en délacber; 
jusqu’à ce qu’enfin, consumé d’amour, ou selon d’au- 
tres, précipité dans les ondes, il trouva la mort. Sur le 
bord de la fontaine, à la place qu’avait occupée Narcisse, 
naquit du sein de la ten-e une fleur de même nom. Co- 
non*, dans des termes quelque peu différents, quoique 
non moins significatifs, parle du beau Narcisse de 'rbes- 
ples, qui dédaignait ses nombreux amants. L’un d’eux , 
Aminias, supplia l’Âmour de le veuger, et Narcisse, 
éperdu de la beauté de sa ligure, qu’il contemplait dans le 
cristal d’une fontaine , devint l’instrument de son propre 
ti'épos. 

■ Les sources de ce mythe ont été déjà indiquées dans notre Præpa- 
rat. ad Plotin. de Pulcrit., p. XLV. Il faut voir principalement Eus- 
tath. ad lliad. II, 49$, p. aoi Bas.; Eudoc. Violar,, p. 3o4,coll. Ovid. 
Metam. III, 34a, ibi interprct.; Pausan. IX, 3i. 

* Narrât. a4, p. aC3 Gai., p. ao Kanne. 
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Pausanias, sur l’autorllé de Pamplios , nio que la fleur 
de Narcisse doive son origine à la mort d’un jeune homme 
de ce nom. C’est, suivant lui, la fleur d’imposture, au 
moyen de laquelle Pluton , lorsqu’il enleva Proserpine, 
surprit celte vierge divine*. Sophocle* appelle le nar- 
cisse la couronne des grandes déesses , par lesf^uelles il 
fant entendre soit Céi'ès et Proserpine , soit les Érinnyes 
ou Furies,' Dans l’un et l’autre cas , celte fleur avait trait 
à l’enfer, idée qui ressortait de ses propriétés naturelles. 
Non -seulement elle croissait sur les tombeaux , comme 
pour indiquer le passage de la mobilité de la vie à l’immo* 
bilité de la mort, mais elle croissait encore plusieurs fois 
l’année, surtout à la fin de l’automne j elle fleurissait trois 
fois, comme trois fois la terre est labourée*; d’où ses 
rapports avec Cérès et avec l’enlèvement de Proserpine. 
Plante charmante et d’une odeur aussi forte qu’agréable, 
plante portant au sommeil ét narcotique , elle tirait de là 
et son nom et ses épithètes*; elle passait, par cela même, 

• IX, il, fin. 

* Œdip. Coloa., 083, Sckol.; Natal. Com. IX, lO; Coriint. de 
Ii.D.,cap. 35, p. a35, et Pauaaa. 

3 V. Plia. H. N. XVIII, a6, 65, et iaterprct. ad Yirgil. Gcorg. IV, 

laa. 

4 IftÉpatMOf de toficÿ'n engourdir, f'. Platardi. Sfmçc». DI, p. 63t 
Wyttenb. Le narcûae est qualifié ^apûo^|AO« : Clem. Alex. Fædag. O, 8. 
Çf.f sur rhr&loire naturelle de cette piaule, Tiieophratt. Hist. Plan- 
tar. VI, 6, ibi Scaliger et Bodcn a Stapel, p. 65^ tq.; Schneider index 
•é icrtpt. rei ruslie., r. v. Les anciens la nommaient aussi Xtcpisv, et 
la rapportaient au lis comme l’espèce i son genre, donnant à Narcisse, 
comme nous Parons ru', Lirioessa pour mère (Bekkcri Anecdot. gr. I, 

III. aS 
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pour la fleur de la mort , pour la fleur des enfers ; car 
elle eu venait et elle, y attirait ; elle entraînait ceux qu’elle 
avait engom-dis et trompés dans les humides profon- 
deurs on elle avait pris naissance*. 

Quant au jeune homme qui, d’après la fable, avait 
donné sou nom à la fleur de narcisse, il était fils, avons-nous 
dit , du fleuve Céphise et de la nymphe Lirioeasa ou Li- 
riopéy deux noms qui renferment l’idée de la douceur, 
de la mollesse et de la volupté *. Amsi ce fils du fleuve nous 
fait songer , par sa seule généalogie , au fleuve de volupté, 
aux jouissances qui s’écoulent et dans lesquelles la ÿie hu- 
maine s’écoule elle-même, se dissipe et se fond.‘ C’est, 
en effet , dans les eaux d’une source , de la source éles 
plaisirs et dea joies, qu’il trouve la mort. C’est auprès de 
cette source funeste que les Plymphes chantent son fu- 
neste destin^. Quelques-uns, parmi, les anciens , cher- 
chant à dégager l’idée philosophique cachée, selon eux, 
sous le voile du mythe, virent, dans ce coqrant fiital à 
Narcisse, le com-s même de la vie, de la vie terrestre et 
matérielle. La naissance s’opérant dans l’élément humide, 
c’est-à-dire dans les eaux du corps de la mère , a néces- 
sairement pour suite la corruption , la mort et la destriic- 

p. 5o). Elle s'appelait, chez les Cretois, (Athen. XV, p. 480- 

Scfaweigb.; Hésjch. ^ P* *8i Alb.). Çf..eDtoTe Sprengel, Guch. d, 
Bolan. 1, p. 3t. . 

' Çf. Artemidor. Oneirocrit. 1, 77, p. 107, et II, 7, p. i3g; Jacobs. 
AnitnadT. ad Aothol. gr. I. i, p. io5, etill, a, p. 379. 

* Etymol. M. v. et Apollon. Lex. Honter., s. Hejmaadllkd. 

III, i5a. 

> Nonn. Dionjs. XI, 3n sq., XV, 35a. 
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tlon. Ce n’est point on eein des eaux . A proprement par- 
ler, que p^rit Narcisse, ajoutaient-ils; mais comme il 
contemplait son image, c’est-à-dire la vie corporelle, 
dernier reflet de l’âme véritable, dans le miroir liquide 
de cette matière qui va sans cesse s’écoulant, et comme 
il chercbait à la saisir, la prenant pour l’essence de son 
être, il s’abîma dans cette contemplation stérile, il fut 
entraîné par ce courant qui ne s’arrête pas^. Quand , du 
reste ,’ Conon , dans son récit, place à côté du beau Nar- 
cisse cet Aminiaa (son nom veut dire le meilleur^^ dont 
il méprisa l’amour, il semble que cette particularité fasse 
allusion à l’âme heureusement douée , mais rebelle aux 
conseils de la sagesse, aux entraînements de la sympa- 
thie , qui se complaît en elle-même , s’y concentre tou- 
jours davantage , tellement qu’un froid égo'isme flnit par 
.la précipiter dans le désespoir’. 

Ce furent principalement les philosophes de l’école de 
Platon qui s’attachèrent à développer la doctrine contenue 
dans ces mythes et dans. ces symboles, docU'ine plus ou 
moins relative à la descente de l’âme humaine des sphères 
supérieures dans les corps terrestres. Ainsi Proclus dans 
ses commentaires , soit sur le Timée, soit sur le premier 

' y, Anonym. de locredibil., cap. 9 , in Opusc. mytbol., p. 88 sq. 
Gale. 

* À|< 4 nîa( de dqutvwr. 

I Aminiaa, conUaste de Narciaae, le bon du mauTaia amour, fait 
penser à la formule connue des myatérea : xaxci*' aSpov 

(Demoalh. pro Coron., cap. yg, iii Taylor), et aux principes de la 
théorie du l’amour lui que l'entend Platon, danale Banquet, ch. X et 
XI, et aurtout XI, 4 , p> 3C Wolf. 
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Alcibiade de Platon^. Ainsi Plotin^ dans son traita de 
i’âine*. Marsile Ficin, ce gmnd Platonicien des temps mo- 
dernes^ résumant les interprétations de l’antiquité, dégage 
de la manière suivante le sens de la iable qui nous occupe. 
«Notre âme I dit-il % est tellement captivée par les at- 
traits de la beauté corporelle qu’elle oublie sa propre 
beauté , et que, Poublian^9 elle s’attache à là figure du 
.corps qui n’est pourtant qu’une ombre de sa propre figure. 
L’aventure de Narcisse est un emblème de ce malbeur*.. 
Ce n’esipointsa véritable image que le. jeune et beau Nar- 
cisse aperçoit au sein des eaux; ce n’est que l’ombre de 
lui-méme qu’il poursuit et veut embrasser. £t encore n’y 
l'éussit-il pas; car l’âme, en se livrant k la poursuite du 
corps , s’abandonne elle-même, et elle ne saurait être sa- 
tisfaite par les jouissances corporelles. En effet , ce n’est 
point après le corps comme corps que Pâme* soupire; 
mais, séduite par la figure du corps, qui h’est qu’une 
image de la sienne , c’est en r^lilé pouf elle-même, pour 
sa propre forme, «pour son idèe^ qu’elle se passionne. Dé- 
sirant ainsi une chose et en poursuivant une autre, èlle 

« % 

se trompe d’objet, et ne saurait en aucune manière assou- 
vir sa passion. Voilà- l’infortune de Narcisse; voilà pour- 
quoi il se consume , ou plutôt se fond en un fleuve de 
larmes. C’est-à-dire que l’âme humaine , quand elle s’est 
abdiquée elle-même et qu’elle s’est livrée tout entière au 

> , 1 l. . l- , 1 I : ■ i' - . . f . . 

» In Tim., p. 338 sejq.; în Alcibiad. I, cap. 3a, p. loo, et cap, 3^ 
p. MÔÇrcoier. (p. a4'> 26a Gonsin). 

* Pag. 38i. 

î Commentar. in Plat. Goav., cap* I;, p* u85 D, E, ed^Francof. 
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corps , devient la proie des pssions les plus pernicieuses , 
et, souillée par ce conlact impur, s’éteint et meurt, pour 
ainsi dire, semblant désormais plus corporelle que spiri- 
tuelle. C’est à celte mort de l’ôme que Socrate voulait 
échapper; fc’est pour cela que Diolima le ramène du corps 
à IMme , de celle-ci au Génie, et par le secours de ce der- 
nier jusqu’à Dieu, n En d’autres tenues , l’âme aspire à 
sa propre essence; si elle la cherche 'selon sa condition 
actuelle, dans la i-éalité, si elle se complaît dans celte 
existence imparfaite, dans cette vie si décolorée et si 
vide, victime d’une illusion qui ne saurait la .satisfaire, 
elle se consumé de tristesse. C’est seulement quand elle 
la cherche telle qu’elle était, telle qu’elle redeviendra, 
quand elle aspire à l’essence véritable et divine de son 
être, quand elle. tend de ses regards et de ses efibrts vers 
son idée, qu’elle peut trouver le salut et le bonheur. 

Pour revenir au- mythe originel , dans lequel fut dé- 
posé symboliquement le germe de ces dogmes élevés , 
nous sommes portés à le considérer comme une sorte de 
parabole ou d’allégorie morale, qui se rattachait au culte 
commun de l’Amour et des Muses à Thespies. Nous y 
voyons comme le second degré d’une théorie religieuse 
de l’amour, celui où l’âme gardant le souvenir de sa pri- 
mitive essence, alors qu’elle résidait en Dieu , soupire 
après elle-même; mais ne pouvant se détacher de son 
existence individuelle, laquelle n’est que le reflet de celte 
essence divine, la prenant au contraire pour cette essence 
même , elle se consume, elle s’abîme dans l’amour de soi, 
puis reparaît et ressuscite sous la figure d’une fleur do 
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deuil, d’nne plante iMUxx>lique qui croît sur les tombeaux. 

Au même cycle de mythes moraux, relatifs à la des- 
tinée de l’âme, appartient le compagnon d’Hercule , 
îaa^ que les Nymphes ravirent au sein des eaux , tandis 
qu’il puisait à une sounæ, et qui ne put suivre son divin 
guide ramené seul aux sphères supérieures. Le nom même 
de ce jeune homme semble faire allusion â la matière qui 
s'écoule et se fond*. Enfin, dans le Gygès de Platon, tel 
qu’il est présenté au second livre de la République, per- 
cent des ti’aits analogues. 

Tous ces mythes, comme il était naturel , fournirent 
des sujets aux représentations de l’art. On trouvera dans 
line do nos planches* la copie d’un tableau d’Hercula- 
num , où Narcisse parait assis près d’une source et entiè- 
rement absorbé dans, la contemplation de son image. 
Derrière lui se tient Eros ou l’Amour, triste et décou- 
ragé, avec un flambeau renversé qu’iLéteint contre terre. 
On peut penser que c’est le momentoù lesNymphes chan- 
tèrent à Narcisse ce vers d’admonition , qui nous a été 
conservé ; «Beaucoup te haïront, si tu t’aimes loi-même *. » 
D’autres monuments corrélatifs ont été publiés dans le 
Musée de Florence < et par Winckelmann®. Les vases 
peints, qui ont tant de rapports avec les mystères, leurs 

* De SXti, laquelle est qualifiée de ÿiuvn. 

* CV bit,. 409 e. — Pour Hyla*, vqy. pl. CLXXl, 641, et CX.CN', 

690, avec l’explicat. ( J. D. G.) 

^ Suidas s, v.f tom. 111 , p. 143 Kuster. 

■* Tom. III, tab. 71. 

> Monuni. .-lut. ined., n<> a 4 , coll. Visconti Mus. Pio-CIcm., t. 11 , 
p. 60 sqq. 
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dogmes el les légendes sacrées qui leur étaient propres, ne 
durent pas non plus négliger la fable de Narcisse. C’est 
ainsi que Millin, et non sans fondement, croit reepn- 
naiti-e, sur l’une des faces du célèbre vase de Poniatowski, 
une fleur de narcisse , et, sur le bord de l’autre, la tête 
de ce beau jeune homme s’élevant du calice d’une fleur 

III. Efos ou l’Amoar, au point de Tue orphique et plalonirien, 
comme favorisant le retour des âmes. 


Ainsi Narcisse est l’emblème de l’éme absorbée dans 
l’apparence; PAmour Céleste, au contraire, est lé bon 
génie, qui la conduit à la sagesse et au bonheur, qui, 
lorsque Narcisse s'est précipité dans le miroir des ondes, 
éteint tristement son flambeau, qui, de la beauté cor- 
porelle, sait faire sortir le céleste reflet de la beauté divine. 
Suivant une généalogie que Plutarque nous a conservée*, 
Eros eut pour mère Itis, qui le conçut de Zéphyre, ce 
dont on donnait deux raisons difierentes , dont l’une re- 
vient tout-à-fait à cette dernière idée. Quand, d’un autre 
côté, les poètes, pour exprimer au sens vulgaire les pei- 
nes d’amour, parlent d’Éios comme d’un fils do feu , ou 
appellént l’amour la pierre de touche de l’âme^ nui 
doute que ces images n’aient eu un sens supérieur, un 
sens spirituel, dans la doctrine morale des mystères. 

Narcisse qui se fond ou qui se consume , c’est la mort 

■ Peint, de Vai. anliq., t. II, p. 5o. 

• Amalor. cap. ao, t. IV, p. dgWjtlcnb. 

' Anthol. gr., t. Il, p. »»8 (p. tiôj, et ibi Jacobs., p. 3/(4. 
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des âmes , cette mort, avons-nous dit , & laquelle Socraté 
voulait échapper. 11 y échappe en s’élevant du corps à 
l’âme, de l’âme au Génie, et, par l’aide de celui-ci, jus- 
qu’à Dieu, Âux Génies ou Démons, tels que celui dont il 
s’agit ici, appartient Éros ou l’Amour, comme nous l’ap- 
prend Platon'élahorant un mythe orphique *. «Quand 
Vénus naquit, poursuit-il, les dieux se l'éunirent à un 
banquet ; parmi eux se trouvait Poix>s , le fils de Métis. 
Lorsqu’ils furent sortis de table, vint Pénia ou la Pau- 
vreté, mendiant les restes, et elle se tenait près des portes. 
Poros enivré de nectar (car il n’y avait point encore de 
vin) passa dans les jardins de Jupiter et s’y endormit. 
Alors Pénia désirant obtenir de Poros nn enfant, à cause 
de son indigence , se coucha près de lui et conçut Éros. 

t 

Elros est donc le compagnon et le serviteur d’Aphrodite , 
soit parce qu’il fut engendré le jour de sa naissance, soit 
pai'ce qu’il est, de sa nature, amant du beau , et qu’Â- 
phrodite est belle. Du reste , fils de Poros et de Pénia (de 
la richasse et de la pauvreté), il est toujours pauvre j il 
n’est ni délicat ni beau, comme la plupart le pensent, 
mais au contraire grossier et malpropre, sans chaussuM 
et sans asile, constamment nu et couché sur la dure, 
dormant à la belle étoile, sur le seuil des portes et dons 
les rues , et, de même que sa mère, sans cesse en compa- 
gnie de l’indigence. Comme son père, au contraire, il 
dresse des embûches à tout ce qui est bon et beau; il est 

• Sjmpos., p. 439 sq- B<^k1cer., csp. 39 ed. AsI., colt. Procl. in ÂI- 
ribind. I, ap. Bentl. EpiiU ad Mil!., Oputc. philoL, p. 4^5 Lipi. (cap. 
ao, p. 06 «d. CrcuzKr.j tuiu. H, p. i8i CousiiiJ. 
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braye, hardi ) impëtaeux ; il est an fort chaseeur, il forge 
incessamment des rases, il cultive la philosophie, il est 
un magicien puissant, un empoisonneur, un sophiste. De 
sa nature il n’est ni immox-tel, ni mortel.,.. La sagesse 
est un des trésors les plus beaux. Or,. Eros est l’amour 
du beau; il est donc nécessairement un philosophe , et, 
à ce titre, il a sa place entre les sages et les ignorants *. >» 

A ces idées se rattache la théorie de Plotin sur l’Amour 
Céleste et surj l’art d’aimer. « Il y a, dit-il*, trois routes 
pour retourner à Dieu et à notre céleste patrie : la pre- 
mière par la musique, la seconde par la science de l’a- 
mour, la troisième par la dialectique (ou la métaphysique). 
En d’autres termes, celui qui veut revenir au bien su- 
prème doit être ou musicien, ou philosophe, oU amou- 
i-eux. Premièrement, le musicien est excité et transporté 
par l’harmonie des sons. Il ne s’agit pour lui que de se 
dégager de ce qu’ils ont de matériel, de ne point se laisser 
captiver par ces Sirènes; mais, uniquement préoccupé du 
nombre qui se révèle en eux , de s’élever ainsi peu à peu 
jusqu’au point de prêter l’oreille à l’harmonie des sphères. 
Celui qui aime a le pressentiment de la vraie beauté, 
mais, séparé d’elle, il ne saurait la saisir en elle-même; 
la beauté matérielle, qui séduit ses sens, ne fait que le 

* Çf. Att., sar ce passage de sa tradaetlen, p. S35, et Philo Leg. 

AUegor. II, 6a ; Plutarch. de Ei Delph., t. IV, p. SgB sq. Wjltenb. 
— V, aussi la traduct. fr. de M. Cousin, arec ses notes, p. agp sqq. et 
443 du tODi. VI des Œuvres de Platon. (J.D. G.) 

* Prcpar. ad Plotin. de Pnicril., p. CTV sq., iH Plotin. ntfl diolixr., 
p. ig-at Bas., coU. Plat. Bepnbl, VII, p. 33g sqq. BekLer. 
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liri'ct- aux mouvements tumultueux des passions. Aussi 
doit-il pavcourii' les degrés divers du sentiment et de la 
connaissance d’un seul et même beau, lequel réside dans 
l’ensemble de tous les corps; du beau qui est dans les lois, 
les mœurs, l’ordre civil, les vertus; du bmu intelligible; 
enfin du beau ou du bon essentiel. Le philosophe égale- 
ment a plusieurs degi-ës d’initiation à parcourir; d’abord 
la purification, puis la délivrance, l’afTranchissement des 
choses corporelles, où le conduit l’étude des mathémati- 
ques; enfin, la perfection. Quiconque est né pour la phi- 
losophie a desailes en naissant; c’est-à-dire que lauaturea 
mis en lui un penchant irrésistible à s’envoler d’ici-bas 
au séjour divin. » Voilà la route du retour, de ce retour 
que guide l’Amour Céleste, et dont le but est le bien su- 
prême identique à Dieu. - 

IV. Représentations figurées tirées du cjcle mythique de l’Amour. 

L’art, dans scs créations relatives à Eros aussi bien que 
dans les autres, mariant ses progrès avec ceux de la 
langue et de la poésie, s’éleva, des vieilles idoles sacerdo- 
tales et 'des grossiers fétiches, à la représentation des dif- 
férents états qui sont propres à l’amour, soit au sens 
physique, soit au sens spirituel. Nous nous bornerons 
ici à quelques rapides indications, et nous supposons 
avant tout que nos lecteurs ont présent à l’esprit le bel 

f 

hymne adressé à Eros par le chœur de l’Antigone 
de Sophocle*. La plus ancienne image de l’Amour à 

* V- 796 »qq. 
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Thespies, scion Pausanios fut une pierre presque brute, 
dont prit bientôt la place l’admirable Amour de la main 
de Praxitèle, qui, deux fois, sous Caligula et sous Néron, 
dut émigi’er de Tbespies à Rome*. D’autres statues de 
PÂmour à Tbespies étaient celle de Lysippe en bronze, 
et celle de Métrodore d’ Athènes en marbre, imitation du 
cbef-d’œuvre de Praxitèle. A Athènes, l’on voyait dans 
un temple d’Aphrodite plusieurs représentations ayant 
trait au cycle érotique». Et d’abord, Aphrodite Praxisy 
la Vénus qui conduit au but; à côte d’elle Pilho, la Per'* 
suasion, ou plutôt le Génie de la persuasion, qui maî- 
trise toutes les émes avec les douces pai oles d’amour j 
puis Parégoroa, la Consolation, conçue également 
comme un génie femelle, qui adoucissait la perte de 
l’objet aimé*. Ces deux statues étalent du ciseau de 
Praxitèle. Scopos y ajouta les trois génies môles qui 
accompagnent Vénus :£ros, ou l’Amour proprement 
dit, l’essence de l’amour®:. //tméros, Cupidon, ou le 
désir d’amour, la douce langueur qui s’attache à un objet 
présent; et Pothosy la passion personnifiée, qui soupire 

* IX, BceoL, 37. 

* y. Pausan.l, Allie., 30, coll. Strab. IX, p. 449 Casaub.;Lurinn. 

Amor., Il, t. V, p. aG8 Bip.; Junius Calalo;;. Arlific., p. 179; — Sillig, 
Calai., p. 365 ; O. Miiller, Arckaol.j p. 109. ( J. D. G.) 

* Pausan. I, Allie., 43. 

4 Pilho elle-iuèine p.irall avoir clé .-ippciéc Paregorof au aens iIr 
la Persuaiion. Cf. Bœlli|;er, sur I.) pcinliire de raie publiée pac Mil- 
lin^cii, pl. 4’^, dans la Minervof iS.'.o, p. 4-‘ig><)<|- 

s f'. Phitvch. XiéjiavaToû irtpi IpuTc;, I. X, p. 85i sq. Wjllenb. 
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après l’objet alwent*. On le voit, c’est une même idéé 
fondamentale, celle de l’amour, considérée sous ses di> 
vers points de vue, dons ses manifestations et ses états 
divers*. 

Ici se place naturellement un autre Génie du même 

cycle, Antéros, né, suivant Cicéron*, d’Ar^ ou Mars et 

de h troisième Vénus, ce qui nous reporte & la doctrine 

sacerdotale de Samothrace, dont les éléments étaient 1« 

/ 

discorde et l’union. A Athènes, Eros avait un autel dans 
l’Académie, et Antéros un autre dans la ville mêmOf 
comme génie vengeur de l’amour dédaigné* On peut 
voir dans Pausanias* à quelle tragique ocoision fut élevé 
ce dernier autel. Selon le même auteur*, il y avait à Mis^ 
entre autres statues qui décoraient la Palestre, une statue 
représentant Ei'os, une branche de palmier à la main^ et 
Antéros cherchant à la lui enlever. Ainsi, ce dernier était 
Conçu comme un génie luttant contre l’Amour, et l’idée 
du retour, de la réciprocité en otnbur, était présentée 
sous l’image d’un combat ou d’une rivalité*. Porphyre 
nous a conservé un mythe qui montre clairement cette 

■ > Si lenn effets sont distincU aussi Inen que leurs noms, s dit jus- 
tement Fausjsnias, sSi</. — Vv* S-* 1 

* V. Plat. CratjL, 4to Steph., p. i9o Heiadorf., 7 SB«|]cieV., et 
Crenxer ad Flotin. de Pulerit., p. ai3 sq. - : i - i < > , ■ 

1 De N. D. III, a3. ' 

4 I, Attic,, 3o, inil. 

* VI, Eliic. (II), »3. 

* (y. Procl. ad Plat. Atcîbiad. I, cap. 43, p. 1*7 ed. Cretwer (p; a 8 i 
Gonsin).->Ad</. le bas-relief dans Hift, Bilderbvch, pl. 3s, 3. 

(J. D. Q.y 
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intime connexité d’Ei'os et d’Antéros. Eros, est-il dit, 
ne voalait point grandir. Aphrodite s’eu plaignit à 
Thémis, qui lui conseilla de donner à son fils un compa- 
gnon. Antéros, en efiFet, lui fut associé, et de ce moment 
l'enfiiat di?jn profila merveilleusement, et il ne connut 
plus d’autre peine que d’être séparé de son camarade. On 
a prétendu que cette idée du retour', personnifiée dans 
Antéros, est une invention relativement moderne. Mais 
des passages de Pausanias en établissent au contraire 
la haute antiquité, par exemple celui où il rapporte 
que, dans la Palestre d’Élis, des autels étaient érigés en 
l’honneur de l’Hercule Idéen, surnommé l’assistant, d’É- 
ros et d’Antéros, ainsi que l'appellent les Athéniens et les 
Eléens, enfin de Gérés et de Proserpine*. Nul doute que 
ces deux génies, aussi bien qu’Hercule, figuraient cnElide 
comme les ministres des grandes déesses ; et tout on>- 
nonce qu’il en était de même en Béolie, où l’Hercule 
Idéen passait pour le Camillus, c’est-à-dire pour le ser- 
viteur divin, de Gérés. Un seul et même système religieux 
paraît avoir dominé dans ces deux contrées, qui remonte 
jusqu’à Samothraco et jusqu’à la Phrygie. Pline nous 
montre une autre face de ce système, dans un passage 
que nous avons commenté ailleurs, et où il parle de 
Vénus, de Pothos et de Phaëthon , comme unis dans un 
culte commun et infiniment saint à Samolhrace*. 

* VknMB. VI, 03, coU. IX, o8. 

* Çf, tir. V, Mct. I, cb. Il, art. III, p. 3oo «}., tom. II, et la note 
indiqaëe, fin de ce tome. Dans te cbapitre de Venus (tir. VI, p. 6GS 
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V. EzpotitioD da mjthe ou de l’allégorie d'Amÿur et Ptjché; di- 
Terset interprétations qui en ont été données ; éléments primitifs et 
sens originel de ce m^the. 

Nous pouvons maintenant aborder le mythe de. VA- 
mour et Psyché^ mythe dans lequel , au point de vue 
extérieur du moins, est représentée la passion de deux 
personnes de sexe différent. Appulée en a fait , comme 
Ton sait, un récit développé qui nous mènerait trop loin 
pour le moment*: Nous nous contenterons donc de l'ex- 
position sommaire du sujet de ce mythe, telle que la 
donne Fulgence*. « Il y avait dans une certaine ville un 
roi et une reine. Ce roi et cette reine araient troi» filles, 
deux d’une beauté médiocre; la plus jeune, Psyché, 
si parfaitement belle qu’elle passait pour Vénus sur la 
terre^ Les deux premières furent bientôt mariées; mais 
personne n’osait demander la main de la troisième; on 
lui rendait d’humbles hommages, on Ini offrait même des 
sacrifices. Vénus, iixitée de ce culte impie,' commanda à 
Cupidoii de punir sévèrement Psyché; mais au premiei- 
coup d’œil sa colère et son zèle se changent en amour 
pour elle. Survient bientôt un oracle d’Apollon, ordon- 
nant que Psyché soit menée, comme en un convoi fu- 


sq., t. Il), nous avons (léjô renvoyé le lecteur à nos planches, pour 
les nonuinents qui représentent, soit Èrat, soit les étrea mythologi- 
ques analogues, dont il est ici question. ( J. D. G .) 

■ V. ses Mrtamorphoa. IV, chap. 83, p. 3oo, juaqu’à VI, cbap. ia5, 
p. 439 Oudendorp. 

* M^thologico'i, Iir, 6, p. 715 sqq, Staver. 
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nèbre, sur une montagne, et y devienne la fiancée d’un 
dragon. Les parents accomplissent les ordres cruels du 
dieu. A peine ont-ils quitté leur fille que Zéphyre la 
transporte arec sa douce haleine dans un palais d’or, où 
des roix seulement lui répondent, et où, parmi les plus 
exquises recherches de la vie, un invisible époux s’ap- 
proche d’elle dans les ténèbres , poiu- la quitter chaque 
jour au lever de l’aui*ore. Ses sœurs, cependant, pleurent 
sa mort sur le sommet de la montagne. L’dme tendre 
de Psyché est émue de leurs regrets, et, malgré la défense 
de son époux, elle les fait venir près d’elle par l’enti'e- 
mise de Zéphyre. Mais l’envie, la jalousie s’élèvent dans 
leurs cœurs à l’aspect du bonheur de Psyché, et elles lui 
donnent le funeste conseil de mettre à mort son époux 
( le dragon prétendu ) pendant son sommeil. Au moment 
de la catastr ophe. Psyché aperçoit à la lueur d’une lampe 
l’Amour endormi, et frappée , éperdue de sa beauté cé- 
leste, elle laisse tomber une goutte de l’huile brûlante 
qui le réveille. Amour fuit, et il abandonne à la fois son 
palais et son épouse, en lui reprocliant sa fatale curiosité. 
Une douleur' inconsolable s’empare de Psyché; désespérée, 
elle veut d’abord se précipiter dans les eaux d’un fleuve ; 
puis elle part et s’en va cherchant dans tous les temples 
l’amant divin qu’elle a perdu. Enfin, elle arrive au palais 
de Vénus, Alors elle est soumise à trois punitioirs que lui 
inflige la déesse, à trois épreuves sur la terre, à trois 
tentations aux enfers. Elle les surmonte toutes heureuse- 
ment, même la dernière, où peu s’eti faut qu’ellé ne suc- 
combe. Elle dut'descendrç au çomhj'e royaume pour y 
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l'ecevoir des mains de Proserpine une boîte que cette 
déesse avait remplie du parfum de beauté ^ avec défense 
de l’ouvrir. Mais au retour elle enfreint la défense, et à 

I 

rinstant une exhalaison mortelle s’échappe de la boîte, 
iellpment que Psyché en est renversée contre terre. 
Amour paraît en ce moment terrible. La pitié et la ten- 
dresse touchept de nouveau son cœur. 11 effleure la mal- 
heureuse avec sa flèche, et la rappelle à la vie. Vénus aussi 

lui pardonne. Par Pordre de Jupiter, Psyché devient im- 
* 

mortelle et reste unie éternellement à l’Âmour, son 
époux. Un pompeux hyménée marque la fin de. ses 
peines et la dernière heure de ses envieuses soeurs qui se 
précipitent d’un rocher. » 

Le double sens d’un mot conduisit les Grecs à une autre 
allégorie non moins riche de sens, Psyché signifiant dans 
leur langue l’âme et cette espèce de papillon qui, le soir 
ou la nuit , dans l’été , vole autour de la lumière et sou- 
vent se précipite |dans la flamme*. Le papillon devint 
ainsi l’emblème de l’âme. Un noble instinct , pensa-t-on, 
anime cet insecte amant de la lumière; mais ce. même 
instinct lui est funeste et cause sa mort. La chenille qui 
se change en chrysalide, et sort, papillon brillant, de 
sa dure enveloppe , est un animal humide , pareil â l’âme 
qui, une fois tombée dans le monde humide de la ma- 
tière, et emprisonnée dans ce corps mortel, a' perdu sa 
liberté. Uu moment vient toutefois où elle la' recouvre', 

' > Cétait la phalène des Ehodieas : Â i 

SchoU Nicandr.Theriac.,T. >6o,p. io8 Scbneid., coll. Hesjch. 
ioterpret. ; Âristot. HisU Animal. V, 19 (Scbneid. 17), S 1. 
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OÙ, elle niissi, elle brise ses entraves, el, laissant là l’en- 
veloppe gi'ossièi'e qui la tenait captive, s’élance dans les 
espaces célesle.s , et remonte vers sa lumineuse et divine 
patrie'. 

Les poètes grecs s’attachèrent surtout à développer le 
cdté sensible et passionné de cette théorie de l’amour, 
comme on en juge par divers fragments qui nous restent 
d’eux*. Les philosophes, de leur cdté, particulièrement 
les Stoïciens, posèrent en principe que le devoir du sage 
est de cultiver l’art d’aimer*. Quant aux artistes, leurs 
chels-d’œuvre, qui i-emplissaient,Ies temples de la Grèce , 
nous présentent une foule de sujets tirés du cycle allégo- 
rique de l’Amour et Psyché ; et ces monuments sufliraient 
à prouver, quand même il pourrait y avoir quelque doute 
là-dessus, que ce mythe si remarquable est beaucoup plus 
ancien qu’Appulée. Pourse foire une idée de leur richesse, 
l’on n’a qu’à parcourir l’Anthologie grecque et les collec- 
tions des oeuvres de l’art, spécialement Icspieri'es gravées, 
si nombreuses et si belles en ce genre*. 


' ycy. le développement de ces idées dans Plutarque, Sjmpos. 11 , 
3 , p. 579W)fUenb., coll. Consol. ad tixor., p. 465 Wjlt. ; fragm. de 
Anim. ad cale. Plutarch. de Ser. Nom. vind., cl t. V, pari, s, p. 714 
Op. Plot, ed Wjtt.; Plat. Crat;l., p. 3 ggD Stepli., p. 3 ; Uekker. 

* Entre autres, Alcman ap. Athen. XllI, p. 600 (Alcman. Fragm. 
XXVI et XXVII, p. 45 sq. ed. Welckef.J. 

* y. van Linden, de Panætio, p. 76 sq. 

* K. Thorlaciua dans Ses Prolusion. et Opuscul. Aradem., tenu. I, 
»<’ 10, sect. II, p. 341-358. Ç/'. nos pl. CIV, 406,^06 a, 4 <* 7 , XCVIII, 
4 o 8 ,CII, 409, CV Am, 407 0,409" jusqu’à 4 <> 9 d’,CL'VII, 6 oa,CLVIII, 
6 o 3 , avec l’explication. On sait que Raphaël a peint Ics.ivrnlurrs d’A- 

III. 36 
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Ce serait ici le lieu de mentionner les differentes inter- 
prétations que la profonde et immortelle allégorie qui 
nous occupe a trouvées cbez les anciens et chez les mo- 
dernes. Dans l’impossibilité de les parcourir toutes, nous 
en choisissons trois entre autres qui peuvent servir à 
mai*c|uer les directions principales d’idées que les my- 
thologues ont suivies en cette matière. Puis nous y join- 
drons nos propres remarques', non pas avec la pi*éten- 
tion de mettre en lumière chaque trait de ce mythe iné- 
puisable, mais seulement pour montrer comment on 
peut s’élever jusqu’à la source d’où il est émané, pour 
en déffnir l’idée fondamentale, et en faire saisir, s’il est 
possible, dans une rapide esquisse, le sens originel et 
total. 

La première interprétation que nous avons à rappor- 
ter est celle que Fulgence a donnée à la suite de son ex- 
position du mythe lui-méme, telle qu’on l’a vue plus 
haut. Elle respire l’esprit chrétien de.son auteur. «La ville, 
suivant lui, est le centre du monde; le roi et la reine. 
Dieu et la matière; les trois filles, la chair, la volonté, et 
l’esprit (l'àme). Celle-ci est la plus jeune, parce que le 
corps était laitavnntque l’âme vint l’animer; elleestla plus 
belle, parce qu’elle est supérieure à la volonté et plus no- 
ble que la chair. Elle est l’objet de la jalousie de Vénus, 
c’est-à-dire de la volupté, qui, pour la perdre , lui envoie 
Cupidon. Mais comme l’amour ou la passion s’attache 
au bien ainsi qu’au mal , Cupidon s’éprend d’amour pour 


muur et P5y< lit- nti plafond de la petite salle du palais Farnése à Borne, 

(C— B et J.D.G.J 
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l’âme et .s’unit avec elle. Aiuo«i' ne veut pas qu’elle voie 
sa figure, c’est-à-dire qu’elle ne doit pas connaître le.s 
attraits des passions (Adam lui-même ne se sentit nu que 
quand il eut goûté du fruit de l’arbre de concupiscence); 
elle no doit pas condescendre à la curiosité de ses sœurs, 
la chair et la volonté. Mais pourtant elle suit leurs con- 
seilsjelle tire la lampede dessous le boisseau, c’est-à-dire 
elle nourrit la flamme de la passion cachée dans son cœur, 
elle en aime l’objet .sitét qu’elle l’apeiçoit, mais elle la 
brûle en répandant sur lui l’huile de la lampe; en d’au- 
tres termes, tonte passion brûle en proportion de sa 
force et de sa durée, et elle laisse dans la chair le stigmate 
du péché. C’est pourquoi l’âme, quand elle a dépouillé la 
passion, est précipitée du faite du bonheur et engagée 
dans d’immenses périls. » 

Poimi les modernes , Thorlacius* conjecture que l’Iiis- 
toire d’ Amour et Psyché est un mythe moral qui a pour 
but de représenter les dangers courus par la foi conju- 
gale, surtout à l’époque de la décadence des mœurs en 
Grèce , mais en même temps de faire ressortir avec éclat 
l’iiiM|œd’une fidélité diversement éprouvéeettriomphant 
en définitive de tons les périls qui la menaçaient. Il pense 
que ce mythe découla des mystères d’Eros on d’Aphro- 
dite à Thespies ou à Cnide. 

Nous trouvons beaucoup plus de justesse dans les idées 
de Hirt, telles qu’il les a présentées dans les Mémoires de 
l’Académie de Berlin (année 1816). « Cette fable, dit- il. 


D:y:i:.;ùd by Goo^lr 


‘ Dans le roosieil eile, lom. I, p. î.’g, 3;g sq. 
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est une allégorie de la desliiice de l’Ame humaine. L’Ame , 
d’origine céleste y est ici-bas y dans sa prison du corps , 
exposée à l’erreur. C’est pourquoi des épreuves et des 
purifications lui sont prescrites , afin qu’elle devienne ca- 
pable de s’élever à une vue supérieui'e des choses et aux 
vraies jouissances. Deux Amours differents s’allachetil à 
elle : l’Amour terreslrey loséducteury qui l’entraîne vers 
les choses de la terre; et l’Amour céleste, qui dirige ses 
regards vers la beauté première et divine, et qui, vain- 
queur de son rival, emmène l’Ame comme sa fiancée. r> 

Voici, selon nous, comment on peut parvenir à l’expli- 
cation pleine et entière de l’allégorie de l’Amour et Psy- 
ché. 11 faut d’abord songer aux vestiges des religions ca- 
biriques de Ssmothracc et des doctrines orphiques , que 
nous avons déjà signalés dans les mystères d’Eios, sur- 
tout à l’association remarquable d’Aphrodite, de Phaéthon 
(le même que Phanès et l’Eros orphique) et de Pothos. 
Puis au mytlie, vraisemblablement oi*phique aussi , de la 
naissance de l’Amour et de Vénus, tel que nous l’avons 
rapporté d’après le Banquet de Platon. Enfin, au papillon 
qui se bnile à la lumière, symbole do l’Ame aspirant à 
la lumière trompeuse de la science, absolument comme 
le désir de connaître, la curiosité, est la source du mal, 
dans l’histoire de la chute de l’homme racontée par la 
Genèse. 

Si tels paraissent èli'e les éléments primitifs du mythe 
dont il s’agit, il n’en faut pas moins reconnaître qu’il a 
pour base et pourfend les vicissitudes d’un hymenmys- 
tique. Les mystères de l’Amour et des Muscs étaient une 
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^orte d’initiation conjugale, corame on peut dire que la 
doctri ne des mystères en général expliquai l le mariage dans 
un sens religieux et profondément spirituel. Elle l’envi- 
sageait, nous Pavousdit, comme un véritable sacrement , 
sous b protection immédiate de Zeus et de Héra, les pre- 
miers époux*; et toutes les cérémonies de l’hymen, tous 
les usages des noces, chez les Grecs aussi bien que chc-z 
les Romains, portaient ce caractère. Mais le sacerdoce de 
la Grèce et l’ordre également sacerdotal de Pytbagorc 
rattachaient en outre au mariage un dogme mystérieux 
et symbolique déterminé, celui de la monade, de l’unité, 
en tant que l’homme, de la dyade ou dualité, en tant 
que la femme. La dyade est la cause delà génération, 
mais en même temps de la division et du malheur. L’âme 
aussi est une dyade, mais, par l’impulsion de sa partie 
divine, elle tend vers l’unité et reçoit d’elle la foi’me et 
la figure*. Nous nous en tenons à ce peu de mots, parce 
que ces idées pythagoriciennes seront développées et 
éclaircies dans le livrc suivant^. 

Nous avons donc ici, au fond, un dogme de la chute 
de l’âme, sous la forme d’une théorie pythagorique des 
nombres, et avec une origine très probablement orien- 
tale. La séparation et la rcunion, présentées allégorique- 
ment comme la perte et le recouvrement d’un objet 
aimé, comme une aventure d’amour et d’hymen, sont le 
sujet d’une foule de poèmes de l’Orient, si riche en |K)é- 

■ V . tiv. VI, cl). I et II, p. 566, 617 , etc., t. II. 

* Eustalh. ad Odyss. XllI, 53, p. 653 Bas., et iAiPlatarrh. 

’ S<Tt. Il, rhap. de» Etcu»iaies. 
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aies à la fois éroliquos el mystiques. Ce genre d’allégorie 
est toul-à-fail dans l’esprit de la philosophie Védanta des 
Hindous en particulier. De tout temps, chez les Orien- 
taux, l’on se représenta lerapport entre Dieu et l’homme, 
la séparation de celui-ci d’avec le premier, et leur réunion 
finale, sous l’emblème d’un époux et d’une épouse, tantôt 
divisés, tantôt se rapprochant; el l’on peignit les joies 
ou les souffrances de ées mystiques fiancés avec tout le 
feu de l’imagination , avec les couleurs les plus vo- 
luptueuses. Nous n’en citerons pas d’autres exemples 
que le fameux poème sanscrit intitulé Gilagovinda, 
espèce d’idylle composée par Djayadêva * , [où se re- 
mai'que une frappante analogie avec la fable d’Amour et 
Psyché, et le non moins fameux Cantique des Cantiques 
de Salomon*, qui offre lui-mème une grande ressem- 
blance avec le Chaut de Govinda ou du Pasteur. 

Pour nous résumer, nous pensons que l’allégorie d’Â- 
mour el Psyché, à en juger d’après les indices épars dans 
ce chapitre, vint aux Grecs comme une sorte d’initiation 
persique^, et fut transplantée par des colonies sacerdo- 

• f'. W. Joncs, On the myslical poetry o/ ihe Persiara and Hin- 

duSf dans les dsiat. Ees., t. III, p. iGS-i^S, 183, i 85 sqq. — (y. nos 
Erlaircisscments sur le livre I, pag. 5 y 5 , toni. I. (J. D. G.) 

* J'. Risteinakcr, Cantic. Canlicor. illustratnm, Monaslcrii, i8io, 
p. 38 sqq., p. 70 sq., p. 78 sqq. ; Umbreit Einleitung zh (^Salomon’ $) 
Lied der Liebe, GœUing., 1830, p. 13 sqq. 

) Il faut se rappeler la Mitra d’Hérodote, qui est Aphroditc-ür.-i- 
nie ou la Vénus Céleste (lit. II, ch. IV, p. 345 sqq., ton». 1 "). Les an- 
ciens nous apprennent que, dans les mjslèresde Milfaras, on represcn- 
taitlc passage desâmes humaines à Iravrrsdes corps diflerenls(Porphyr. 
de Ahslin. IV, § 16, p. 35 1 Rhocr.). 
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